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AVERTISSEMENT. 



Le Cours de taetiqtteesi le résumé des leçons que j'ai autrefois 
données à Pécole militaire de Thun. Il est principalement destiné 
aux officiers suisses, cependant ceux des autres nations y trouveront 
aussi quelques sujets dinstruction. Il ne faut, pour sa lecture, 
d'antre connaffîSanoe préalable que celle des règlements d'exercice ; 
il est donc à la portée des militaires de tout grade et de toutes armes. 
En le réduisant au strict nécessaire , en élaguant tout ce qui n'a pas 
la sanction de l'expérience, j'en ai diminué le volume autant que 
possible et l'ai rendu , par là même, accessible à un plus grand 
nombre de lecteurs. Pour en rendre l'étude moins fastidieuse j'ai 
rapporté un grand nombre d'exemples tirés de l'histoire des guerres 
anciennes et modernes , et je n'ai pas craint de donner quelquefois 
un peu d'animation au style. 

Dans la première édition je m'étais servi du pas pour exprimer 

les distances relatives aux marches , aux champs de bataille et à la 

portée des armes; c'était du pa$ militaire qu'il s'agissait alors, le 

pas de deux pieds de roi, égal à 0*^,66 ou aux deux tiers du mètre. ^ 

Depuis lors on a adopté dans la Confédération le pas de deux pieds 

et demi suisses, égaux aux trois quarts du mètre, ou 0"',75. Cet 

variété du pas, suivant les pays et suivant les temps, m'a con 

vaincu qu'il valait mieux renoncer à cette mesure pour m'en tenir 

exclusivement à celle qui est bien définie, à laquelle on revient tou 

jours quand on veut éviter la confusion , je veux parler du mètre 

chacun pouvant ensuite transformer les grandeurs en mesures diffé 

rentes. Ceux qui se servent encore de l'ancien pas d'artillerie , o 

pas militaire, feront la transformation en ajoutant une moitié au 
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nombre donné; ainsi mille mètres feront quinze cents pas. Et ceux 
qui voudront employer le pas fédéral ajouteront un tiers au nombre 
donné ; par exemple douze cents mètres feront pour eux^ize cents 
pas. Ces réductions sont trop simples pour qu'il soit nécessaire d'en 
former des tables. 

J'ai dû apporter encore d'importantes modifications au texte pri- 
mitif, soit en vue de quelques développements jugés nécessaires, soit 
en raison des changements introduits récemment dans nos règle- 
ments militaires. Mais la forme de l'ouvrage est^restée k mtoe. Il 
est toujours divisé ea dix chapitres : le premier comprend les notions 
les plus nécessaires sur cette branche des sciences militaires qu'il 
est assez difficile de définir exactement , à laquelle on a donné le 
nom de Stratégie , et qui , par son caractère de généralité et de sim- 
plicité, forme l'introduction naturelle à la Tactique proprement dite. 
La formation et l'armement des troupes font l'objet du chapitre sui* 
vant; non pas qu'il soit nécessaire de dire comment les soldats se 
rangent sous le drapeau et de quelles armes ils se servent; il n'est 
personne qui ne le sache ; mais parce que ces points élémentures 
donnent lieu à d'instructives discussions. Viennent ensuite les 
marches et les batailles, qui sept traitées avec assez de développe- 
ment, vu leur importance. Un chapitre particulier est consacré à La 
défense des montagnes et des rivières, parce que le sujet est d'un 
haut intérêt pour les militaires suisses. Les sièges, les reconnaia* 
sances armées et topographiqties ^ les combats et actions particu- 
lières, les missions spéciales, la castramétation, les cantonnements 
complètent l'ouvrage. 

En tout ceci je me suis presque exclusivement borné à des géné- 
ralités , ne touchant qu'avec une extrême réserve à ce qui concerne 
la Suisse et laissant à ceux qui sont chargés d'enseigner l'art mili- 
taire dans nos écoles le soin d'appliquer les principes aux différents 
cas particuliers que nos localités peuvent offrir. Quelques personnes 
auraient désiré que je fisse autrement et que je publiasse mes idées 
sur la défense de notre pays. C'est un voeu auquel je n'ai pas cm 
devoir me rendre , parce que je n'estime pas qu'il y ait de Tutilité à 
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le faire. Si les idées qu'on a sont justes, il est bon de les garder pour 
soi ; si elles ne le sont pas à quoi serviront-elles? J*avais d^à dit 
dans la première édition : « que j'avais dû taire beaucoup de choses 
concernant la Suisse , que d'autres n'avaient pu être présentées que 
d'une manière sommaire. » Cétait répondre d'avance à ceux q«i 
chercheraient dans mon ouvrage un plan de déf«M$. 

Quoi qu'il en soit , je le livre à mes jeunes camarades dans Tespé* 
rance qu'il leur sera profitable, bien moins peut-être par les no- 
tions positives qu'ils y puiseront, que par le désir qu'il pourra faire 
nattre en eux d'étendre leurs connaissances et de se livrer à des 
études plus profondes. Puissentrils se bien convaincre que leur dé- 
vouemeBt, pour être utile à la patrie, doit être éclairé; et que, 
dans une armée comme la nôtre, un officier sans instruction ne 
rendra jamais que de faibles services , l'expérience ne pouvant , 
chez lui , suppléer au défaut de théorie. Puissent-ils aussi , en s'oc- 
cupant d'études militaires, se pénétrer des grands exemples que 
nous ont laissés nos ancêtres, pour s'eflbrcer de les imiter, si jamais 
ils étaient appelés à prendre les armes pour la défense de notre 
neutralité et de notre indépendance ! 6. H. D. 
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COURS 



DE TACTIQUE. 



CHAPITRE PREMIER. 

PRINCIPES DE STRATÉGIE. 

§ 4 . DÉFINITIONS. 



Si nous suivons les opérations des armées anciennes , autant que 
cela est possible , toutefois , d'après les récits souvent très-incom- 
plets des historiens , nous verrons qu'il en est de plus ou moins con- 
formes à celles des armées modernes, et d'autres qui en diffèrent 
essentiellement. Les premières, qui ont rapport aux grands mou* 
vements, an plan de campagne offensif ou défensif, à l'ensemble de 
la guerre, constituent la Stratégie, Les autres sont du ressort de la 
I Tactiqv^ : ce sont les ordres de marche, les dispositions des batailles, 
I les campements, etc. Ainsi, par exemple, les fameuses' expéditions 
d'Annibal et de Napoléon au travers des Alpes offrent plus d'un point 
de rapprochement dans leur ensemble, tandis que les combats et les 
Jbatailles qui les ont suivies ne sauraient se comparer. C'est que les 
dispositions générales tiennent à la topographie du théâtre de la 
guerre, qui est immuable, tandis que les dispositions particulières, les 
évolutions, la tactique en un mot, dépendent de la natiu'e des armes 
en usage aux différentes époques. L'étude de l'histoire est ainsi très- 
instructive sous le point de vue stratégique ; mais on peut tomber 
dans des erreurs bien graves quand on s'efforce d'appliquer à nos 
armées les notions que cette étude nous donne sur la tactique des 
anciens. Toute imitation servile est, à cet égard, une faute que plus 
d un homme de mérite a commise pour n'avoir pas assez réfléchi à la 
grande différence qui existe entre nos armes de jet et celles des peu- 
ples de l'antiquité, et aux conséquences qui doivent en résulter dans 
V arrangement des troupes pour le combat. 

1 
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2 PRINGIPBS D£ STRATBGIB. 

On entrevoit, par ce qui précède, que la stratégie est plus parti- 
culièrement la science des génénmx, ^ que la tactique» dans ses 
diverses ramifications, depuis l'école de peloton jusqu'aux ordres de 
bataille, depuis le bivouac d'un avant-poste jusqu'au campement 
d'une armée, eal \^ partaoe dw officiers ^a tout gr«de. Vais il y au- 
rait de la pédanterie A voi^oirpo^ Ici linûtes de o^ deux branches 
de l'art militaire d'une manière invariable , car il estime foule de 
cas où ces limites disparaissent ou se confondent. 

La tactique, en restreignant ce mot aux simples évolutions et aux 
manœuvres du champ de bataille, peut, pour ainsi dire, être ensei- 
gnée mathématiquement, parce que tous ses mouvements sont réglés ; 
et cela d'autant plus qu'oa defceii4 dfivaaUge ()ans l'échelle des 
connaissances militaires. Mais il n'en est pas de même de la straté- 
gie, parce que^ dans ses calculs, il faut faire entrer le temps en con- 
sidération et avoir égard à la nature des routes, aux obstacles de 
toutgenre que l'on peut rencontrer, aux qualités morales des troupes, 
à la mobilité de l'ennemi, eto>., VQHtei Choaesqui ne se mesurent pas 
au compas. Ce serait, par exemple, s'abuser que de croire le point 
A(fi8%4)sM(fiaaiBiikent protégé par le vçi«iipag^dQ t'anmé^MyOOAlreun 
•naeni placé ea )i un peuam d^bor^dela weenfércmoe |r«^ du 
poiat A çQBuae oeatre avee AM pour ray^. En eflèt quoique^ en 
supposant un terrain par{«ite»eat ptat, Vannée M pwsae attoiadre 
la point ▲ avant re««eni N qui a plua de ^antn à paroourir, ce 
poiat B^ tat p9a SMûns compromis ; paroe que ranaemi praaaat 
l'initiative peut, avant que l'armée M soit iaforakée de son monTO^ 
VAant, gagner du chMaia et arriver en un peint F quand l'autre con« 
meooara à s'ébranler ; la dialaaee PÀ étaat alora plus couile que la 
dislanoa MA, Tanaée N doit arriver sur A avant t'amiée M. Ce n'esi 
dono paaaBuienMsnt par laa diatauees effe^vea que km avantagea de 
position de data armées, reialiveiaeat 4 ua bMt détenaia^, peuveM 
se oalouler ; maia eaeora pv la tampa qui eal néfisataira powr que 
l'uaa aait iafen^iéa dea aKouvenieala de loutre; et e'eal ce dernier 
éMment, le temps, qui donne d^aa la guerre tant d'anantagea à celui 
qui sait prendre l'initiative et la pousi^ f veo aetivité. Si aux oon-^ 
sidéraliona préeédentea on joint anoove eellea de la qualité dea cbe» 
mina, dea rivières, des déiléaqu^enpeirtairair à liaverser, on vana 
qQeoeaolieBea,n*^nlpaaégatoadea deux odtés, rendent le problèma 
dea peeiti(KBS rédproqiita encore plus ooni^liqoé et moins soumit 
aux eomblnaisoas g^amiétnquea; le génie seul peut l'aborder et la 
résoudre. 

Après avoir montré ee qu*on mtend ou doit entendre par strate* 
gie et tactique, mots à la définition desquels en a mis peut^tre trop 
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d'importance dans ces derniers temps, entrons en niâtière; eh ^^ 
venant, ^b'en ce qm concerne la première branche, n(mé hous boN 
nerons à quelques généralités, à de simples définitions, qui êont 
comme tè préambule d*nn ùmfê ék tactique gèiêràle, tel qU^ 
éeloi-cî. 

Dans toute opération de gnerte il y à tMa choSM principale! à 
considérer : la ligne d'où on part, le point qu'on veut atteindre, et 
la ligne à suivre pour y arriver. 

La ligne à laquelle une armée s^appuie, où elle a ses dépôtil, «t de 
laquelle elle part pour agir ofifbnsivemént , se nomme la basé if ofMf- 
rations. Ainsi le Rhin avec ses places fortes est, pour les FraU" 
çais, la base d'opérations pour porter la guerre en Allemagne. Les 
Alpé^, les Pyrénées, avec leurs forts et leurs défilés, sont les baseA 
pour opérer en Italie ou en Espagne. 

Si on reste sur la base d'opérations et qu'on se borne à en dispu^ 
ter la possession à Tennemi, elle prend le nom de ligne ée défense 
Là Suisse codipte un grand nombre de semblables lignes qui font sa 
sûreté : ce sont les Alpes et le Jura, le Rhin, la Limmat, TAar, la 
Sarine. En suivant le cours du Danube, on trouve successivement les 
lignes de défense de la forêt Noire, dé Tlller qui s'appuie à tJlm par 
sa droite, du Lech passant à Augsbourg, de Tlser qui traverse Mu- 
nich et Labdshut, de llnn qui tombe dans le Danube à Passau, etc. 
Cent combatd se sont livrés sur Ces différentes lignes. 

Les points qu^on veut atteindre, et dont la prise importé au suc- 
cès de la campagne, se nomment pointe fopémUone ou pointe ofh 
jeeiife. 

La route que l'armée suit pour y parvenir est la ligne J^opkor 
im», qui prend le nom de Ugne de retraité quand on la parcourt 
dans le sens opposé pour échapper à rennémi victorleui, et gagner 
quelque Ugne de défense où Ton puisse lui résister. 
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§ î. DBS BASES nWiÀATIONS. 

La base d'opérations doit être composée de points solides sur les* 
quels on réunit tout ce qui est nécessaire aux besoins de l'armée, et 
oesquels partent des routes commodes pour les transports. Si ces 
points sont liés entre eux par un obstacle naturel, tel qu'un fleuve, 
une chaîne de montagnes, de grands marais, d'épaissed forêts, la 
ligne n'en est que meilleure, par les di&cultés qu'elle oppose à 1 en» 
netoi qui tenterait de la franchir. 
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Une base d*opérations qoi a quelque largeur vaut mieux que celle 
qui est étroite, parce qu'elle donne plus de latitude aux mouvenients 
et qu'on court moins de chances d'en être séparé. Qu'elle se réduise, 
par exemple, à une seule ville, il suffira que l'ennemi s'empare de 
la route qui y conduit pour qu'on se trouve dans le plus grand em- 
barras, coupé de ses subsistances et de ses renforts. 

La forme de la base n'est pas indifférente : si elle est concave au 
dehors, ou qu'elle s'appuie par ses extrémités à la mer, à un grand 
lac ou à tout autre ob^cle fbrmant saillie, l'armée y trouve pour ses 
ailes un appui bien plus sûr que si au contraire elle a la forme con- 
vexe, ou présente une pointe du côté de l'ennemi. 

Quand une armée se porte en avant à une grande distance, elle 
est obligée de prendre une nouvelle base en avant de la première 
pour rapprocher les dépôts dont elle tire ses munitions, ses vivres 
et tout ce qui est nécessaire à ses besoins. Cette nouvelle ligne s'ap- 
pelle la base secondaire d'opérations ; on la prend sur quelque rivière 
transversale, et l'on fortifie les villes principales qui s'y trouvent, si 
elles ne le sont déjà, afin de mettre en sûreté toutes les richesses 
militaires qu'on y rassemblera. 

S'il est prudent de prendre des bases d'opérations successives à 
mesure qu'on s'avance en pays ennemi, ce n'est point à dire qu'il faille 
s'arrêter au milieu des succès pour faire ces établissements. On laisse 
en arrière quelques troupes, ou on en fait arriver de nouvelles, pour 
occuper et fortifier les places, y établir les magasins, pendant que 
l'armée poursuit sa marche pour profiter de ses avantages. 

Lorsque la base secondaire n'est pas parallèle à la base primi- 
tive, l'extrémité qui s'en éloigne le plus est celle qu'il faut particuliè- 
rement appuyer par les secours de l'art, parce qu'elle se trouve plus 
exposée aux attaques de l'ennemi. L'autre extrémité, par sa position 
retirée, court moins de danger ; mais aussi elle donne à l'armée une 
protection moins efficace. 

La base oblique procure la facilité de menacer, sans s'exposer 
soi-même, les communications et la base de l'adversaire. Ainsi l'ar- 
mée M (fig. 2), dont la base primitive était RS, parallèle à la base PQ 
de l'ennemi, et' qui a pour ligne naturelle d'opérations la droite AB, 
perpendiculaire à ces deux lignes, ne pourrait pas entreprendre sur 
le flanc gauche de l'armée N, sans courir elle-même le danger de 
voir ses communications interceptées, si elle n'avait pas acquis la base 
secondaire XY, oblique sur la ligne ÂB ; car les positions seraient ré- 
ciproques : si vous coupez la communication de l'ennemi , il peut 
s'emparer de la vôtre que vous découvrez. Mais avec la nouvelle 
base, votre mouvement latéral n'a plus rien d'imprudent, puisque 
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VOUS avez- toujours une retraite directe et assurée sur le point Y, qui 
est assez rapproché pour vous donner son appui*. 

Ceci se rattache aux avantages déjà indiqués d'une base d'opéra- 
tions tournant sa concavité du côté de Fennemi et embrassant par 
ses ailes le théâtre de la guerre. Quand cette forme est bien pronon- 
cée, elle vous donne la facilité de changer, au besoin, la ligne d'opé- 
rations sans, perdre l'appui d'une bonne base. Supposons, par 
exemple, que la base d'opérations ait la forme RST (fig. 3) : l'armée 
M, qui, partant du point A pour marcher contre l'ennemi N dont 
la base est ?Q , suit d'abord la ligne d'opérations AB et s'appuie 
sur RS, peut, si les circonstances l'y obligent ou si elle y trouve 
quelque avantage, prendre l'autre ligne BC qui aboutit à la portion 
ST de la base d'opérations ; elle y trouvera une protection à peu 
près égale à celle que lui donnait la base BS. C'est ainsi que le roi 
de Prusse, avant de livrer la bataille de Prague, passa de la rive 
gauche à la rive droite de la Moldau : en exécutant ce passage, il 
prit sa nouvelle base sur la frontière de la Silésie, et quitta celle 
qu'il avait d'abord dans les défilés qui séparent la Bohème de la Saxe. 
Sa première ligne d'opérations était de Dresde à Prague par la rive 
gauche de la Moldau ; la seconde se dirigeait sur Neiss, place forte 
de la Silésie ; ses deux bases formaient un angle ouvert du côté de 
l'ennemi. De même Napoléon, qui, en 4809, avait le Danube pour 
base, et dont la ligne d'opérations se dirigeait sur Ingolstadt, jugea 
prudent de changer l'une et l'autre avant de livrer le combat de 
Landshut et la célèbre bataille d'Eckmiihl ; il écrivit à ses généraux 
^__4u'il ne s'occupait plus du Danube; qu'il prenait pour nouvelle base 
(^ le Lech, et qu'ils eussent, en cas de non-réussite, à se replier sur 
Augsbourg. (Voy. pi. VII.) 

Quand le changement de lignes d'opérations se fait ainsi au mo- 
ment de livrer bataille, il peut avoir de grands avantages, parce 
\ qu'il déjoue tous les plans de l'ennemi. Il n'y a que les grands gé- 
néraux qui aient connu ce secret. 

Quant à l'armée N, qui n'a qu'une seule base PQ, elle doit se tenir 
à cheval sur la ligne d'opérations BD, si «lie ne veut i^s courir la 
chance d'avoir sa retraite interceptée au premier revers. Couvrez 
toujours, et autant que vous le pouvez, votre base et votre Kgne 
d'opérations : c'est un principe qu'il est bien dangereux de violer, 
môme pour ceux qui sont en forces supérieures. 
Si l'on est maître de la mer, toute côte où règne Tabondance et 

* Les points tels que celai dont il est ici question, et qoi sont marqués par de 
petits cercles dans nos figures, sont des villes ou des postes fortifiés. 
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OÙ l'on peut s*as8urer la possession d*un bon port, est une base suf- 
fisante pour une invasion. Les Anglais ont, à différentes époques, 
établi leurs bases d'opérations à la Corogne, à Lisbonne, à Dun- 
kerque; ils ont tout fait pour conserver cette dernière place comme 
un pied-à-terre sur les côtes de France, de même que plus récem- 
ment ils se sont emparés de Gibraltar, d'où ils sont toujours prêts à 
pénétrer en Espagne quand les circonstances les y appellent. 




S 3. DES LIGNES d'oPÂBATIONS. 

Tous les chemins ne sont pas égalemehtbons pour marchera Ten- 
nemi.IIen est qui mènent plus directement et plus sûrement au but 
que d*autres; il en est qui offrent plus de chances favorables suivant 
qu'on est supérieur en infanterie ou en cavalerie ; il en est de plus 
abondants en ressources, de plus commodes, qui tournentles positions 
de Tennemi; il en est qui reçoivent de la base une protection plud 
efficace, etc. C'est à peser tous ces moti& et à fiiire un choix heu- 
reux des lignes d^opératious, que consiste un des principaux talents 
du général en chef. Si en 4799 Tarmée russe d'Italie eût suivi une 
autre ligne que celle du Saint-Gothard et de la Reuss pour opérer, 
par Altorf et Schwyz, sa jonction avec celle que commandait 
Korsakoff derrière la Limmat, elle ne se serait pas trouvée au fond 
du lac de Lucerne dans une espèce de cul-de-sac, d'où elle ne pou- 
vait sortir que par des sentiers étroits et escarpés dont les Françaid 
étaient maîtres, et qu'il fallait forcer pour arriver au but. La route 
du Spliigen conduisant à Coire etWallenstadt par la vallée du Rhin, 
est celle que Souwarow eût dû choisir afin d'entrer sur le théâtre 
I des opérations par derrière la ligne qu'occupait l'armée russe en 
ISuisse, et non par devant comme il le tenta vainement. Cette route 
Iqui semble faire un détour était cependant la plus courte, parce 
qu'elle n'offrait pas les mêmes difficultés que celle du Saint-Gothard 
et que l'ennemi ne pouvait pas l'intercepter. La conséquence de 
cette faute fut, comme on sait, l'obligation d'opérer à travers des 
montagnes affreuses, et dans une saison déjà avancée pour ces cli- 
mats, une retraite désastreuse) et de livrer à elle-même l'armée de 
Korsakoff que le général Masséna venait de battre à Zurich. 

La ligne d'opérations est simple lorsque l'armée suit une seule 
direction et reste réunie, ou du moins lorsque les corps qui la com- 
posent ne sont pas tellement éloignés les uns des autres qu'ils ne 
puissent se prêter un mutuel secours. Elle tient alors des routes à 
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peu près parallèle*, i petites distances, sans de grands obstaeles 
intermédiaires. 

La ligne d'opérations est doublé lorsque Tarmée se partage et 
suit, en parlant d'une même base, des directions assez éloignées pour 
que les différents corps ne puissent pas se réunir en un même jour 1 y^ 
sur un même champ de bataille. Lorsque lemaréchal Wurmser, débou- 
chant des gorges du Tyrol pour secourir Mantoue assiégée par le 
générai Bonaparte, partagea son armée en deux parties pour s'avan* 
cer à la fois par la vallée de la Chiesa et par celle de TÀdige, sur 
les deux côtés du lac de Garda, il prit une ligne d'opérations dou« 
ble.Dans ta même année 4796, les deux généraux français Jourdan 
etMoreau, 8*appuyànt au Rhin entre Bàle et Mayence, manœuvré* 
rent l'un sur le Meyn et l'autre sur le Danube; ils prirent ainsi une 
ligne d^opérations double, ou plutôt les deux armées eurent 
chacune la leur, ce qui, pour le résultat, revient à peu près au 
même. 

Â moins d'être aussi fort et même plus fort que Tennemi sur cha- 
que ligne, au moral comme au physique, il n^ a que du désavan- 
tage à suivre la ligne d'opérations double, surtout lorsqu'elle est 
divergente; parce que l'adversaire, se plaçant entre deux, peut 
battre séparément chacune des deux fractions de l'armée, et se 
trouve en attitude de couper leurs communications. Plus vous faites 
de chemin sur les lignes d'opérations divergentes et plus le mal de 
votre situation s'empire, parce que les deux armées sont toi^ours 
plus éloignées et moins en état de se prêter secours. L*ennemi qui 
est au milieu peut tout i coup se porter sur l'un des deux corps et 
le battre avant que l'autre arrive; il se retournera ensuite pour 
recevoir celui-ci et lui faire éprouver probablement le môme sort. 
I>ans le premier des exemples cités, le maréchal Wurmser fut battu 
par son jeune adversaire, qui se plaça au milieu de ses deux corps et 
les défit l'un après l'autre. Dans le second exemple, les deux généraux 
français furent forcés à la retra<!e par Tarchiduo Charles^ qui ma- 
nœuvra sur une ligne simple, mais intérieure, et sut profiter habile- 
ment de sa position. 

On voit par là que si l'on court de grands dangers à se laisser 
envelopper sur un champ de bataille, il n'en est pas de même lors- 
que les distances s'agrandissent et que les corps enveloppants sont 
trop éteignes pour pouvoir coordonner leurs attaques. Alors c'est, 
au centiraire, un grand avantage d'être au milieu, pourvu qu'on dé^ 
ploie toute l'activité ^ue nécessite une telle position» Amsi les règles 
de la stratégie peuvent différer essentiellement de celles de la tao^ 
tique; elles peuvent même leur être tout à fait contraires ; et c'est 
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une des causes qui en rendent souvent Tapplication extrêmement 
délicate. 

La seule circonstance où Ton puisse , à forces à peu près égales et 
lorsque de puissants motifs y engagent, tenir deux lignes devant un 
ennemi respectable, c*est lorsque celui-ci en a formé lui-même deux 
divergentes ou très-écartées. Mais alors il faut que les nôtres soient 
intérieures , afin que nos deux corps M , M' ( fig. 4 ) puissent au be- 
soin se tendre la main, s*appuyer réciproquement s'ils sont attaqués^ 
ou se réunir inopinément contre un des deux corps ennemis N, N' 
qui, manœuvrant sur les lignes extérieures^ sont dans l'impossibilité 
de prendre part à une même action. Le principe des lignes inté- 
rieures, surtout lorsqu'elles sont convergentes, n'est dans le fond 
qu'une modification de la ligne d'opérations simple. C'est toujours 
tenir ses corps au milieu de ceux de l'ennemi, plus rassemblés que 
les siens, plus à portée de se prêter un mutuel appui. Cependant il 
sera plus sûr de manœuvrer sur une seule ligne que sur deux, 
même intérieures; surtout lorsque le pays est absolument ouvert, 
qu'il n'existe aucun obstacle, aucune rivière, entre l'ennemi et vous 
qui gêne ses mouvements, et le mette dans l'impossibilité de sur- 
prendre un de vos corps et de l'attaquer avant que l'autre ait pu le 
rejoindre. 

Ne confondons pas avec les lignes d'opérations doubles ou mul- 
tiples, ces directions diverses qu'on fait prendre aux difiérents corps 
qui composent une armée pour les conduire sur un même lieu de 
concentration : ici tout concourt à un but unique, et les corps ne 
sont momentanément séparés que pour marcher plus vite, pour 
éclairer le pays et trouver plus facilement des subsistances. Cette 
séparation est au contraire le comble de l'art quand elle est combi- 
née de manière à cesser au moment de la lutte. Elle offre un des 
meilleurs moyens de tenir l'ennemi longtemps incertain sur le point 
où il sera attaqué. Savoir, tour à tour, séparer tes corps pour leur 
faire embrasser une plus grande étendue de pays quand les circon- 
stances le permettent ou le réclament, et cpérer rapidement leur 
concentration pour porter des coups décisifs, est un des traits les 
plus saillants du génie militaire. Aucun capitaine des temps mo- 
dernes n'a montré '"''tte faculté à un aussi haut degré que Napoléon. 

Quand on est forcé par les événements de guerre à changer la 
direction primitive de la ligne d'opérations et à en prendre une 
nouvelle, on donne à celle-ci le nom de ligne accidentelle d'op^ra- 
ttofis. Mais ce terme serait impropre si on l'appliquait à la ligne 
prise volontairement pour marcher sur un poin^que l'ennemi aurait 
dégarni se croyant menacé d'un autre côté. Le changement de ligne, 
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bien loin d'être un accident, dans ce cas, est le fraît d'une haute 
combinaison et la cause probable de succès importants. La ligne 
primitive était en quelque sorte feinte , et la ligne en apparence se- 
condaire, la véritable; on ne peut donc pas l'appeler accidentelle : 
ce sera tout simplement la nouvdle ligne d'opérations. 

On peut encore, dans un mouvement rétrograde, s'écarter de la 
ligne naturelle de retraite et en prendre une sur le côté pour attirer 
l'ennemi dans des contrées où sa supériorité soit affaiblie, et l'éloi- 
gner de son but principal. La retraite se fait alors parallèlement à 
la frontière , au lieu de suivre la ligne primitive qui lui est ordinai- 
rement perpendiculaire. On n'appellera pas non plus cette retraite, 
accidentelle , puisqu'elle se fait par choix et qu'elle n'est pas sans 
avantage sur la retraite naturelle. On lui donne le nom de retraite 
parallèle, qui la caractérise assez bien. Le roi de Prusse, forcé, par 
la perte d'un grand convoi, à lever le siège d'Olmiitz, prit la ligne 
de retraite par la Bohème, plutôt que de rentrer en Silésie par 
sa ligne naturelle, qui était d'Olmiitz à Neiss; il continua ainsi, tout 
en se retirant, à faire la guerre chez son ennemi , et soulagea ses 
propres provinces des charges qu'elle entraîne. La ligne suivie n'é- 
tait accidentelle que pour l'adversaire du roi de Prusse. Pour réus- 
sir dans une semblable détermination, il faut, premièrement, n'être 
pas trop inférieur en forces à l'ennemi qui vous suit, et, seconde- 
ment, être assez rapproché de la frontière pour ne pas courir le 
risque d'en être séparé. La nature des localités est encore à consul- 
ter dans une semblable résolution : est-elle difficile, le mouvement 
offrira moins de danger ; le pays, au contraire, est-il dégagé d'ob- 
stacles, le plus sûr sera probablement de se retirer par le plus court 
chemin. 

Si la retraite s'opère en arrière de la ligne de défense que l'en- 
nemi a forcée, elle peut encore être dirigée parallèlement plutôt 
que perpendiculairement à cette ligne, parce qu'elle éloigne l'en- 
nemi de son but qui est de pénétrer dans l'intérieur et de marcher 
sur la capitale ; elle fait donc gagner du temps, et si elle ne soulage 
pas le pays du poids de la guerre, elle a cependant encore tous les 
autres avantages des retraites parallèles. On peut ranger dans cette 
catégorie la retraite que le maréchal Soult fît en 48U devant l'ar- 
mée anglaise. Le but principal de Wellington devait être de franchir 
la Garonne pour marcher sur Paris; Soult l'en détourna en le for- 
çant à le suivre le long des Pyrénées jusqu'à Toulouse, où il le re- 
tint encore plusieurs jours. 

Quand on a à choisir entre plusieurs lignes d'opérations, il faut 
prendre de préférence celle qui donne le plus de facilité pour les 
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subrâtanoes, et où Tarmée, suivant sa composition, p^t trouver le 
plus de sûreté. Si elle est supérieure en cavalerie , elle choisira la 
plaine; dans le cas contraire, elle tâchera de se rapprocher deH 
montagnes ou de se tenir dans les pays coupés. Une ligne d*opérà« 
tiens qui longe un cours d*eau est très-favorable > parce que tout 
à la fois Tarmée y trouve un appui pour une de ses ailes et des 
facilités pour les transports. La position de l'ennemi influe auadi 
beaucoup sur le choix de la ligne d'opérations. Occope-t-il dans ses 
cantonnements une grande étendue de pays, la route qu'il faut 
prendre est celle qui, conduisant au milieu de ses corps isolés, vous 
donne la possibilité de les séparer. Si, dans cette circonstance, on 
dirigeait la ligne d'opérations sur une des extrémités de Tarmée 
ennemie, on refoulerait les corps les uns sur les autres ; on favori- * 
serait leur rassemblement au lieu de Tempècher. L'ennemi est-il, au 
contraire concentré, vous choisirez la direction qui menace un de 
ses flancs, pourvu que vous ne vous exposiez pas vous-même, en 
prenant cette route, à voir votre propre ligne coupée : car la pre- 
mière loi c'est de ne jamais découvrir sa base, ni sa ligne d'opéra- 
tions. Le parti qu^on peut prendre dépend encore de la connais- 
sance qu'on a du caractère et de la capacité des généraux ennemis, 
de la qualité de leurs troupes, de leur situation morale, etc. ; car ce 
sont autant de choses qui influent si fort sur la conduite d'Un chef, 
qu'on le verra tenir une attitude toute contraire suivant qu'il se 
trouvera devant tel ou tel autre général ennemi. Turenne, ayant à 
lutter avec le grand Gondé , ne se permet pas ce qui lui semble 
naturel et facile en présence de l'archiduc. Un jour, dans la cam- 
pagne de 4651, il perdit quelques hommes en passant à portée dé 
mitraille devant les lignes espagnoles, ce qui excita des observations 
de la part de quelques-uns des officiers qui étaient avec lui; il leur 
répondit : « Cette marche serait imprudente, il est vrai, si elle était 
faite devant le quartier de Condé; mais j'ai intérêt à bien recon*- 
naître la position, et je connais assez le service espagnol pour savoir 
qu'avant que l'archiduc eii soit instruit, qu'il en ait fait prévenir le 
prince de Cohdé, et ait tenu son conseil, je serai rentré dans mon 
camp. » Voilà, dit l'homme le plus capable déjuger de telles choses, 
qui tient à la partie divine de Tart. C'est en effet à des distinctions 
aussi subtiles, à des nuances aussi délicates, que se manifeste le gé- 
nie de la guerre. 

La ligne d'opérations, avons-nous dit, se dirigera sur le flanc de 
l'ennemi quand il reste réuni, s'il est possible de le faire sans se dé- 
couvrir soi-même. Or, il arrive presque toujours que celui qui tourne 
est tourné \ et cela est rigoureusement vrai dans un pays dénué 
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d'obsteles» lorsque Iw basses des deux armées sont i peu près pa* 
rallèleset égales. En effet, TarméeM (fig. ë)ne peut entrepren* 
dm sur les ooouQumcatioQS de Tannée ennemie N, qu*en suivant 
oae ligne d'opérations SB, oblique par rapport à la base RS, et s'ap- 
puyiMit à son extrémité; mais alors la ligne d'opérations centrale AB 
et la oommuixication de gauche sont découvertes» et Ton perd les 
avantages d'une base lai^e, puisqu'on ne peut plus se retirer que sur 
le point S. Ce n'est donc que dans le cas où des obstacles naturels 
permettraient de défendre avec peu de monde les communications 
m et BA contre les entreprises de l'ennemi, qu'on pourrait peut* 
être diriger sur son flanc la ligne d'opérations principale, parce 
qu'en faisant avancer de petits corps m et m! sur les autres commu» 
nicationa, on couvre la base RS en même temps qu'on donne de la 
jalousie à Tennemi smr plusieurs points. On peut dire qu'en général 
oe n'est qu'à la faveur des obstacles naturels qu'on parvient i se 
porter, sans de trop grands dangers, sur les flancs de l'eanemi. 
ïlnfluwoe du terrain se retrouve toujours dans les résolutions 
qu'on doit prendre À la guerre; aussi son étude est^lle de la 
phis hauta importance pour les militaires de tout grade, mais 
surtout pour ceux qui portent la responsabilité d'un grand com- 
mandement. 

Une ligne dV>pératiem8 qui a trop d'étendue par rapport à la base, 
perd de sa valeur en ce qu'elle donne trop de prise à l'ennemi qui 
cherche à la couper. G'ost précisément ce qui engage à prendre, à 
mesure qu'on avance, des bases d'opérations secondaires. Mais 
vouloir établir le rapport exact qui doit exister entre la longueur 
de la ligne d'opérations et l'étendue de la base, serait pédaniesque 
et ridicule. Le triangle formé par l'armée et les deux extrémités de 
la base peut varier de nulle manières. D'ailleurs sa forme et sa 
grandeur ne dép^ident pas ordinairement de notre volonté. Il suffit 
de dire que plus la base a d'étendue, plus le sommet peut en être 
éloigné, sans que les communications soient compromises; comme 
une pyramide qui , sans perdre de sa solidité , s'élève d'autant plus 



I que son pied emliurasse plus d'espace. 
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§ i. DBS POINTS STRATéOIQUES. 

Les points d'opérations s'appellent aussi points s^a%«9ttat, et 
l'on comprend sous cette dénomination, non-seulement ceux qui 
peuvent être considérés comme le but principal qu'on se propose 
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d'atteindre, mais encore tous ceux dont l'occupation procure à l'ar- 
mée des avantages incontestables. 

Une capitale est toujours un point stratégique d'une grande im- 
portance, parce que la capitale règle l'opinion des provinces, qu'on 
y trouve d'abondantes ressources*, qu'en s'en emparant on para- 
lyse toutes les mesures administratives et défensives de Fennemi ; 
qu'aux yeux de la plus grande partie des habitants toute espérance 
de salut semble perdue lorsque l'armée envahissante est ainsi ar- 
rivée au cœur de l'État. Or» quand l'avantage de l'occupation d'une 
capitale se réduirait uniquement à cet e£fét moral, elle n*en devrait 
pas moins être l'objet des opérations de l'armée qui tient l'offen- 
sive. 

Un point est stratégique lorsqu'il est la clef de plusieurs commu- 
nications importantes, qu'il rend mattre du cours d'une rivière ou 
défend quelque passage important. Ainsi Ratisbonne, sur le Danube, 
servant de nœud aux principales communications de la rive droite 
et de la rive gauche, s'est toujours montré, dans les guerres d'Alle- 
magne, comme un point stratégique dont les armées belligérantes 
avaient le plus grand intérêt à s'assurer. Smolensko, sur le Bory- 
sthène, en est un autre ; cette ville, quoique assez mal fortifiée, se 
trouve, par sa position, dans l'intervalle que laissent entre eux le 
Borysthène et le Méja, la clef de l'empire de Russie du côté de Mos- 
cou. Aussi les Russes, en 4842, mirent-ils autant d'empressement à 
occuper ce point que les Français à l'attaquer. La ville de Langres, 
située à la naissance de plusieurs des rivières qui arrosent la France, 
est aussi indiquée comme position stratégique. Alexandrie en Pié- 
mont, comme forteresse au delà des Alpes, l'est également ; sa pos- 
session est indispensable pour rester mattre de la plaine du Pô. 
Soria, sur le plateau de la Vieille-Castille, est encore un point straté- 
gique, bien que cette ville n'ait rien en soi qui puisse en faire désirer 
la conquête; c'est plutôt la position que la ville qui est avantageuse; 
elle se trouve, comme Langres, à la naissance de plusieurs rivières. 

Dans les pays de plaines il y a peu de points stratégiques en rai- 
son de leur position ; ils ne le deviennent que par les fortifications 
dont ils sont entourés, par les commodités et les ressources qu'ils 
peuvent offrir. On en trouve beaucoup dans les pays boisés, mame- 
lonnés, coupés de rivières et de lacs. Ces pays sont ordinairement 
très-peuplés. 

Dans les grandes montagnes, telles que les Alpes et les Pyrénées, 
les points stratégiques sont en nombre assez restreint, mais ils sont 
très-prononcés ; on les trouve d'abord en arrière des défilés, aux 
points d'embranchement de plusieurs vallées, à la jonction des 
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chemins. Ainsi, dans la vallée du Rhône, la position de Saint-Mau* 
rice est la clef de tous les passages de nos Alpes, depuis le grand 
Saint-Bernard jusqu'à la Fourche ; c'est donc un point bien essentiel 
à garder dans la supposition d'une guerre sur la partie occidentale 
de notre pays. Aussi un des premiers soins du général qui fut 
chargé, en 4 831 , de préparer nos moyens de défense, fut-il de faire 
construire des fortifications à Saint-Maurice pour renforcer la posi- 
tion et la rendre capable de résister à une armée d'invasion. On 
trouve encore les points stratégiques aux nœuds élevés qui réunis^ 
sent différentes chaînes. Le corps de troupes qui les occupe 'peut 
choisir le chemin qui lui convient pour en descendre ; ses mouve- 
ments se font du centre à la circonférence, tandis que ceux de l'ad- 
versaire ne peuvent s'exécuter qu'en suivant d'immenses circuits 
pour tourner les montagnes qui s'opposent à ses marches latérales. 
Une fois qu'il est engagé dans une vallée, il est pour ainsi dire forcé 
de la suivre ; ce n'est qu'avec des dilQScultés extrêmes qu'il passe de 
l'une dans l'autre; tandis que celui qui est placé à la naissance de 
ces vallées et tient les hauteurs, le peut faire avec facilité et promp- 
titude. Le Saint-Gothard est un point de cette espèce ; on a vu à 
différentes époques les armées russes, françaises, autrichiennes, sq 
le disputer avec acharnement. Il commande à la fois les vallées du 
Rhin, du Rhône, de la Reuss, de l'Aar et du Tessin. Il ne faut que 
quelques heures pour passer de l'une de ces vallées à celle qui en est 
le plus éloignée. Nous voyons par là combien nous devons mettre 
d'importance à rester maîtres de ce boulevard de nos Alpes, pour 
empêcher l'ennemi de descendre dans nos vallées en profitant des 
débouchés que les eaux se sont frayés à travers les rochers. Toutes 
ces vallées sont, en effet, plus ou moins accessibles, non-seulement à 
l'infanterie, mais à la cavalerie, et même aux voitures. Les autres 
conununications sont beaucoup moins dangereuses; elles se rédui- 
sent à des sentiers étroits et escarpés que quelques hommes peuvent 
défendre et où l'ennemi ne s'engagerait pas sans de grands périls 
quand il aurait affaire à la population armée. 



S 5. DU PLAN DE CAMPAGNE. \ 

Avant d'entreprendre une guerre ou une opération quelconque,.' 
il faut avoir un but bien déterminé ; arrêter d'avance, et autant quej 
possible, la marche à suivre dans l'exécution ; bien savoir, en uni 
mot, ce qu'on se propose, afin de ne pas marcher à l'aventure et del 
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]^ lien C(wfier au hasard. Ceei œ qu'on appell* /mf« ^ pimn de 
ecumpagne; et cette définition même indique qu'il s'agit ici d'une 
guerre offensive. 

Il est clair que ce plan doit se borner aux grandes dispositions 
stratégiques, et n'être que le canevas des opérations, laissant ainsi 
une grande latitude pour les mouvementa de détail et d'exécution. 
Il serait absurde de prétendre dicter au général ce qu'il doit faire 
jour par jour ; car après les premières marches, et dès qu'on est 
entré dans la sphère d'activité de l'armée ennemie, on ne fait plus 
ce qu'on veut, mais ce qu'on peut; les marches, les manœuvres, 
les combats, dépendent de circonstances impérieuses; les détermi- 
nations sont soudaines et résultent de l'attitude, des ressources, des 
forces et du moral de l'ennemi. Le général doit avoir carte blanche 
pour l'exéotttion du plan de campagne dont un conseil peut ïÀen 
tracer les premièrea directions , mais qu'il est encore mieux de lais- 
ser flaire à celui qui est chargé de la responsabilité, et qui est le plus 
intéressé au succès. 

C'est en s'aidant des meilleures cartes d'un pays que l'on arrête 
le plan de campagne, et pour cela , les cartes à petite échelle sont 
préférables, en ce qu'elles montrent tout le pays dans un cadre 
resserré. Il suffît, pour remplir leur objet, qu'elles donnent exacte- 
ment la position des lieux, les cours d'eau, les routes principales, 
la crête des montagnes, la limite des États. Las plus claires sont les 
meilleures, parce qu'elles sont plus faciles à oensuiter. Les cartes à 
grande échelle, ou cartes topographiques, sont bonnes pour les 
questions de détail; mais le grand nombre de feuilles qu'elles com- 
portent empêchent de s'en servir pour les dispositions générales. 
Une carte géographique de moyenne grandeur , par exemple l'Es- 
pagne en quatre feuilles, sera toujours préférable aux caries topo- 
graphiques les plus détaillées, pour discuter un plan de campagne. 
Si au contraire , il s'agissait d'asseoir un camp , de prendre une 
position , d'arrêter un ordre de bataille , c'est aux cartes topogra- 
phiques qu'il faudrait recourir. 

Le plan de campagne indique les lieux de rassemblement des 
troupes, la base et la ligne d'opérations, les points stratégiques qu'il 
faut atteindre. 

Le choix des lieux de rassembl^nent n'est pas seulement dicté 
par la facilité des subsistances, quoique cet objet soit toujours très- 
important, il l'est aussi par la convenance d'occuper des positions 
qui tiennent l'ennemi dans Tincertitude du point où on veut l'atta- 
quer, et qui permettent de prendre une initiative prompte et fou« 
droyante. On calcule la distance des différents points de rsissemble^ 
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omit, dt toile Mte que tous les corps puissent arriver en même 
temps au lieu du rendez^vous général pour franchir ensemble la 
frontière. Ainsi , en 4 S4 5, Napoléon ayant pris le parti d'attaquer 
les armées alliées, dirigea ses forces du côté de la Belgique, qui était 
occapée par les Anglais et les Prussiens. Geuï-<;i couvraient tout 
Tespace compris entre Liège, Mons et Bruxelles, bordant la Sambre 
et la Meuse sur une étendue de vingtrclnq lieues ; leurs quartiers 
étaient principalement disséminés entre Mons et Namur. Napoléon 
rassembla ses troupes à Maubeuge, Beaumont et Philippeville, 
menaçant ainsi Mons, Bruxelles, Namur, et forçant Tennemi à rester 
séparé. Il résolut de passer la frontière à Charleroi pour tomber 
sur le milieu des cantonnements ennemis ; et calculant ses dis* 
tances, il fit partir les différents corps aux heures convenables pour 
arriver tbus ensemble sur Charleroi, dont ils s'emparèrent sans dif- 
ficulté. Ils passèrent la Sambre, et allèrent le même jour, 4 5 de 
juin, camper en pa]rs ennemi. Ce début est intéressant à étudier; il 
montre l'influence d'un bon choix des lieux de rassemblement sur 
les premiers succès, dont l'effet moral est si grand. Le même gêné* 
rai, deux ans auparavant , opérant sur une échelle infiniment plus 
vaste, obtint la même précision dans ses résultats. Il avait rassemblé 
ses corps sur le Niémen ; il les fit partir à des époques et par des 
routes différentes pour les diriger sur Ostrowno, où ils arrivèrent, 
après de longues marches, au moment où les deux armées allaient 
en venir aux mains. Le général Barclay, aussi prudent que Fabius, 
éluda l'effet de cette terrible concentration, en abandonnant le ter- 
rain à son adversaire. 

La base d'opérations ne peut être un sujet de discussion dans le 
plan de campagne^ que lorsqu'on a le choix entre deux frontières 
et qu'on h^ite sur celle qu'on prendra. Par exemple, s'il était 
question d'une guerre entre la France et l'Autriche , et que la 
France, comme c'est assez sa coutume, voulût prendre l'offensive, 
on pourrait discuter les avantages réciproques de la frontière du 
Rhin et de celle des Alpeâ. C'est ici qu'on prend en considération la 
forme générale de la base, et qu'on apprécie l'influence qu'elle peut 
exercer sur l'objet qu'on a en vue. Estelle concave ou en manière de 
tenaille, l'armée, après s'être portée en avant, y trouvera un appui 
solide pour ses ailes et ses derrières. Forme-t-elle au contraire un 
angle saillant, comme la Silésie dans les États autrichiens, on y 
trouve l'avantage de tenir, par un seul rassemblement de troupes, 
l'ennemi incertain sur le côté où l'on veut attaquer, et de l'engager 
ainsi à disséminer ses forces dans toute la périphérie qu'il a à gar- 
der ; ce qui ne peut être que très-fâcheux pour lui. Mais dans le cas 
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même où il resterait réuni, on a toute la facilité d'attirer son attention 
d'un côté et de se porter tout à coup de Tau^ par le chemin le plus 
court, pour le prendre au dépourvu. Cette forme saillante est donc 
avantageuse pour le début de la campagne, mais elle vous expose, 
en cas de revers, à vous voir séparé de votre base. C'est l'inverse 
pour la frontière de forme concave. 

L'importance de la base d'opérations crott avec son étendue, ses 
propriétés défensives, les ressources de tout genre qu'elle peut ofi^ir 
à une armée, son rapprochement des dépôts , la facilité d'y arriver 
de l'intérieur, etc. Coupe-trclle perpendiculairement la ligne d'opé- 
rations projetée , la déborde-t-elle des deux côtés, elle est préfé- 
rable à celle qui serait oblique et qui ne prêterait son appui que 
par une de ses extrémités. 

Lors donc que, dans un plan de campagne, il y a lieu à débattre 
les avantages comparés de deux bases d'opérations, on doit consi- 
dérer non-seulement les circonstances propres à la base elle-même, 
qui en font un appui plus ou moins solide pour l'armée, un obstacle 
plus ou moins sérieux aux entreprises de l'ennemi; mais encore sa 
forme et sa position relative. 

Des deux frontières, il y en a nécessairement une qui est prépon- 
dérante ; c'est de celle-là qu'il faut partir, en y réunissant tous les 
moyens d'attaque dont on peut disposer. On commettrait une faute 
si on poursuivait une double offensive, en partant à la fois des deux 
bases. Il vaut mieux garder simplement la défensive sur une des 
deux frontières, pour porter sur l'autre plus de troupes et s'assurer 
de plus grandes chances de succès. Rarement, on obtient un bon 
résultat en partageant ses forces , et les mêmes raisons qui rendent 
dangereuses les lignes doubles d'opérations, s'opposent également 
à ce qu'on se laisse aller à la tentation d'une double offensive. Il 
faut au contraire concentrer le plus possible ses efforts, pour que 
les avantages qu'on obtient soient décisifs, et ils le seront toujours 
plus sur la frontière prépondérante que sur l'autre; c'est donc sur 
celle-là qu'il faut agir avec vigueur, en retirant de l'autre tout ce 
qui n'est pas indispensablement nécessaire à sa défense, de même 
que sur un champ de bataille on tire de l'aile la moins menacée des 
renforts pour les porter sur celle qui doit décider la victoire. 

La discussion des lignes d'opérations est la partie essentielle du 
plan de campagne. En effet, il n'en est pas de ces lignes comme de 
la base, qui souvent ne donne lieu à aucune discussion , étant dé» 
terminée d'avance par la position géographique du pays où la guerre 
doit être portée. Les lignes d'opérations, au contraire, peuvent être 
très-diverses, parce qu'il existe presque toujours plusieurs chemins 
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qui Conduisent au même but. Il y a alors tant de considérations à 
aborder, de motifs à peser, que le choix de la meilleure ligne est 
toujours fort délicat : c'est là que Thomme de guerre montre sa 
capacité. On ne peut guère établir d'autres règles à ce sujet que ce 
que nous avons dit plus haut en parlant des lignes d'opérations. 
Nous ajouterons que, dans la discussion de ces lignes , on calcu- 
lera les distances effectives, c'estrà-dire les temps qu'on emploie 
à les parcourir, et non les distances sur la carte ; toutes choses 
égales d'ailleurs, on prendra le chemin le plus court; on se 
décidera aussi pour la meilleure route, quand des motifs pressants 
n'engageront pas à en sortir ; car une troupe marche toujours plus 
vite sur une route large et commode que par des chemins étroits et 
difficiles. La nature des villes qu'on aura à traverser, les défilés, les 
obstacles, peuvent engager aussi à prendre des chemins détournés, 
quoique mauvais ; car on surmonte plus facilement les difficultés de 
la marche qu'on n'enlève des villes ou qu'on ne force des défilés. 
Quand l'armée, en s'avançant, aura la faculté d'appuyer une de ses 
ailes à un obstacle naturel, la meilleure ligne d'opérations sera celle 
qui s'approchera le plus de cet obstacle, parce qu'elle sera mieux 
couverte par l'armée dont le front, pendant la marche, occupe 
presque toujours quelques lieues d'étendue, du moins tant que la 
bataille n'est pas inlminente. Quand les deux ailes de l'armée sont 
sans appui, la ligne d'opérations doit passer par le milieu du front, 
afin d'être paiement couverte de droite et de gauche, autant que 
cela est possible dans cette circonstance défavorable. Règle géné- 
rale : dans la marche, comme dans le combat, il ne faut jamais dé- 
couvrir sa ligne d'opérations; toutes les dispositions doivent tendre, 
au contraire, à la couvrir, à la défendre le mieux possible. 

Le choix des points stratégiques exige aussî beaucoup de saga- 
<^ité, la possession de l'un pouvant offrir de grands avantages mili- 
^res , tels que de se rendre maître du cours d'un fleuve, d'un 
passage de rivière, d'un embranchement de plusieurs routes ou val- 
lées, d'un point de retraite essentiel , etc. ; celle de l'autre, des 
avantages d'une nature différente, mais non moins essentiels : des 
^vres, des munitions, des armes, des objets d'habillement et d'é- 
^ipement, des outils, de l'argent, toutes choses indispensables, et 
qu'il faut porter avec soi , quand on ne se les procure pas en che- 
uûn. La capitale, les grandes villes abondantes en ressources de 
toute espèce, sont les points principaux à occuper; ceux qui, dans 
un plan de campagne, doivent figurer en première ligne comme 
points stratégiques; et, à cet égard, nous ne pouvons que répéter 
ce qui a déjà été dit, et renvoyer au § i de ce chapitre. 
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% 6. Dû PLkJf DB DÉnSNSE. 

I 

/ Le plan de campagne pour la défensive s'appelle plutôt plan de 
I défense, 11 consiste d*abord à déterminer le genre de guerre qu^on 
veut soutenir, lec[uel dépend du caractère national, des ressources 
du pays, *de sa topographie, de son climat. Le Français se défend 
I en attaquant ; TÂllemand soutient patiemment une guerre méUio- 
y dique en arrière de ses frontières; l'Espagnol fait en détail une 
guerre d^extermînation ; nous avons vu les Russes dévaster une 
province et mettre le feu à leur capitale pour priver l'agresseur de 
toute ressource. Un peuple courageux, mais qui n*est point accou- 
tumé aux privations, ne traînera pas la guerre en longueur ; il cher- 
chera à en finir par des actions éclatantes ; c'est à coups de massue 
IuMl combattra ; il préférera une seule et grande bataille, où, s'il 
oit succomber, ce sera du moins avec gloire, à une série de combats 
partiels qui épuisent le pays sans amener de résultat. 

Porter la guerre chez celui qui vient attaquer, ou chez ses alliés, 
est un moyen sur de lui en faire partager le fardeau et de déjouer 
ses projets. Le moral deà troupes est exalté par une action de cette 
nature, et les chances favorables en sont augmentées. Mais pour 
réussir, il ne faut pas être trop inférieur en forces, et la disposition 
des frontières doit s'y prêter. On ne s'en écartera pas trop, afin de 
ne pas se compromettre. C'est la zone de terrain qui existe entre 
l'armée et la frontière qui fournira à vos besoins, et que vous défeu- 
drez à outrance, en vous précipitant avec toutes vos forces réunies 
sur les corps de troupes ennemies le plus à votre portée. Avez-vous 
des succès , vous pouvez changer la constitution de la guerre en la 
tournant à l'oâensive. Êtes-vous malheureux , vous vous concentrez 
toujours plus, vous choisissez des camps forts d'assiette, vous vous 
retirez sous l'appui de quelque place forte, vous vous couvrez de 
quelque rivière, etc. Vous traînez l'ennemi après^vous et le prodie- 
nez dans cette arène dont toutes les dévastations sont à sa charge. 
Montécuculli, dans ses Mémoires, se prononce hautement pour ce 
genre de défensive : « Sur les terres d'autrui, dit-il, on soulève leâ 
mécontents ; la source des hommes^ de l'argent et des autres choses 
nécessaires, ne se trouble et ne se tarit que dans le pays où est le 
théâtre de la guerre. » 

En combattant chez soi, on a beaucoup à souffrir, il estvrai, lâais 
il y a moins de dangers à courir; on a la population pour soi; elle 
vous prête des secours de tout genre ; chacun y espionne l'ennemi 
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et vous instruit des ses dispositions ; on combat sur des positions 
reconnues d'avance et quelquefois préparées de longue main, où 
Fennemi est obligé de venir vous chercher ; on peut se mouvoir dans 
toutes les directions, parce que tout Tespace qui n'est pas occupé 
par l'ennemi sert de base d'opérations ; on trouve ainsi de grandes 
facilités à menacer ses communications; on le force à faire des déta- 
chements pour garder les villes dont il s'est rendu maître et assurer 
sa marche. Ces détachements vous donnent beau jeu ; vous pouvez 
les attaquer partiellement, les battre ou les envelopper. Lorsque la 
fortune coiu*onne les efforts du défenseur, ses victoires sont bien 
plus décisives en deçà des frontières qu'au delà, parce que l'ennemi 
vaincu a ded déâlés à repasser, une retraite à opérer au milieu 
d'une population irritée, prête à se jeter sur lui. Mais pour qu'une 
pareille défensive soit couronnée de succès, il faut de l'unité d'in* 
tention et d'efforts dans la nation, que les discordes civiles ne la 
partagent pas en deux camps, et que l'horreur de la domination 
étrangère soit dans tous les cœurs. Que peut une nation divisée 
contre un ennemi entreprenant? Que pourrait même l'armée la 
mieut organisée, la plus £dèle à Thonneur et au drapeau, si elle 
n'était pas secondée par la population, si elle ne rencontrait qu'i- 
nertie, sourde hostilité là où elle devrait trouver concours, appui, 
coopération ? Cette condition essentielle et sans laquelle il n'y a pas 
de défense possible , est donc sous-entendue quand on traite une 
question de la nature de celle-ci. 

La forme de la frontière convexe au dehors favorise la défen- 
sive intérieure à son début, et peut en déterminer l'adoption. 
En effet, d'un point central qu'on occupe en forces, on observe 
toute la périphérie des frontières vulnérables et on est prêt à se 
porter par le chemin le plus court sur le point menacé. C'est ainsi 
que les Piémontais peuvent, en prenant une position dans les envi- 
rons de Turin, répondre aux diverses attaques qu'on dirigerait 
contre eux dans la ceinture des Alpes. Chez nous-mêmes, un corps 
placé entre ïusis et Coire observerait avec avantage toute la fron- 
tière des Grisons, de Saint-Luciensteig au SplUgen, sur un dévelop- 
pement de quarante lieues. 

Le genre de guerre adopté , les détails viennent ensuite , et c'est 
ce qui compose, à proprement parler , le plan de défense. La déter- 
mination des lieux où il convient de faire résistance, de ceux sur les- 
quels on doit se replier en cas de revers, et des chemins à suivre 
dans la retraite; la disposition préalable des troupes dans l'attente 
de l'ennemi, de manière à le prévenir sur toutes les routes qu'il peut 
prendre; l'indication des points de concentration en arrière delà 
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frontière, dès que ses projets sont démasqués; la manière de soute- 
nir les corps avancés et d'observation , par des réserves centrales ; 
enfin la désignation des points à fortifier par les moyens de l'art, des 
ponts à couper, des routes à améliorer , etc. : tels sont les objets 
dont il faut s'occuper dans un plan de défense. 

C'est la topographie locale qui dicte les dispositions militaires 
qu'il sera convenable d'adopter; il n'est pas possible de prescrire 
des règles à cet égard ; tout ce qu'on peut dire c'est qu'une trop 
grande dissémination de ses forces est toujours dangereuse; qu'en 
conséquence, loin de songer à garder tous les passages, il faut en 
abandonner quelques-uns pour mieux défendre les autres , les plus 
importants, ceux qui sont le plus menacés. Si l'ennemi quitte ceux-ci 
pour se porter sur ceux-là , c'est par des mouvements analogues 
qu'on s'oppose à ses projets, et on tâche toujours de se présenter à 
lui, par quelque route qu'il arrive, avec le plus de troupes qu'il est 
possible d'en réunir. De là vient que la forme des frontières, la di- 
rection et la nature des routes ont tant d'influence sur la défense 
d'un Ëtat. Si elles vous permettent de suivre, par des lignes droites 
intérieures, les mouvements de l'ennemi qui manœuvre sur la cir- 
conférence , vous aurez tous les avantages de la mobilité, et il vous 
sera toujours possible d'arriver avant lui sur les points menacés. 
Mais, même dans le cas contraire, il ne vous est pas possible de 
fermer toutes les avenues; cela vous obligerait à former un cordon 
de troupes fort allongé, et par là même très-faible dans toutes ses 
parties, que l'ennemi forcerait inévitablement en quelque point qu'il 
l'attaquât. Vous devez plutôt placer en' arrière de la frontière un 
corps principal dans la position la mieux choisie pour se porter , le 
plus promptement possible, sur les diverses routes ouvertes à l'en- 
nemi. En avant de ce corps principal et sur ses flancs vous enverrez 
de simples détachements, pour occuper momentanément les pas- 
sages et annoncer l'attaque. Ils disputeront le terrain en se repliant ; 
ils retarderont la marche de l'ennemi et vous donneront le temps 
d'arriver pour le recevoir. De cette manière tout le pays autour de 
vous sera suffisamment éclairé pour éviter les surprises, et vous au- 
rez vos forces assez rassemblées pour combattre. Telles sont les dis- 
positions générales qu'il est bon d'adopter dans un plan de défense; 
on conçoit' qu'elles laissent une grande latitude et doivent se plier 
aux exigences des localités; mais pourvu qu'elles soient basées sur 
le système de concentration, elles seront toujours préférables à un 
cordon sans solidité, dont les corps éloignés les uns des autres ne se 
prêtent aucun appui, échappent à l'autorité immédiate du chef, qui 
ne peut pas être partout, et sont, en raison des distances hors d'état 
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de se rallier quand la ligne est percée quelque part. Feuquières 
blâme le maréchal de Catinat de s'être éloigné de ces principes. 
« Catinat, dit-il, chargé de défendre contre M. de Savoie, les pas- 
sages des Alpes, se jeta dans un système de cordon, en dissémi- 
nant toutes ses forces sur le grand cintre des montagnes, et donna 
à l'ennemi, par cette disposition , la faculté de prendre l'offensive 
quoique beaucoup inférieur en infanterie, qui est l'arme principale 
pour la guerre des montagnes. M. de Savoie , en se concentrant, 
était supérieur à M. de Catinat sur quelque point qu'il se portât, 
d'autant plus qu'occupant le centre de la grande circonférence , il 
pouvait menacer sur plusieurs points à la fois, pour choisir celui qui 
lui semblait le plus avantageux. » 

Pour connaître promptement à l'intérieur les mouvements de 
l'ennemi, il faut organiser un système de signaux d'alarme qui, du 
centra, se ramifie sur les divers points menacés. Ces signaux qui 
étaient familiers à nos pâtres dans les guerres des anciens Confédé- 
rés, sont ordinairement des bûchers qu*on établit sur les montagnes 
de manière à être visibles d'Une sommité à l'autre, et qu'on allume 
au moment du danger. Cela vaut mieux que des télégraphes, qu'on 
pourrait leur substituer, mais dont Texécution n'est pas sans diffi- 
culté sur les hautes sommités, et dont le jeu est empêché par le 
brouillard. Il n'est pas indifférent de désigner l'emplacement des 
signaux d'alarme dans le plan de défense, et d'indiquer les précau- 
tions dont il faut user pour éviter les méprises qui occasionneraient 
de faux mouvements. 

Ce n'est pas toujours et uniquement en prenant des positions 
sur le chemin dh*ect de l'ennemi, qu'on s'oppose à sa marche, mais 
aussi et quelquefois avec beaucoup d'avantage, en occupant des 
positions de fUmc, de manière à menacer sa ligne d'opérations s'il 
veut passer outre. Si ces positions de flanc peuvent être occupées par 
des forces imposantes, il faut de toute nécessité que l'ennemi quitte 
sa ligne directe pour les enlever , car il ne peut pas se porter plus 
avant sans s'exposer au danger d'être séparé de sa base. Dès lors, 
il est forcé à combattre sur un terrain que vous avez choisi et pré- 
paré de longue main , que vous avez eu le temps de fortifier et où 
tout favorise la résistance. C'est ainsi que les Turcs, en se concen- 
trant à Chumla, ont complètement arrêté l'invasion des Russes, en 
4840, et qu'en agissant de même dans la dernière guerre, ils ont 
prolongé leur défense de toute une campagne. Si*, en 4842, Kutusow, 
au lieu de couvrir Moscou en prenant position sur les plateaux de 
Mojaisck , se fût retiré dans la direction de Kiow, il eût, de l'aveu 
même de Napoléon , attiré à lui l'armée française et épargné à la 




iS nmcMft Ds sTRAtioit. 

Ro«ie rimménM iacrificé de sa capitale. La recheirche et la discùs- 
sioa dea positions de flanc ferment donc Mt partie essentielle du 
plan de défense, qui se rattache à celle des points de concentration. 

Viennent ensuite les lignes de défense successives que le pays peut 
oflHr , et qui sont naturellement indiquées par les cours d*eau et 
par les chaînes dé montagnes, par une succession de grandes fo* 
rets, ou de collines et de plateaux, etc. Les avantages et les inconvé- 
nients de chacune d'elles doivent être soigneusement discutés. Les 
meilleures lignes sont celles dont les ailes sont appuyées à des ob- 
stacles naturels , tels que la mer , un grand lac, un fleuve large et 
rapide, qui dominent le pays; ne sont abordables que par un petit 
nombre de routes faciles à garder; dont la forme générale est con- 
vexe au dehors, et en arrière desquelles sont de bons chemins qui 
permettent de se porter rapidement , et par les directions les plus 
courtes, Sur les points attaqués. Les fameuses lignes de Torres Ve^ 
drasi construites par Wellington en 4 B09 pour couvrir Lisbonne, 
satisfaisaient à la plupart de ces conditions : elles formaient un grand 
arc de cercle de plusieurs lieues d*étendue, dont une des extrémités 
était appuyée à la mer et l'autre au Tage; elles présentaient une 
chaîne de sommités, la plupart couronnées de fortifications, derrière 
lesquelles Tarmée anglaise pouvait manœuvrer sans être vue, et se 
porter en masse aux différents points de la circonférence par des che- 
mins qu'on avait améliorés ou même percés à cet effet. Ces lignes, 
devenues célèbres, ne purent être forcées par les Français, bien 
qu'elles ne fussent couvertes par aucune rivière. 

Quant aux lignes artificielles dues exclusivement aux travaux de 
rhomme, elles ne méritent que peu de confiance à cause de la diffi- 
culté, pour ne pas dire rimpossimlité de défendre ces masses inertes 
quand des obstacles naturels ne les protègent pas, ou ne les protègent 
que faiblement. Les lignes de Weissembourg, quoique couvertes par 
là Lauter, n'empêchèrent pas les Français d^y être forcés par les Au- 
trichiens sous la conduite du maréchal Wurmser. S'appuyant par la 
gauche aux montagnes des Vosges et par la droite au Rhin, elles 
avaient quatre lieues d'étendue; il était donc impossible qu'une ar- 
mée qui ne s'élevait pas à plus de 20 000 hommes pût y faire une 
résistance énergique. Il ne fallut que quelques heures pour y péné- 
trer par plusieurs points et en chasser les défenseurs. Les lignes ar- 
tificielles les plus célèbres sont les murailles de la Chine ; elles n'ont 
jamais arrêté l'invasion des Tartares. 

On a à examiner dans un plan de défense les avantages qu'on peut 
tirer des villes fortifiées, soit pour mettre à l'abri des tentatives de 
l'ennemi les approvisionnements de tous genres nécessaires aux ar- 



mées, mi pour la défense de certaiaa points qu'il eil esientiel de 
conserver le plus longtemps possible. Uee ville ealourée d'une sim< 
pis wursille et d'un fossé, qui la naetteut à l'ahri du coup de niaio» 
pevtétrede la plus grande utilité suivaut la position qu'elle occupe; 
st il n'en feut quelquefois pas dayantege pour faire échouer une 
aUaque. U résistance que les remparta de Morat opposèrent à la 
formidable année du duc de Bourgogne, prépara la célèbre victoire 
que nos ancêtres remportèrent devant cette ville. Elle fut investie le 
S7 d« Qiois de mai de l'année 4 476, et le 4 2 de juin, le due ayant vu 
le peu d'effet de son artillerie, fit sommer le baron de Bubenberg, 
qui ea était le commandant , et le menaça de le faire pendre en cas 
de refus* Le baron de Bubenberg répondit qm ki portai dé Morat 
mtomt. ommtH pour nçtw^r k due, qiè'U fk'tmmt gu'é as pfésentêr, 
Bl ea efiét elles restèrent ouvertes pendant tout le siège, tant était 
grinde la confiance de la garnison dans son chef et dans sa propre 
nateur, La duo, après avoir fait plusieurs brèches aui muraiUes, fit 
donaer le ÎO de juin un assaut général, qui fut repoussé ei lui coûta 
plus de 4 500 hommes. Enfin parut le 24 au soir, l'armée suisse, et le 
lendemain eut lieu non loin de la ville, oette sangliuste et glorieuse 
bataille qui délivra notre pays du plus grand danger qu'il ait jamais 
couru, et valut aui ancims âuisses unehauteréputation de bravoure. 
Ne peidops pas de vue Texemple que nous ont donpé nos ancêtres ; 
sachons, comme eux , défendre au besoin nos murailles aussi bien 
que nos rœhera , et gardons-nous de porter une main imprudente 
sur les fortifications qui protègent eneore quelques-unes de nos vil* 
les; ne fuasent-^llea capables que dSine résistance de vingt-quatre 
heures, elles sont encore utiles. Il ne faut souvent pas plus de temps 
que cela pour changer la face des événements et sauver un État du 
plusgranddesmalheura, la pertedesoi^ indépendance. Si, en 484i, 
la ville de Soissons eût fermé ses portes et eût fait seulement un 
semblant de résistance, Tarmée de BlUoher n'eût pas échappé è l'ao* 
tive poursuite de Napoléon, et peuUètre la France eût-elle été 8au«> 
yé^* Sn 4S00 le gouvernemoit autrichien faisait relever les murs de 
Comorn détruits trmte ans auparavant par rimpréveyance de 
^phn. 

Ce sont principalement les villes placées sur les rivières qui peu* 
y^ jouet UB bMu rôle dans la défense, pour peu qu'elles soient en 
^}à^ de repousser une attaque de vive fbree. En assurant la posses^ 
âon des ponts, elles donnent la Êieilité de manœuvrer à son gré sur 
une rive ou sur l'autre , de se couvrir du fleuve ou de le franchir, 
suivant qu'on se trouve trop faible pour marcher à l'ennemi , ou 
<^u'il se présente une occasion favorable de le prendre sur le temps 
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eu profitant d'un faux mouvement de sa part. Si vous vous êtes por- 
tés au delà du fleuve, ces villes sont autant de têtes de pont qui as- 
surent votre retraite et appuient vos opérations; quand vous êtes 
derrière; ce sont autant d'issues d'où vous pouvez débouché à 
chaque instant, qui tiennent l'ennemi sur le qui-vive et Tobligent à 
diviser ses forces. En un mot les villes fortifiées ajoutent beaucoup 
à la valeur des lignes de défense que présentent les fleuves et les 
grandes rivières; elles font même qu'un fleuve, qui est perpendicu- 
laire à la frontière, peut encore être pour l'armée envsîiissante un 
objet dangereux , par la facilité que trouve le défenseur à se placer 
du côté opposé à celui que suit cette armée , et à menacer ses com- 
munications. Il faut alors qu'elle s'arrête dans sa marche, et s'em- 
pare des villes qui maîtrisent le cours du fleuve. Mais cette opéra- 
tion, faite en présence d'un ennemi déterminé à se bien défendre, 
n'est pas sans de grandes difficultés. Si, pour la faciliter, l'attaquant 
s'avance par les deux rives, son armée est séparée en deux parties. 
Le défenseur , maître des ponts , peut donc rassembler toutes ses 
forces et les diriger contre celle des deux moitiés qu'il lui plaira de 
choisir. Il est à présumer qu'il la battra. L'attaquant doit donc res- 
ter réuni et se retourner contre le fleuve dont les têtes de pont le 
menacent, comme il le ferait à l'égard d'une position de flanc forte- 
ment occupée, qu'il ne saurait laisser en arrière sans s'exposer aux 
plus grands périls. Sans la circonstance des places fortifiées, ce même 
fleuve, qui lui présente ces obstacles appuierait une de ses ailes 
dans sa marche et faciliterait ses transports. 

Il est donc vrai que les villes qui commandent les cours d'eau 
peuvent être d'une grande importance, et qu'elles méritent toute 
l'attention de celui qui s'occupe d'un plan de défense ; et lors même 
que ces villes ne seraient que très-imparfaitement fortifiées, il ne 
renoncera pas légèrement aux avantages qu'elles peuvent offrir; il 
appréciera au contraire ce qu'il y aurait à faire pour les améliorer 
et en rendre la défense plus sûre. Les trois villes de Zurich, Berne et 
Soleure peuvent être considérées comme les trois portes principales 
du vaste camp retranché que les Alpes, l'Âar et la Limmat forment 
au centre de la Suisse. C'est dans ce camp que se déciderait proba- 
blement notre sort, si nous avions à subir une invasion. Il y aurait 
donc bien de l'inconséquence à détruire les fortifications des villes 
que nous venons de nommer, sous Le prétexte qu'elles sont insuffi- 
santes, mal entendues, commandées, peu en rapport avec les moyens 
puissants de l'attaque '. Telles qu'elles sont , elles n'ont point à re- 

* Ceâ était écrit atant l'époque oU Von a démoli les remparts de ces viUes. Plus 
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douter une attaque de vive force ; elles sont à Tabri du coup de main. 
Il n'en faut pas davantage pour nous : avec leur secours nous 
pouvons espérer de repousser un ennemi supérieur qui chercherait 
à pénétrer au cœur de la Suisse ; sans elles, nos lignes naturelles 
de défense seront aisément forcées , parce que leurs ponts seront à 
découvert et que nous n'aurons ni le temps ni les moyens de les 
prot^er par des retranchements de campagne , qui d'ailleurs ne 
valent jamais de hautes murailles et de larges fossés. Nous avons 
encore les places de Genève et de Bâie qu'il faut tenir fermées, pour 
ôter à l'étranger la tentation de profiter des commodités qu'elles 
donnent pour franchir les obstacles que le Rhône et le Rhin oppo- 
sent aux opérations militaires. Elles sont d'ailleurs tellement expo- 
sées par leur position excentrique à être pillées ou rançonnées , si 
nous avions le malheur d'être en guerre avec quelque voisin,* 
que, même dans leur seul intérêt, il est nécessaire de conserver leur 
enceinte. 

Les positions proprement dites, c'est-à-dire les localités où une 
armée peut se placer avantageusement pour le combat, doivent être 
indiquées dans le plan de défense. Les avantages et les inconvé- 
nients que ces positions peuvent offrir seront soigneusement discu- 
tés, afin que, le cas échéant, on profite des uns et l'on évite les 
autres, autant que les circonstances le permettront. On arrêtera ses 
idées sur ce qu'il y aurait à faire pour augmenter la force de ces po- 
sitions par tous les moyens que l'art des fortifications enseigne, et 
pour faire disparaître les obstacles que les localités opposent aux 
mouvements des troupes et à leur déploiement ; on évaluera approxi- 
mativement le noi;nbre de soldats de chaque arme qu'on pourrait 
y placer, et l'on indiquera les endroits où ils seraient logés ou tam- 
p4et les ressources qu'offrent les environs. Dans la prévision d'un 
revers , on cherchera quelles sont les meilleures lignes de retraite 
pour l'armée; quds sont les endroits où l'on peut tenter de la ral- 
lier; quelles sont les parties de ces Hgnes qu'on disputera pied à 
pied ; quelles sont celles qu'il faut, pour ainsi dire, franchir au pas 
de course, etc. Nous ferons connaître les conditions d'une bonne 
position militaire , quand nous parlerons des batailles. 

Un complément du projet de défense consiste dans la désignation 

tard on en a fait autant à Genève. Dieu yeuille que nous (n'ayons jamais & nous re- 
pentir d'ane mesure que réclamait peut-être Vinduttrie , mais qui est certainement 
eoDtraire aux intérêts militaires de la Confédération. Bien que ces fortifications 
n'existent plus, je ne change néanmoins rien à cet article qui montre de quel 
intérêt des villes, quoique faibles en elles-mêmes, pouvaient être pour la Suisse 
entière. Comme théorie, la question est restée intacte. 

a 
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des chemins qu'il faudrait dégrader pour les rendre impraltcaUeB à 
renoemi, et de ceux qu'il faudrait au contraire aniéliorer pour faci* 
liter )a défense. On ue saurait trop porter son attentioa sur ces dh 
jets, qui semblent d'abord bien secondaires, mais qui ont tant d'in- 
fluence sur le plus ou le moios de rapidité des oBarches et pur eoiis^ 
quent sur Texécutioa du plan arrêté. Un Ëtat bien oi^anisé filera 
donc i ce que, dans rétablissement des canaux et des routes, les avan- 
tages qu'où donne au commeroe ne soient pas trop chèrement ache- 
tés en cas de guerre. La. plus belle route dans tes montagnes sera 
sans danger, si on a le soin de la fermer par quelque ouvrage défensif 
à l'endroit qui s'y prèle le mieux. Si, par exemple, on construisait 
ua petit fort casemate un peu en deçà du Pont^-Déable, sur la belle 
route du Saint-Gothard ouverte depuis quelques années, cette route 
ne compromettrait plus Mtre sûreté «t elle ne serait pas moins oom* 
mode am voyageurs. Sans doute qu'on peut toujours, surtout dans 
les montagnes, couper les routes et les rendre momentanénaent iai> 
praticables, en détruisant les ponts, tossoHtèneoBents, les eornicbss; 
mais, indépendamment de la facUité i^us ou moins grande que peut 
avoir Vennemi de réparer les dégradations, on épreuve toujours de 
la répugnance à prendre ces mesures de destruction; on lee remet 
au dernier moment, et souvent il est trop tard pour les eièoluer. Le 
plus sûr est donc de construire d'avance les forts dont nous avons 
parlé; c'est pourquoi le plan de défense doit désigner leurs «ooipla- 
cements. En marquant les poinU où l'on peut fisire résistance, il in* 
diquera la manière de couper les chemins en avant et d'améliorer 
ceux qui sont en arrière, pour atteindre le double but de retarder la 
marche de l'ei^neoii et de faciliter autant que possible ranivée des 
secours* 

Toutes les routes qui réunissent deux position» ou qm, en arrière 
d'une ligne de défense, courent parallèlement à cette tigne, doi-* 
vent être réparées; il faut même an ouvrir de nouvelles si elles 
l^'existentpas déjà, ou si elles font de trop grands circuits; car c'est 
au moyen de ces routes que l'on pourra se porter rapidement d'un 
point à l'autre pour secourir les endroits menacés, ou tomber en 
force sur des détachements, de Teanemi. Le plan de défense doit 
descendre jusqu'au détail de ees opérations. 

Tels sont les objets essentiels dont on a à s'occuper dans un plan 
de défense. Il en est d'autres non moins importants qui se ratta*- 
chent à la partie administrative, tels que les hôpitaux, les manu* 
tentions, le logement des troupes dans les endroits désignés pour 
leur concentration, les subsistaaces, les fourrages, le service des 
postes et autres moyens de correspondance, etc., etc. Ces objets 
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ùiÂSim «yidi être didCHlée daAs tiii plan de défense ; mais les dé- 
tails qu'ils exigent nous éloigneraient trop de notre sujet pour qu'il 
nous soit permis de les aborder. 
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C'est par des mouvements préparatoires, par des marches habi- 
lement conduites en vue de se placer sur les parties vulnérables des 
lignes ennemies ; e'est, en un mot, par des opérations stratégiques 
que se préparent ces immenses résultats que donne quelquefois une 
seule victoire. Une bataille gagnée est toujours une belle chose, 
mais les conséquences en sont bien différentes suivant qu'on s'est 
placé de manière à en profiter pour couper les communications de 
l'ennemi, le séparer de sa base, le disperser, etc., ou qu'on se trouve 
dans l'impossibilité de troubler sa retraite. Dans le premier cas, la 
victoire est décisive, si on met de l'activité à poursuivre les vain- 
cus; dans le se(x)nd, on doit s'attendre à les voir bientôt se rallier 
pour livrer une nouvelle bataill|| Quand, en 4805, Napoléon leva 
son camp de Boulogne pour aller à marches forcées combattre l'ar- 
mée autrichienne, qui déjà avait envahi la Bavière et s'avançait 
entre le Danube et le lac de Constance, il dirigea les différents 
corps de son armée sur le Oanc droit et les derrières de l'ennemi, 
en prenant pour base le Rhin au-dessous de Strasbourg, et le Meyn 
dont il était maître; il contourna les montagnes de la forêt Noire, 
dans les défilés desquelles il présenta quelques têtes de colonnes, 
poar faire croire à Mack qu'il marchait à lui par la vallée du Da- 
nube. Quand Black reconnut son erreur, il était déjà trop tard ; le 
coup était porté. Il se vit coupé de ses communications, battu dans 
plusieurs rencontres et obligé de se renfermer dans Ulm, où il capi- 
tula et se rendit prisonnier avec toute son armée. Ce furent bien 
plus les marches savantes et rapides qui précédèrent les combats de 
Gunzbourg, Elchingen, etc., que ces combats eux-mêmes, quoique 
brillants, qui valurent à Napoléon un pareil succès. Toute retraite 
fut interdite aux Autrichiens ; ils furent enveloppés et forcés à 
mettre bas les armes avant que les secours qu'ils attendaient fus* 
sent arrivés. Le maréchal de Saxe était persuadé que les marches 
Contribuent encore plus que les batailles au gain d'une campagne, 
6t il posait comme axiome que les succès de la guerre sont dans les 
jambes des soldats. L'histoire de tous les temps justifie cette as- 
sertion. 
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Nous allons donc rassembler quelques préceptes relatifs aux mar- 
ches ou plutôt aux mouvements stratégiques. 

Marches en avant, — Une armée nombreuse est toujours partagée 
en plusieurs corps qui marchent sur des chemins différents, soit 
pour se procurer plus facilement leur subsistance, soit pour facili- 
ter les déploiements et tous les préparatifs de la bataille. Ces co- 
lonnes doivent se rapprocher d'autant plus les unes des autres que 
les entreprises de l'ennemi sont plus à redouter : si son attaque est 
possible, les colonnes resteront à portée de se secourir mutuelle- 
ment ; elles ne laisseront entre elles aucun obstacle qui les em- 
pêche de se rejoindre et de se rassembler sur le champ de bataille. 
Mais il ne faudrait pas. en exagérant ce principe, faire marcher les 
colonnes côte à côte et parallèlement, leur ouvrant avec la hache et 
la pioche des chemins quand il n'y en aurait pas d'assez rappro- 
cha. Cette pratique mettrait des obstacles insurmontables à la ra- 
pidité des mouvements et laisserait à un adversaire moins cir- 
conspect tous les avantages. Depuis Turenne, Luxembourg, Villars, 
les marches rapides étaient oubliées; une faible armée se parta- 
geait en nombreuses colonnes qui se frayaient péniblement des 
routes au travers des bois et des ravins, sans se perdre de vue les 
unes les autres, pour ainsi dire ; il en résultait un embarras extrême 
et une pesanteur souvent funeste. Mais la révolution française a 
détruit tout cet échafaudage d'une tactique trop timide ; on est re- 
venu aux marches dégagées, promptes et hardies des Romains. 
Tant qu'on ne manœuvre pas sous le canon de l'ennemi, on peut 
mettre entre les colonnes qui exécutent des mouvements prépara- 
toires plus ou moins d'intervalle, suivant les localités ; la seule 
limite à poser, c'est que ces intervalles ne soient pas assez grands 
pour empêcher les corps d'arriver le même jour sur un même champ 
de bataille. 

Chacune des colonnes doit user de précautions pour ne pas se 
laisser surprendre par l'ennemi ; elle fait éclairer sa marche par 
une avant-garde. Toute négligence à cet égard peut amener une 
catastrophe : l'histoire en fournit bien des preuves. La défaite de 
Flaminius à Trasimène est l'exemple le plus célèbre qu'elle nous 
rapporte. Cet imprudent général s'engage dans le défilé que forme 
le lac ' avec les montagnes, sans y faire éclairer sa marche par une 
avant-garde et sans reconnaître les hauteurs. Il se hâte de joindre 
Ânnibal qui mettait le pays à contribution, et sa presse est si grande 

' Lac de Trouimènet actuellement lac de Pemgia. 
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qu'il ne se donne pas le temps d'attendre son collègue, qui arrivait 
de Bimini avec une armée. Mais il trouve dans le fond du défilé le 
rusé Carthaginois qui lui barre le chemin ; Taction s'engage, et des 
hauteurs environnantes les Romains voient descendre d^ troupes 
nombreuses qui les prennent en flanc ; en même temps la cavalerie, 
non loin de laquelle ils avaient passé sans l'apercevoir, arrive par 
derrière. Obligés de combattre de tous les côtés à la fois, les Ro- 
mains succombèrent ; les Carthaginois en firent un affreux massacre. 

Pour assurer la marche contre les entreprises de l'ennemi, on 
doit autant que possible, et ainsi que nous l'avons déjà dit, la diri- 
ger le long d'un fleuve qui couvre le Qjinc de la colonne ; mais il 
faut toujours, même dans ce cas, faire occuper les avenues par les- 
quelles 11 pourrait déboucher. On détache à cet effet quelques 
troupes qui prennent position et couvrent la marche jusqu'à ce que 
la colonne soit assez éloignée pour n'avoir plus nen à craindlre. 
Alors ces troupes, faisant un crochet, ou prenant le même chemin 
que l'armée, viennent rejoindre au premier camp. 

De toutes les marches, celles qui peuvent amener les plus^ 
grands résultats, sont celles que l'on cache à l'ennemi, et que, pour 
cette raison, on appelle marches dérobées. C'est par de semblables / t 
marches que l'on parvient à se placer sur le flanc de l'adversairei, à JMj 
menacer sa base , à le surprendre dans ses cantonnements , etc. ^ *" 
Les pays les plus difficiles sont ceux qui favorisent le plus les mar-j 
cbes dérobées, soit par la facilité qu'on a de les masquer, soit parce\ 
que l'ennemi, trop confiant dans les obstacles qu'of^ent les locali- 
tés, néglige les précautions ordinaires et ne va pas aux informa- 
tions. Or, avec de la patience, du travail et de l'opiniâtreté, on par- 
vient toujours à surmonter les obstacles matériels quand on n'est 
pas empêché par la présence de l'ennemi. On peut, à cet égard, dire 
qu'il n'y a rien d'impossible aux hommes. Témoin la marche extraor- 
dinaire d'Annibal au travers du marais de Clusium. Il avait deux 
chemins pour s'avancer sur Rome : l'un par les défilés des Apen- 
nins, facile, mais plus long et occupé par l'armée romaine; l'autre, 
plus court, au travers de grands marais jugés impraticables. Anni- 
b^) après avoir fait sonder ces marais et s'être assuré que les diffi- 
cultés quoique très-grandes n'étaient cependant pas insurmonla- 
blés, se décida pour ce dernier chemin. Sachant qu'on ne l'atten- 
dait point par là , il vit qu'il n'aurait à vaincre que les difficultés 
locales et il était sûr d'en triompher. En prenant ce chemin, il évi- 
tait les défilés où sa cavalerie, supérieure à celle de l'ennemi, lui 
eût été inutile, et où la valeur individuelle des soldats romains eût 
suppléé à l'incapacité du consul. Il pouvait espérer en outre qu'une 
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foiâle passage opéré, H attirerait l'imprudent FlamiDios à une ba- 
taille avant que son collègue Teût rejoint, comme en effet cela 
arriva. La réussite de cette marche audacieuse fut complète, parce 
qu^elle fut assez secrète et assez prompte pour ne pas laisser aux 
Romains le temps de s*y opposer. 

La rapidité est une des premières conditions des marches, des 
mouvements stratégiques, aussi bien que des simples manœuvres. 
C'est par la rapidité des marches que Ton conserve les avantages 
qu*une initiative heureuse a pu procurer, qu*on poursuit les succès 
et qu'on achève ce que la victoire a commencé. C'est par la rapi- 
dité des marches qu*on peut, comme les Romains, nourrir ta 
guêm par ta guerre : restant peu de temps dans le même lieu, où 
A'épuisé pas les pays qu'on traverse; leurs ressources, quelque pré^ 
caires qu'elles soient, suffisent toujours aux t>esoins momentanés des 
armées, l^ar là on se débarrasse des immenses trains de voitures 
nécessaires pour le transport des vivres ; on ne porte avec 6oi que 
l'indispensable; on feit prendre aux soldats quelques rations de 
pain ; on se fait suivre par des troupeaux qui fournissent la viande; 
et les troupes, plus légères, entreprennent et exécutent de plus 
grandes choses. Il fhut à tout prix se mettre à même d'exécuter des 
marches rapides, si Ton veut obtenir quelque succès à la guerre. 
Allez à pas de tortue et rien ne vous réussira; un destin funeste 
s'attachera à toutes vos entreprises; les éléments sembleront se 
conjurer contre vous. C'est à ce sujet que M. de Polard a dit que les 
lents et les engourdis à la guerre auront aussi peu de part à lâ gloire 
de ce monde, que les tièdes à la gloire du ciel. 

Nous avons reconnu que c^est un avantage d'occuper la ligne 
intérieure quand Tennemi agit sur deux lignes extérieures; les mar- 
ches qui peuvent avoir pour but de se placer ainsi sont donc im- 
portantes à étudier; arrètons-nouâ-y un moment. 

Si l'ennemi vient à vous en faisant occuper un grand espace à 
ses différents corps pour vous envelopper, allez droit i lui et don- 
nez tète baissée dans le milieu de la ligne qu'il occupe. Tftchez de 
joindre isolément une des parties de son armée, de la mettre en 
déroute avant que les autres arrivent; portez-vous ensuite sur une 
de celles-ci et qu'elle éprouve le même sort : vous les verrez toutes, 
forcées à la retraite , prendre des routes divergentes et éprouver 
mille difficultés à se rejoindre, si toutefois vous leur en laissez la 
possibilité. Ainsi, Napoléon, à son début, s'élance des Alpes mari- 
times et se précipite comme un torrent , sur l'armée austro-sarde, 
commandée par les généraux Reaulîeu et CoUi, qui avaient fait la 
faute de s'étendre le long des montagnes, pensant envelopper leur 
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jeune adversaire. Golli est d'abord battu sur plusieurs points ; te 
tour de Beaulieu vint ensuite; et dès lors, les deux armées furent 
d'autant mieux séparées que Tun des chefs, cherchant à couvrir 
Turin, prit sa ligne de retraite sur cette ville, tandis que l'autre se 
replia sur Milan sans chercher à rejoindre son collègue. Colli fut 
forcé de recevoir les conditions du vainqueur ; Beaulieu ne put 
mettre un terme à sa marche rétrograde que sous les murs de 
Mantoue. 

Mais si l'armée ennemie est rassemblée, on peut essayer Ae s'a- 
vancer sur elle en suivant deux lignes qui se dirigent sur ses flancs et 
l'engagent à se partager pour faire face aux deux attaques dont elle 
est menacée. Alors nos deux corps, qui ne se sont séparés mo- 
mentanément que pour se rejoindre ensuite, marcheront à la ren- 
contre l'un de l'autre pour attaquer ensemble celle des deux por- 
tions de l'armée ennemie qui sera le plus à leur portée. On conçoit 
pourtant que de semblables mouvements ne peuvent être essayés 
qu'autant que la topographie locale s'y prête et les rend en quelque 
sorte naturels. Ce sera, par exemple, lorsque, couvert par un fleuve, 
on ne craindra pas de voir l'ennemi se jeter dans Tintervalle des 
deux corps, et qu'on pourra, au moyen des routes qui longent ce 
fleuve, faire rapidement un mouvement de àanc. Dans ce cas, on 
peut, sans de grands dangers, se porter à droite et à gauche pour 
donner de l'inquiétude à l'ennemi sur deux points éloignés. S'il s'af- 
faiblit dans le milieu pour renforcer ses ailes, nous reviendrons sur 
nos pas par une marche de nuit qui lui dérobe le mouvement, et 
nous passerons le fleuve, en jetant des ponts, pour la confection 
desquels, tout aûfa été préparé d'avance et tenu secret autant que 
possible. Une fois le fleuve franchi , nous voilà sur la ligne inté- 
rieure ; l'activité et la valeur doivent faire le reste pour empêcher 
les corps séparés de se réunir, et forcer l'ennemi à manœuvrer par 
la ligne double extérieure. C'est ici qu'on voit combien il est impor- 
tant de mettre le temps à profit pour se rassembler, passer le fleuve 
et battre séparément les deux fractions de l'armée entre lesquelles 
on est parvenu si heureusement à se placer. Le temps fait tout à la 
guerre ; souvent une heure perdue ne peut plus se regagner ; une 
heure suffit pour être prévenu sur le point stratégique ; il suffît d'une 
heure pour être accablé par des forces supérieures subitement ras- 
semblées, ou laisser échapper des avantages que la fortune n'ac- 
corde qu'à l'activité et à l'audace. Les Confédérés surent admira- 
blement profiter du temps et de leur position centrale, lorsqu'après 
avoir vaincu l'archiduc dans le défilé deMorgarten, ils traversèrent, 
le même jour, lé lac des Waldst'âtten pour aller combattre les corps 
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autrichiens qui pillaient et saccageaient le bas Underwald. Us les 
surprirent en désordre, le soir, dans une sécurité parfaite, et ne 
songeant qu'à se chaîner de butin. Les Autrichiens n'opposèrent 
aucune résistance aux Confédérés ; ils ne cherchèrent qu'à leur 
échapper par une prompte fuite ; chassés de la sorte , ils ne par- 
vinrent à repasser le Brilnig qu'après avoir perdu la moitié de 
leur monde et tout leur bagage. Les Confédérés, dans cette première 
lutte de la liberté contre l'oppression, firent par instinct ce que 
prescrivent les règles de l'art militaire. 

Ce qui précède montre que si la frontière est attaquée sur plu- 
sieurs points , ce n'est pas en se partageant en autant de corps 
égaux qu'on pare au danger, parce qu'alors on est faible partout; 
mais en n'opposant aux divers^ attaques que de petits corps d'ob- 
servation , pour conserver une masse principale avec laquelle on 
fera effort sur l'une des armées ennemies, lorsqu'elle sera encore 
séparée des autres. Qu'il soit, par exemple, question de résister 
avec 80 000 hommes à une armée de 420 000 , partagée en trois 
corps de 40 000 chacun ; si l'on veut opposer à l'ennemi trois corps 
égaux, ils ne seront que de 26 000 hommes environ ; et» par con- 
séquent, on se trouvera partout très-inférieur en forces. Si, au lieu 
de cela, on n'oppose à chacune des trois armées qu'un simple corps 
d'observation de 42 à 4 5 000 hommes, cela suffira pour retarder sa 
marche, et il restera une force centrale de 35 à 40 000 hommes 
qui, se réunissant à l'un quelconque des corps d'observation, for- 
mera une masse d'environ 50 000 combattants , laquelle doit 
vaincre l'ennemi, toutes choses égales d'ailleurs. 

Quand la disproportion des forces est encore plus grande, il se 
peut qu'on ne parvienne jamais, quoi qu'on fasse,, à se procurer 
l'avantage du nombre sur aucun point ; mais cela ne change rien à 
la règle , car ce n'est qu'en la suivant qu'on parvient à rassembler 
contre l'ennemi le plus de forces possible. Alors c'est en redoublant 
de vigueur et d'activité , en profitant de toutes les ressources topo- 
graphiques du pays, qu'on peut encore soutenir la lutte. Napoléon, 
dans la guerre de France, a donné un grand exemple de l'efficacité 
des manœuvres centrales : il a combattu pendant quatre mois des 
forces triples. Il portait ses réserves d'un endroit à l'autre avec une 
incroyable rapidité : aujourd'hui il livrait bataille sur un point , le 
lendemain il était à dix ou douze lieues de distance , marchant à un 
autre ennemi étonné de tant de résolution et de célérité. César, en- 
touré de peuples révoltés au milieu des Gaules, se tire de cette po- 
sition critique par des mouvements pareils. Il est partout où le dan- 
ger l'appelle ; il ne laisse aux Gaulois ni le temps, ni les moyens de 
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se réunir ; il les combat les uns après les autres et les défait partiel- 
lement. Peu de semaines lui suffisent pour terminer cette mémorable 
oampagne. 

La lecture des Commentaires de ce grand capitaine est une des 
plas instructives qu'on puisse recommander aux jeunes militaires. 
Ds offrent presque à chaque page Tappiication des principes straté- 
giques qui, ainsi que nous Tavons déjà dit, sont de tous les temps 
et de tous les lieux. 

Retraites. — Dans les marches en retraite, on doit, autant que 
dans les marches en avant , suivre la ligne simple, afin de rassem- » 
bler autant que possible ce qu'on a de forces à opposer à rennemi. [ 
Les retraites dites divergentes ou excentriques, qui s'opèrent à la fois 1 « 
par plusieurs routes pour donner le change au vainqueur et rendra >Âm(( 
sa poursuite incertaine , sont extrêmement dangereuses. En se par*' rvV^ 
tageant pour prendre ces directions diverses, on s'affaiblit partout : 
les corps isolés , livrés à eux-mêmes, courent la chance d'être enve- 
loppés, acculés à des obstacles, dispersés, anéantis, conune cela est 
arrivé aux corps prussiens après la bataille d'Iéna. L'ennemi, sans 
se laisser distraire , peut s'attacher à l'un de ces corps pour l'écra- 
ser; il ne s'inquiétera pas des autres, sachant qu'il en aura bon 
marché quand il se retournera contre eux ; il se contente de les te* 
nir séparés. 

Il n'est permis de se partager qu'à celui qui vient de remporter 
une victoire éclatante; il est en présence d'un ennemi désorganisé, 
qui a perdu ses communications, que la force morale abandonne. Il 
se jette au milieu des corps épars ; il n'a qu'à se montrer pour dé- 
terminer leur fuite. Dans cette situation il peut tout oser ; tout est 
bon t excepté ce qui est trop lent et trop méthodique. Mais c'est ici 
une exception que légitime l'état de désorganisation et d'abattement 
dans lequel se trouve une armée défaite; 

Restez donc réunis dans une retraite encore plus que dans une 
marche offensive, quand même votre vitesse en serait ralentie ; car, 
avant tout, il faut songer à votre sûreté. Marchez avec ordre, autant 
que les circonstances vous le permettent , ou du moins marchez en- 
semble ; présentez encore à l'ennemi un front imposant, et, s'il vous 
poursuit avec trop de témérité, sachez l'en punir, osez même re- 
tourner sur lui quand il se met en prise ou qu'il est négligent dans 
sa marche. On peut retirer plus d'honneur d'une retraite bien con- 
duite que d'une bataille gagnée où la fortune a quelquefois tant 
départ. 

û retraite que le maréchal Masséna fit en Portugal, dans l'année 
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4t09, Mt un modèle en Ce gaire. Il mit profiter de tôt» ks aceidenti 
du temdn pour retarder la poursuite des Ânglala. n ne q[Qîttail une 
position que lorsqu'elle était complètement tournée, et en allait 
prendre une autre plus loin. tSes colonnes se retiraient lentement, 
se prêtaient un mutuel appui et se dégageaient Pune l'autre , se dé- 
ployant pour combattre toutes les fbii que Tennemi les serrait de 
trop prés, ou que les localités leur étaient faTorables. Puis elles se 
repliaient de nouveau et se dirigeaient sur un même point en ar- 
rière, restant toujours unies ou à portée de se prêter la main. Rien, 
éA un témoin oculaire, ne peut égaler l'habileté que Bfosséna dé- 
ploya dans cette drconstanoe. 

Il est très-avantageuit de diriger la retraite parallèlement A la fron- 
tière, lorsque la chose est possible, parce que de cette manière l'en-^ 
nemi qui vous suit ne ftdt aucun progrès. Nous en avons déjà dit un 
mot en parlant des lignes d'opérations accidentelles. La retraite poh 
follilê se fait-elle en pays étranger, l'armée vit aux dépens de l'en- 
oemi; les fléaui de la guerre pèsent sur lui ; il est presque aussi 
mal placé que s'il avait le dessous. Se feit-elle derrière la frontière, 
on traîne après soi l'armée victorieuse; on lui fait ftdre du chemin, 
sans que pour cela elle gagne un pouce de terrain dans l'intérieur; 
on ne lui abandonne que la lisière, et on la met dans la>situation de 
présenter le flanc aux forces de l'intérieur. Mais il fout prendre garde 
de ne pas s'exposer soi-même en entreprenant une marche parallèle 
dans un pays dépourvu d'obstacles , qui laisserait à Tennemi la fa- 
cilité de vous couper de votre base. On couvrira donc cette marche 
de quelque fleuve ou de quelque chaîne de montagnes ; c'est*à->dire 
qu'on n'entreprendra une retraite parallèle qu'autant qu'un obstacle 
respectable la favorisera. La route du Simplon , couverte par les 
Alpes du cêté de l'Italie , nous offre cet avantage : une armée enne- 
mie, venant du midi, peut y marcher trois à quatre jours sans faire 
chez nous aucun progrès , et elle se trouverait même à la fin plos 
éloignée du centre du pays, qu'au moment où elle aurait passé la 
frontière. En sorte que , pour peu qu'on lui oppose de résistance et 
qu'on tienne à l'étranglement de Saint-Maurice, elle court le risque 
de périr de misère dans la vallée du Rhône, où les ressources sont 
insuffisantes pour une armée nombreuse. Du cêté opposé, l'Aar peut 
aussi couvrir efficacement une retraite parallèle à la frontière du 
Jura. Ce sont là des avantages de notre position qui compensent en 
partie les inconvénients qui y sont attachés : avantages que nous 
devons reconnaître, et qui peuvent, avec Tàpreté de notre sol, con- 
courir à fortifier nos espérances dans le cas d'une invasion. 

Si la retraite parallèle est couverte par un fleuve, il faut avoir 
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«m à% rompre tous 1m poDtoafi* d» se gsrantir de toute attaque de 
flanc. De même , si elle est fiivonede par une chstne de SKmtagnes, 
on fera ooouper les passages latéraux jusqu'à ce que l'aimée ait dé* 
6ié> et ron se dispoeera à tomber en marne sur eeui des corps eu* 
aemis qui , malgré ces précautions , seraient parreaus à forcer les 
pasiages ou à les tourner, et qui eesayeraient de barrer le cbemia. 
Os ne dxÂi pas s'effrayer d'un faible corps qui se préeente sur les 
derrières ; tout le péril est pour lui. 

On conçoit qu'une retraite parallèle ne peut s'opérmr efficacement 
que sur une frontière d'une aeees grande étendue. Si donc cette 
frontière est difficile à garder à cause de son dé?elo|^pement, elle 
TOI» offre d'un autre cM Tayantage que nous Tenons d'indiqueri 
et qui n'est pas le seul si Ton sait tenir une défeneÎTe attaquante» 
Car ce qu'on ne pourrait ùare pour la déiense d'une ftt>ntière 
élFoita » sans courir le risque d'en être séparé ou de se laisser accu» 
kr aux obstacles qui la re so e rr e a t, en même temps qu'ils sont Tsp- 
pai de ses ailes, on peut l'Mtrepreadre aToc succès sur une fron* 
tière étendue offrant de longues bases d'opérations. On peut dono 
opérer de ces retours oflénsife que la fortune se platt sourent à cou* 
ronaer d'un brillant iueeès, et se liTrer à eee brillantes entreprisea 
que le eoun^e et l'audaee saTOit ia^wrer* 

AnMrtMus. Jisreibas wmMnéeê. «^ Ge que nous aTons dit jusqu^à 
présent pour montrer la nécessité de rassembier ses forces et de ree- 
t«r réuni, prouTO asses que les diyersions, les marches combinées^ 
Isft détachements sont d^ q^érations qu'en général on ne peut pas 
«pprourer. 

On fait une ihtinioiè quand <m eny(4e im corps opérer au loin 
une suite de mouTements indépendants de ceux de l'armée^ On 
spère une mmthê eofMnéê lonque lee mouTements de ce corps 
wat en corrélation aTeo ceux de l'armée et tendent au même but 
l^ans l'un et l'autre cas, le corps séparé de l'armée ferme un dékh 

Les diversions sont dangereuses parce que l'urmée est affaiblie de 
lentes lee forces qu'on y emploie ; elles détournent du but principal 
et partagent l'attention du <èef ; elles donnent plus de prise aux ac* 
eidsnts; elles compliquent les éTénements , multiplient les ressorts 
iatermédiaires et sont presque toujours une source de catastrophes: 
L'trmée» i^ elle remporte unoTietotre, no l'obtiendra qu^tncomplèté 
st ne pourra que difficilement en profiter ; si , au contraire , elle est 
TsÎBcae, elle 9Bm exposée à une ruine totale, ne pouvant tirer au« 
cua secours du corps qui s'en est si mal à prepos séparé. Cependant 
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il n'y a rien d'abada dang la acienca difficile de la guerre ; il n'est 
aucune r^le qui n'ait de nombreuses exceptions. Il se présente 
donc des cas où les diversions peuvent non-seulement se justifier, 
mais où elles deviennent nécessaires. Par exemple, vous devez forcer 
une position formidable, et vous ne pouvez en venir à bout qu'en 
détournant l'attention de l'ennemi; vous êtes bien alors forcé de 
détacher une troupe plus ou moins nombreuse, qui aille, par un 
circuit, occuper des sommités dominantes, ou menacer la ligne de 
retraite de l'ennemi. Ces cas sont fréquents dans la guerre de mon- 
tagnes ; le détachement est alors commandé par la nécessité ; la di- 
version devient une règle à laquelle il faut s'astreindre sous peine 
d'échouer ; mais on s'arrange de manière à la fsdre durer le moins 
possible et à rentrer, aussitôt que les drconstances le permettront, 
dans le principe de l'unité d'action et de la concentration des forces. 
Au reste , les marches combinées et les diversions sont beaucoup 
moins dangereuses dans les montagnes, parce que l'ennemi ne peut 
que bien difficilement se jeter entre les colonnes. Les corps séparés 
trouvent dans diaque vallée des espaces resserrés, où leurs ailes 
sont appuyées et où elles ne courent aucun risque d'être envelop- 
pées, où même il serait quelquefois plus dangereux qu'utile de s'y 
trouver en plus grand nombre. U suffit, dans ce cas, que les corps 
séparés soient assez forts pour pouvoir, chacun de son côté, dé- 
fendre la vallée dans laquelle il opère, et que les communications en 
arrière restent libres. La règle n'est violée ici que dans la forme ; 
au fond elle ne l'est pas, puisqu'on ne s'est partagé qu'autant que le 
terrain l'a exigé , que les différents corps ne sont, poin.t exposés à 
être forcés , et qu'ils peuvent toujours se rejoindre par les chemins 
en arrière. Le général Lecourbe a donné un bel exemple de pareilles 
marches, dans son attaque du Saint-Gothard en 4799. 

Nous reviendrons plus tard sur cette attaque combinée, et nous 
verrons que dans toutes les vallées où les troupes françaises s'enga- 
gèrent elles étaient en forces suffisantes pour les défendre contre 
un ennemi même très-supérieur qui se serait présenté inopinément. 
Tout le secret est là. 

On peut se permettre une diversion lorsqu'on a des forces très- 
supérieures à celles de l'ennemi et qu'on éprouve de la difficulté à 
les faire subsister ou à les fsdre marcher ensemble. Alors il y a de 
l'art à se partager pour porter un corps sur les flancs ou les com- 
munications de l'ennemi, en même temps qu'on lui présente toujours 
de front des forces égales aux siennes ; à faire diversion dans ses 
provinces les moins gardées ou les moins dévouées, où l'on puisse 
soulever les mécontents ; à jeter inopinément dans sa capitale, ou 
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dans ses yilles les plus riches , des troupes qui les mettent à contri- 
bution j etc. Le corps détaché doit alors agir avec vigueur, faire des 
marches forcées pour se multiplier aux yeux de l'ennemi , lui donner 
une plus grande inquiétude ou lui faire un dommage plus réel. 'Le 
caractère indécis et irrésolu du chef de Tannée ennemie est encore 
un motif qu'on peut alléguer en faveur d'une diversion. Hors ces 
cas, il vaut beaucoup mieux résister à la tentation et s'en abstenir ; 
c'est toujours le plus sûr. 

En condamnant les diversions, on n'entend point parler de celles 
qui peuvent changer tout à coup l'état de la guerre , de ces diver- 
sions qui consistent à abandonner le pays à l'ennemi pour aller soi- 
même envahir le sien. Elles ne ressemblent en rien aux autres ; car 
l'armée ne se partage pas, elle marche tout entière et ensemble vers 
un seul but bien déterminé. De telles résolutions sont marquées au 
coin du génie, et bien loin d'être blâmables elles sont dignes d'élo- 
ges , quel que soit d'ailleurs leur résultat ; car un homme de cœur 
ne peut rien entreprendre de plus honorable pour sauver sa patrie, 
quand il l'a vainement tenté par les moyens ordinaires. Agathoclès, 
roi de Syracuse , était assiégé par les Carthaginois ; après avoir usé 
toutes ses ressources dans la défense de la place et se voyant prêt à 
succomber, il prend la forte résolution de passer en Afrique. Il ne 
laisse à Syracuse que la garnison strictement nécessaire à sa dé- 
fense, enunène avec lui ses meilleures troupes, brûle sa flotte sur le 
rivage africain pour se placer dans la nécessité de vaincre , et s'a- 
vance vers Carthage. Il culbute l'armée qu'on lui oppose, se ménage 
des alliances et met la capitale à deux doigts de sa perte. Syracuse 
fut sauvée. Certes voilà une diversion qui amène un bien grand ré- 
sultat ; ce serait abuser des mots que de condamner une opération 
qui porte le même nom , quoique dans le fond elle soit si différente 
de celles dont nous avons parlé. 

Pour être faites sur une échelle plus petite, ces sortes de diver- 
sions n'en ont pas moins des suites heureuses , quand du reste elles 
sont bien conduites et que les localités les justifient. Il y a toujours 
de l'avantage à faire ce à quoi l'ennemi n'est pas préparé, parce 
qu'ainsi on bouleverse toutes ses combinaisons , que de l'offensive 
on le fait passer subitement à la défensive. Turenne, dans sa der- 
nière campagne, nous donne un bel exemple d'une semblable con- 
duite. Il ne se laisse point intimider par l'attaque de son adversaire, 
le célèbre Montécuculli , qui avait franchi le Rhin ; mais, insensible 
à cette initiative , il passe lui-même le fleuve sur un autre point, et 
force le général de l'empereur à quitter les terres de France pour le 
suivre et défendre son propre pays. 

4 
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On entreprend ordinairement les marches combinées dans l'in- 
tention d'arriver par deux côtés sur une position occupée par l'en- 
nemi , ou de prendre de front et à dos une armée qu'on veut com- 
battre , de la mettre, comme on dit , entre deux feux. Mais il n'y a 
rien de plus chanceux que ces mouvements excentriques ; indépen- 
damment de l'affaiblissement momentané qu'ils occasionnent , un 
rien suffit pour les faire manquer et renverser les plans en appa- 
rence les mieux concertés ; une troupe est égarée par ses guides, de 
mauvais chemins retardent sa marche, elle est surprise par les 
orages, un fleuve débordé l'arrête , elle rencontre l'ennemi où elle 
ne croyait pas le trouver, enfin mille accidents surviennent qui font 
manquer l'opération. D'un autre côté l'armée peut, dans l'intervalle, 
avoir été attaquée ou forcée à la retraite ; on ne la trouve pas au lieu 
du rendez-vous; alors le corps isolé est extrêmement compromis; il 
court le danger d'être enveloppé et obligé de mettre bas les armes. 
Plus les mouvements excentriques (Tnt d'étendue plus ils sont chan- 
ceux, et par conséquent plus il faut les éviter. Ainsi, sur un champ 
de bataille , c'est déjà une faute que d'envoyer un corps sur les der- 
rières de l'ennemi pour le prendre à dos ou couper ses communica- 
tions , parce qu'on peut être battu pendant que ce corps fait son 
détour ; mais c'en est une bien plus grande quand le corps détaché 
doit faire une marche de plusieurs jours pour se porter en un point 
de rendez-vous occupé par Tennemi, car la réussite dépend de cir- 
constances qu'on ne saurait maîtriser. 

Les détachements qui se font soit pour opérer une diversion ou 
une marohe combinée, soit pour tout autre motif, sont condamnés 
par tous ceux qui ont écrit sur Tart de la guerre. H y a bien des 
exemples à citer pour montrer leur danger. Le grand Frédéric, si 
sage d'ailleurs et si habile, eut à se repentir d'avoir fait, près de 
Dresde, un grand détachement de 48 000 hommes, dans l'intention 
de couper Tannée autrichienne de ses communications avec la 
Bohême. Ce détachement fut enveloppé , et tomba en entier au 
pouvoir de l'ennemi après avoir combattu avec beaucoup de vail- 
lance contre des forces triples, espérant toujours que l'armée arri- 
verait pour le délivrer. Cette affaire eut lieu à Maxen, dans le mois 
d'octobre 4759 ; elle montre tout à la fois, et le danger des détache- 
ments, et celui de vouloir couper la retraite à une armée qui, bien 
que vaincue, n'est cependant pas entièrement désorganisée. Le dé- 
tachement, commandé par le général Fink, parvint il est vrai à 
s'établir sur les derrières de l'armée autrichienne et à lui barrer le 
chemin ; mais il n'était pas assez fort pour empêcher le passage. Au 
reste on peut reprocher à ce général de s'être laissé envelopper ,* 
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car il wt possible, avec des forces aussi considérables que celles 
qu'il commandait, de se faire jour en enfonçant quelque partie du 
cercle enveloppant. Fink eût dû tenter ce moyen, et tout ou partie 
de son détachement se fût sauvé. 

Presque sur les mêmes lieux, le corps du général Vandanune, 
qui débouchait de Pirna, après la bataille de Dresde en 1843, s'était 
avancé jusqu'à Tœplitz en Bohème, pendant que le gros de l'armée 
française était encore sous les murs de Dresde. Ce détachement 
eut, près de Kulm, le même sort que celui de Frédéric. Cependant 
Vandamme essaya de se faire jour, et une partie de son corps 
s'échappa en passant sur le ventre de l'ennemi. Napoléon se priva 
par ce détachement d'une partie de ses forces pour la bataille, ou 
du moins pour les opérations qui devaient la suivre et compléter 
la victoire; il perdit 10 à 13 000 honunes de bonnes troupes; et, 
ce qui était plus fâcheux encore, le moral de l'armée fut sensible^ 
ment affecté par cet échec. Si l'histoire n'offrait que de semblables 
exemples, on ne serait jamais tenté de faire des détachements de- 
vant un ennemi qui n'est pas entièrement défait ; mais elle en pré- 
sente aussi qui ont été couronnés du succès, et c'est là un appât 
auquel il est difficile de résister. Il n'y a en effet rien de plus bril- 
lant que de couper la ligne de retraite à un ennemi. Cependant, si 
Ton n'y peut parvenir qu'en se divisant, il doit suffire à un homme 
prudent de connaître le danger auquel il s'expose,- pour rejeter 
toute idée de diversion ou de séparation quelconque des différentes 
parties de l'armée. 

Poursuit, — Après une victoire , il faut poursuivre vivement les 
corps battus séparés et désorganisés par leur défaite ; il faut tout 
faire pour les empêcher de se rallier, et profiter de l'état de fai- 
blesse et de découragement dans lequel ils se trouvent momenta- 
nément. Alors on peut sans danger se partager, pour donner plus 
demd)ilité aux colonnes chargées de la poursuite, pourvu cepen- 
dant que l'on conserve les lignes intérieures et que Ton pousse î'en<» 
nemi excentriquement. On se gardera bien de ramener sur le 
même point ceux de ses corps qui étaient déjà séparés : ce serait 
jouer son jeu et faciliter son ralliement. Une faute de ce genre a 
perdu les Français à Waterloo. Le maréchal Grouchy, qui avait 
été chargé de poursuivre les Prusûens battus à Ligny, aurait dû 
gagner leur droite pour les séparer des ponts de la Dyle, qui les 
mettaient en communication avec l'armée anglaise ; au lieu de 
cela, il les poussa sur Wavrcs, où ils traversèrent la rivière et vin- 
rent, au moment décisif, se réunir à leurs alliés dans les champs 
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de Waterloo. Grouchy, qui aurait dû à tout prix leur fermer ce 
chemin, ou du moins arriver en môme temps qu'eux sur le champ 
de bataille, ne fît que les suivre ; il ne parut que lorsque tout était 
terminé. Et pourtant, refihroyable canonnade qui se faisait entendre 
disait assez haut que là se décidait la grande question, qu*il fallait 
y courir avec toute l'armée. Grouchy, dans cette mémorable cir- 
constance, manqua d*habiieté ou de résolution ; il ne sut pas éloi- 
gner les Prussiens; et, après les avoir laissés passer, il ne fit rien 
pour neutraliser l'effet matériel et moral que leur arrivée dut pro- 
duire sur l'armée, qui depuis midi luttait contre des forces déjà su- 
périeures. « 

Quand l'ennemi se retire en conservant un certain ordre, que ses 
corps restent unis, sans prêter le flanc aux attaques partielles, la 
poursuite se fait par l'armée en masse. Mais alors il ne faut pas se 
borner à le suivre simplement en tenant la même route que lui, 
parce qu'aussitôt qu'il trouvera un défilé ou toute autre position 
favorable, il vous y arrêtera et vous forcera à déployer vos moyens 
pour le débusquer; il vous fera perdre ainsi un temps précieux, 
qu'il saura mettre à profil pour faire arriver ses renforts. Il faut 
donc quitter la route pour manœuvrer sur le flanc de l'ennemi, en 
même temps qu'une partie de l'armée le suit en queue et le ta- 
lonne. De cette manière, il ne pourra prendre aucune position qui 
ne soit tournée à l'instant, et il sera forcé de se replier presque 
aussitôt qu'il se sera posté. La marche de l'armée poursuivante ne 
se trouvera ainsi que faiblement ralentie, et le vaincu ne pourra 
que très-difficilement se réorganiser. Le général Kutusof a profité 
des avantages d'une pourauite parallèle dans la désastreuse campa- 
gne de 4842. Au lieu de suivre la même route que l'armée française, 
où il eût eu beaucoup à souffrir du manque'de vivres, et où il eût eu 
affaire à de fortes arrière-gardes, il côtoya la longue colonne de 
l'ennemi, l'attaquant partout où il pouvait, se jetant dans les vides 
que la longueur du chemin, le froid et la misère y occasionnaient. 
Cette sage conduite du général russe contribua beaucoup à aug- 
menter les pertes des Français et à lès désorganiser. 

Quand on est parvenu à gagner l'ennemi de vitesse, il y a deux 
partis à prendre : ou de lui barrer le chemin, si on est assez fort 
pour braver son désespoir; ou de s'établir sur son flanc, en lui lais- 
sant la route ouverte. Ce dernier parti est presque toujours le pré- 
férable, parce qu'il est dangereux de mettre une troupe, si faible 
qu'elle soit, dans la nécessité de vaincre ou de périr. En pareille 
circonstance, les hommes de cœur se surpassent eux-mêmes et 
vendent bien cher leur vie ou leur liberté ; il n'y a rien à gagner à 
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les mettre dans celle situation. Il vaut donc mieux attaquer par le 
flanc cette troupe qu'on attend sur son chemin de retraite ; car 
alors elle cherchera plutôt à s'échapper qu'à combattre, ce qu'elle 
ne fera cependant pas sans éprouver de grandes pertes. Pour se 
mettre impunément en travers d'une armée ou d'un fort détache- 
ment, il faut être assez supérieur en forces pour lui présenter une 
barrière contre laquelle tous ses efforts viennent se briser; autre- 
ment, faites-lui un pont d'or plutôt que de vous exposer à beaucoup 
souffirir, ou même à être culbutés, comme les Bavarois l'ont été à 
Hanau, lorsqu'on 4843 ils essayèrent de fermer le chemin de la 
France à l'armée de Napoléon qui battait en retraite, après le dés- 
astre de Leipzig. 

Le passage d'une rivière est toujours une opération délicate pour 
l'armée qui se retire ; il faut donc, vous qui la poursuivez, savoir 
profiter de cette circonstance pour prendre votre ennemi sur le 
temps. Ici vos avantages sont évidents : vous attaquez avec vos 
forces réunies une armée coupée par la rivière en deux parties' qui 
ne peuvent pas se secourir; vous .enveloppez celle qui est de votre 
côté, et l'acculez à un obstacle qui doit faire sa perte. C'est le cas, 
ou jamais, d'agir avec la plus grande vigueur pour vous emparer 
du pont qui est sa seule ressource pour vous échapper. Toute hési- 
tation, dans un pareil moment, serait une faute. 

Garde du pays conquis, — Il ne suffit pas de vaincre l'ennemi 
partout où on le rencontre, il faut encore prendre des dispositions 
pour conserver le pays dont on s'est rendu maître. A cet effet, on 
détache ordinairement de l'armée les corps nécessaires pour occu- 
per les places de guerre et autres postes militaires, pour recouvrer 
les impositions et maintenir le peuple dans la soumission. Or, ces 
détachements affaiblissent Tarmée à mesure qu'elle pénètre plus 
ayant ; tandis qu'au contraire les défenseurs, se concentrant dans 
l'intérieur, améliorent leur situation. Il peut donc arriver un mo- 
ment où l'équilibre se rétablisse et où il faille reconunencer la lutte, 
en ayant contre soi toutes les chances qui peuvent résulter d'une 
défaite loin de la base d'opérations et au milieu d'une population 
prête à prendre les armes au premier revers de l'armée envahis- 
aante, ainsi que nous en avons été les témoins dans les dernières 
guerres de la péninsule espagnole. 

On peut éviter ces inconvénients en faisant suivre l'arma active 
par des corps uniquement chargés de garder le pays. Ils formeront 
une armée de réserve, qui se tiendra 4 quelques journées de dis- 
^Qce et agira d'après des principes particuliers. Au lieu de rester 
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concentrée, elle s'étendra autant que possible afin d'élai^ la base 
d'opérations, de se procurer de plus abondantes ressources et de 
contenir le pays. L'armée de réserve, plus faible que rarmée active 
et formée en grande partie de nouveaux soldats, lui sera en tout 
subordonnée; elle recevra les ordres du même chef; elle ne sera 
donc, à proprement parler, qu'une fraction de Tannée qui pourra 
lui être réunie quand les circonstances Texigeront. 

L'armée de réserve suivra l'armée active dans tous ses mouve«- 
ments, en s'en tenant à une certaine distance ; elle assurera ses 
derrières; elle gardera les dépôts, et maintiendra toujours libres les 
communications avec les magasins ; elle assiégera ou bloquera les 
places fortes, que l'armée active peut ainsi négliger et laisser en 
arrière ; elle soutiendra et assurera la retraite en cas de malheur ; 
elle construira les ouvrages de fortification qui sont nécessaires 
pour améliorer les lignes de défense , couvrir les ponts « mettre 
en sûreté les magasins; en un mot, elle fera tout ce que ne peut pas 
faire l'armée active sans se disséminer et sans ralentir sa marche* 
On comprend qu'on ne peut adopter de semblables dispositions 
que lorsqu'on est très-supérieur à l'ennemi en forces matérielles et 
morales. Dans le cas contraire, bien loin de songer à former, dès le 
principe, une armée ou un corps de réserve pour le laisser en ar- 
rière, on rassemblera toutes ses forces pour les batailles ; car l'es- 
sentiel est de rendre la victoire décisive. Après cela on maintient le 
pays conquis, soit par les renforts qui le traversent pour rejoin- 
dre l'armée, soit par des détachements réduits au strict néces* 
saire, et qui, sous le nom de colonneê mohiks, parcourent le pays 
et se multiplient aux yeux des habitants par leurs marches et con- 
tre-marches. • 

Lorsque l'armée, après de longues fatigues, doit prendre un peu 
de repos, on est obligé de l'étendre pour la loger dans les villages 
et embrasser un espace qui puisse fournir à la subsistance des 
hommes et des chevaux. C'est ce qu'on appelle prendre des canton- 
nements. Il est évident qu'on ne le fait que lorsque l'ennemi est as- 
sez éloigné pour qu'on n'ait pas à craindre une attaque de sa part. 
Cependant il faut toujours prévoir le cas où il s'avancerait contre 
les cantonnements, et s'arranger de manière à lui résister avec des 
forces suffisantes. On désigne un lieu où tous les corps devront se 
rendre en cas d'attaque, et on a soin de le choisir assez en arrière 
pour que l'ennemi ne puisse pas y arriver avant vous. Les corps 
les plus avancés se retirent sur ce point ; ceux de droite et de gau- 
che s'y portent par des marches de flanc ; et ceux qui sont en ar* 
rière y arrivent comme renforts en marchant en avant. C'est ainsi 
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que s'opère ia concentration par les chemins les plus courts. Pour 
&ciliter ces mouvements, et lorsque les cantonnements doivent 
être de quelque durée, on répare les routes; on en pratique même 
de nouvelles au travers des bois et des marais ; on jette des ponts 
sur les rivières ; on fait des chaussées à travers les ravins , etc. ; 
aucune peine ne doit coûter quand il s'agit de la sûreté de Tannée. 

Les cantonnements que Ton prend pour passer la mauvaise sai- 
son se nomment des quartiers d'hiver. Ils ne diffèrent des précé- 
dents qu'en ce qu'on leur donne plus d'étendue. C'est une raison 
de profiter des obstacles que le pays offre pour les couvrir et les 
mettre à l'abri des incursions de l'ennemi. On les prend ordinaire- 
ment en arrière de quelque rivière qui puisse servir de ligne de dé- 
fense. 

Nous bornerons ici e6 que fious avons à dire Sur la stratégie, en 
faisant remarquer, que si les principes de cette branche élevée de 
l'art de la guerre sont d'une si grande simplicité que chacun peut 
non-seulement les comprendre, mais en raisonner, leur applioatioa 
n'en est pas moins de ia plus haute difficulté, en ce qu'elle eiige 
beaucoup de pénétration et de tact. Le problème à résoudre est in** 
déterminé ; mille ciroonstahoes le compliquent ; les données d'où l'on 
est obligé de partir sont toujours plus ou moins incertaines, et se 
bornent souvent à de simples conjectures^ Les règles qui pourraient 
guider ont de nombreuses exceptions* Des événements qui se suc» 
cèdent avec rapidité^ des accidents imprévus^ des rapports trop 
tardife, des motifs qui^ pour ôtre inaperçus du grand nombre, n'en 
sont pas moins impérieux pour un chef, forcent à modifier les plans 
les mieux conçus, fit si nous ajoutons que le temps, cet élément si 
essentiel, manque presque toujours, on comprendra qu'il n'y a que 
les hommes supérieurs qui soient capables de mettre en pratique 
cette science dont les préceptes se réduisent à si peu de chose. Qar-^ 
dons-nous donc de juger avec trop de sévérité les généraux mal- 
heureux. Réfléchissons qu'au moment où ils durent prendre un 
parti et agir, ils ne savaient au juste, ni la force ni la position des 
corps ennemis; que, n'ayant aucun renseignement certain à ce 
Sujet, ils en étaient réduits à des appréciations plus ou moins va- 
pes, à de simples probabilités ; que bien des choses qui se sont 
éclaircies depuis les événements étaient, pour eux, dans l'obscu- 
rité; que s'ils les eussent connues ils auraient vu, sans doute, 
aussi bien que nous ce qu'il y avait de mieux à faire; que, peut- 
être encore, la force des choses qui, à la guerre, est irrésistible, les 
a contraints à agir autrement. Ayons donc de la modestie dans les 
jugements que nous portons. Soyons indulgents, ou plutôt justes, 
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envers ceux que nous devons regarder comme nos maîtres ; faisons 
la part des circonstances dans les fautes qui leur sont échappées, 
de môme que nous reconnaissons quelquefois d'heureiix hasards et 
le9 faveurs de la fortune dans leurs actions les plus glorieuses. 



CHAPITRE II. 

ORGANISATION, ARMEMENT. 

§ 4 . COMPOSITION DB l'ARMÉE. 

Il ne suffît pas, pour former une armée, de rassembler des 
hommes et de leur mettre des armes entre les mains ; il faut encore 
que ces hommes se soumettent à un chef qui dirige leurs mouve- 
ments et fasse concourir leurs efforts à un même but. Sans [cela 
une armée ne présenterait qu'une réunion tumultueuse, où rien ne 
se résoudrait, où régnerait une confusion extrême. Les nombreux 
individus qui la composent, n'obéissant point aune volonté unique, 
n'agissant point dans une seule intention, imprimeraient au corps 
militaire des impulsions diverses qui se neutraliseraient, se contra- 
rieraient de mille manières, et contribueraient à sa ruine bien plus 
qu'à sa gloire ou à sa sûreté. La discipline est donc la première né- 
cessité d'une armée; c'en est la condition essentielle, indispensable. 
Sans discipline il n'y a pas d'armée. Aussi voyons-nous les troupes 
qui l'ont le mieux observée, acquérir dans tous les temps et 
chez tous les peuples une supériorité incontestable. C'est par leur 
admirable discipline que les Romains ont triomphé de toutes les 
nations et soumis le monde connu à leurs lois. G*est par leur disci- 
pline, autant que par la grandeur de leur courage, que les premiers 
Suisses ont vaincu dans tant de batailles mémorables ; c'est en la 
maintenant dans leurs rangs, c'est en se montrant fidèles aux de- 
voirs qu'elle impose, que les Suisses d'aujourd'hui pourront aspirer 
à marcher sur les traces de leurs pères. 

L'honneur est la base la plus solide de la discipline, surtout 
dans les milices nationales. Les punitions trop sévères irritent 
le soldat sans le corriger ; il faut les réserver pour les cas rares où, 
pour arrêter un désordre, il devient nécessaire d'user des moyens 
répressifs les plus puissants. C'est en ramenant par la persuasion 
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les soldats ^arés, en les traitant avec douceur, même lorsqu'on 
les punit, en évitant avec soin de les humilier par des paroles 
offeDsanttis, en cherchant au contraire à ranimer en eux les senti- 
ments de patriotisme et d'honneur, qu'on réussit à former des co- 
hortes magnanimes dans la victoire, et que les revers n'ébranlent 
pas. Ce sont là les seuls leviers sur l'efficacité desquels on puisse 
compter dans les moments de crise; et, s'ils ne suffisent pas pour 
former des héros, si l'enthousiasme seul a pu enfanter les prodiges 
de Saint-Jacques et des Thermopyles, du moins est-on sûr d'obtenir, 
par leur moyen, tout ce qu'il est possible d'attendre d'une troupe 
aguerrie et bien organisée. 

Un chef doit donc s'interdire les paroles dures et méprisantes; il 
doit surtout éviter soigneusement de rudoyer le subordonné qui 
lui manque ; il n'est point excusable de se laisser emporter par sa 
vivacité; il se félicitera toujours d'avoir su se contenir : les soldats, 
justes appréciateurs de l'offense, lui sauront gré de sa modération, 
condamneront eux-mêmes le coupable, et se montreront plus dispo- 
sés à l'obéissance. 

Mais il est un autre extrême, dans lequel des officiers de milice 
tombent aisément, et qu'il faut également éviter : c'est cette fami- 
liarité outrée qui abaisse pu discrédite celui qui s'y laisse aller, 
qui le rend méprisable aux yeux mêmes de ceux dont il cherche à 
capter la bienveillance ; c'est cette coupable faiblesse qui fait ac- 
cueillir trop facilement les réclamations des mauvais soldats, tou- 
jours prêts à faire des doléances, à porter des plaintes ; faiblesse 
destructive de toute discipline, en ce qu'elle ferme les yeux sur les 
fautes et les désordres qu'il est si nécessaire de punir ou de réprimer. 
Un chef trop familier n'a plus d'empire sur ses soldats; il est exposé 
aux grossièretés, aux manques de respect de ceux qu'il a accoutu- 
més à le regarder comme un simple compagnon , et à lui parler 
comme tel. 

L'homme auquel la conduite d'une troupe est confiée doit donc 
marcher entre deux écueils : la dureté qui révolte, et la douceur 
exagérée qui prive du respect. Il tiendra un juste milieu, s'il sait 
allier la justice à la sévérité, la bonté personnelle à la rigueur du 
devoir. Aucune faute ne restant impunie, la bonne conduite et les 
belles actions étant louées et dignement récompensées, le chef sera 
à la fois craint et aimé de tous ses subordonnés ; ses ordres seront 
ponctuellement exécutés; on fera tout pour mériter son approba- 
tion; la discipline enfin sera dans toute sa vigueur. 

Si l'on avait le choix des hommes pour la composition de l'armée, 
ce ne serait pas seulement à la taille qu'il faudrait les apprécier. 
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Les Romains n'étaient pas hauts de stature, et cependant quelle 
nation les a jamais égalés? S'ils ont fait de si grandes cboseSf c'est 
qu'ils alliaient aux qualités militaires les vertus du citoyBu. La force 
corporelle, une grande taille, du courage sont beaucoup sans doute; 
mais, pour constituer le véritable guerrier, ces avantages doivent 
être accompagnés de qualités non moins précieuses, telles que la 
sobriété, la patience à si^>porter les privations, l'honneur, et par- 
dessus tout un amour ardent et pur de la patrie. Ces vertus peuvent 
seules ennoblir l'état militaire, qui, sans cela, est trop souvent enta- 
ché d'excès de tout genre, aussi funestes à la nation qu'il devrait 
protéger, qu'à l'ennemi qui en est la cause ou le prétexte. Aussi 
voyons-nous les anciennes républiques mettre le plus grand soin 
dans le choix des soldats auxquels elles confiaient leurs destinées. 
Nul n'était admis à l'honneur de porter les armes pour la patrie qui 
n'eût un intérêt direct à la défendre. Nos institutions modernes ne nous 
permettent pas, sans doute, d'aspirer à une aussi bonne composi- 
tion des armées ; mais on peut faire quelque chose d'analogue dans 
les milices ; et, dans les armées permanentes, on peut proscrire le 
mode de recrutement qui n'amène dans les rangs que l'écume des 
villes, pour le remplacer par la conscription militaire contre laquelle 
on a beaucoup crié, et qui offre pourtant le seul moyen de composer 
une armée. associée d'intérêts aux autres classes de citoyens. 

Après ce préambule, que je ne crois pas sans utilité pour nos 
jeunes officiers, j'entre en matière. 

Une grande armée, sous les ordres d'un général en chef, se com« 
pose de plusieurs corps commandés par ses lieutenants, et renfer* 
mant chacun tous les éléments des batailles, c'est-à-dire de Tinfan» 
terie, de la cavalerie et de l'artillerie, dans des proportions que l'ex- 
périence a déterminées. On conçoit que le partage d'une grande 
armée en plusieurs corps est absolument nécessaire pour rendre 
cette immense machine susceptible d'obéir aux impulsions diverses 
qu'elle doit recevoir, et de prendre les formes variées que nécessitent 
les circonstances. 

Un corps d'armée est rarement de plus de 30 000 hommes, et bien 
souvent il est au-dessous, même chez les nations qui ont le plus do 
troupes sur pied. Un commandement pareil est déjà bien lourd; 
peu d'hommes sont capables de s'en acquitter avec distinction. 

Le corps [d'armée se partage en un certain nombre de divisions 
d'infanterie et de cavalerie, commandées par des lieutenants gêné* 
raux (nous parlons de ce qui se pratique dans les armées de nos voi- 
sins). Le nombre de ces divisions, dans chaque corps d'armée, n'est 
point invariable; il dépend et de la force des divisions et de la gran- 
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deor des 'corps d'armée. Les autres armes, teUes que Tartillerie) le 
génie et la gendarmerie, n'entrent que par fractions dans la oompo* 
sitioD des corps d'armée. Cependant, quand il y a plusieurs compa- 
gnies d'une même arme, et c'est ordinairement le cas pour l'artillerie, 
on les réunit sous un seul commandement. 

Une division se compose de plusieurs brigades, sous les ordres des \ 
maréchaux de camp, et en nombre indéterminé. 

Les brigades se subdivisent en régiments, et les régiments en 
hataUUms ou escadrons, suivant qu'ils sont d'infanterie ou de cava- 
lerie. On voit donc que, pour ces deux armes les dénominations 1 
sont les mêmes jusqu'à cette dernière subdivision, qu'on peut regai^ 
der comme l'unité dans la composition des armées, et souvent on 
s'en sert pour exprimer la force d'un corps, en indiquant de combien 
de bataillons et de combien d'escadrons il est composé. Le nombre 
d'hommes qui entrent dans un bataillon ou dans un escadron est 
déterminé par les règlements, tandis qu'il n'y a rien de fixe dans la 
force des régiments et des brigades, non plus que dans celle des 
divisions et des corps d'armée. 

Dans notre organisation fédérale, nous n'avons pas de régiments. 
Nos brigades se composent dQ bataillons en nombre indéterminé, 
mais le plus souvent de quatre, dont chacun a son administration 
particulière, comme les régiments dans les autres armées. Sans cela, 
et sans la circonstance que Ton réunit presque toujours des compa- 
gnies de carabiniers aux bataillons d'infanterie, nos brigades ne 
seraient réellement que de grands régiments avec un autre nom ; 
mais elles ont en général bien plus d'importance par le rôle qu'elles 
jouent dans notre armée, par leur composition et par leur force 
numérique. Aussi les colonels fédéraux , qu'on leur donne tempo- 
rairement pour chefs, ne peuvent-ils être assimilés qu'aux généraux 
de brigade des autres nations. 

Nous n'avons pas non plus de corps d'armée ; du moins, nous 
n'avons jamais organisé que des divisions dont la force, il est vrai, 
B'est élevée jusqu'à U 000 hommes, sans compter les réserves, et 
qai comprenaient de l'artillene et de la cavalerie. C'étaient donc de 
petits corps d'armée. On pourrait, au besoin^ en former de véritables 
en réunissant deux divisions sous un même chef; la loi militaire qui 
nous régit maintenant nous en laisse la faculté. 

tlnâeui homme nesuffirait pas à tous les soins qu'entraîne le comman- 
dement d'un corps d'armée ou même d'une division ; on lui adjoint un 
eertain nombre d'officiers qui composent son état-major» Ils transmet- 
tent ses ordres verbalement ou par écrit; ils préparent les marches 
et les campements ; ilsfont les reconnaissances de terrain, et prennent 
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toîislesrenseignemeatssur la position et lesmouyementsderenneini ; 
ils reçoivent et interrogent les parlementaires, dirigent lapartiesecrète 
de l'espionnage ; ils dressent les états de situation d'aprè»les rapports 
qu'ils reçoivent des différents corps; ils passent les inspections de 
détail, font les [visites des casernes et des hôpitaux, pour s'assurer 
que rien ne manque à la troupe ; ils tiennent la correspondance et 
les archives ; ils font l'historique de la campagne, les levés des 
champs de bataille; ils régularisent les différents services et veillent 
à l'exécution des règlements ; en un mot, ils sont les ressorts inter- 
médiaires dont le général se sert pour donner le mouvement à cette 
grande machine qu'on appelle une armées qui le régularisent, l'en- 
tretiennent, empêchent ou adoucissent les frottements qui en arrê- 
teraient la marche ou en restreindraient les effets. L'immensité des 
détails qui incombent aux officiers d'état-major oblige de les par- 
tager en plusieurs bureaux, dont chacun s'occupe d'une branche 
spéciale. L'offîcier supérieur qui est placé à leur tête doit être 
l'honune de confiance du général ; il faut qu'il connaisse ses projets 
pour concourir de tous ses moyens à leur exécution ; son devoir est 
d'émettre franchement ses opinions sur les plans proposés, d'en\)ré- 
senter même de nouveaux, s'il le juge convenable ; mais son devoir 
est aussi de faire abstraction de ses propres idées, lorsqu'elles n'ont 
pas prévalu, pour épouser celles du général, la moindre mésintelli- 
gence entre ces deux hommes pouvant amener de grands malheurs. 
L'unité de vues et d'actions est la première condition du succès. 

On donne le nom de major général au chef d'état-major d'une 
armée entière. Celui de l'état-major d'un corps d'armée, ou d'une 
division, est appelé chef d'état-major. L'officier qui remplit cette 
fonction dans l'armée fédérale est désigné sous le nom d'adjudant 
de division. Les armes de l'artillerie et du génie, lorsqu'elles se 
trouvent en jforces suffisantes dans une armée, sont assimilées aux 
divisions d'infanterie ou de cavalerie ; elles ont leurs états-majors 
particuliers pour diriger leur personnel et tout ce qui tient aux tra- 
vaux qui leur sont propres. 

Indépendamment des troupes proprement dites qui entrent en 
ligne pour le combat, et des officiers qui composent les états-majors 
des généraux, il y a 'encore dans les armées une grande 'quantité 
d'employés dont les services sont indispensables. Ce sont les ordon- 
nateurs et les commissaires des guerres, qui pourvoient à la solde, 
à l'habillement, à la subsistance des troupes, au fourrage des che- 
vaux, aux fournitures de bois, de paille, d'outils, et en général à 
tous lés besoins de l'armée; les intendants d'hôpitaux et les méde- 
cins ou chirurgiens, qui sont chaînés d'organiser les ambulances et 
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de transporter les malades et les blessés de ces ambulances ou hôpi- 
taux de première ligne, dans ceux qui sont situés plus en arrière; 
les juges et auditeurs, auxquels est confiée l'administation de la jus- 
tice militaire ; les aumôniers, les employés des postes, les guides, 
les boulangers, les bouchers, etc. Ces derniers sont organisés en 
compagnies qui sont aux ordres du commissariat.) Lès guides sent 
aussi quelquefois formés en compagnies, et servent à la garde des 
quartiers généraux, ainsi qu'à leur correspondance. 

Ainsi, en résumé, une grande armée se compose de plusieurs corps, 
qui quelquefois sont désignés sous les noms d'at'/es, de centre^ d*a- 
vant-garde ou d* arrière-garde générale, corps de réserve, etc. Chaque 
corps d'armée se partage en plusieurs divisions, chaque division en 
plusieurs brigades, chaque brigade en plusieurs régiments, et chaque 
régiment en plusieurs bataillons ou escadrons. L'artillerie, attachée 
aux différents corps, est formée par compagnies qui servent les bat- 
teries. Ou les réunit, autant que possible, pour simplifier les rouages 
et faciliter la transmission des ordres. Le génie n'est employé que 
par compagnies; il en est de même des pontonniers. 

Une armée traîne à sa suite une grande quantité de voitures pour 
le transport des munitions et attirails de guerre, pour les vivres, la 
solde, pour les objets d'hôpitaux et ambulances, pour les outils de 
pionniers et ceux des armuriers, pour les pontons avec leurs acces- 
soires, pour les caisses et la comptabilité des corps, les effets des 
officiers, ceux des vivandiers, etc. ; elle a des fourgons d'état-major; 
des pièces de réserve, des affûts de rechange, des forges, etc. Tous 
ces objets constituent les équipages, si bien nommés impedimenta 
par les Romains, car rien n'embarrasse la marche d'une armée 
comme ces longues files de voitures qu'elle est obUgée de traîner 
avec elle pour subvenir à ses nombreux besoins. On comprend com- 
bien il est convenable de les réduire au [strict nécessaire, et d'exer- 
cer la surveillance la plus rigoureuse pour empêcher les officiers de 
tout grade et les employés d'introduire dans les équipages des voi- 
tures que les règlements ne leur accorderaient pas. 

Les trois armes, infanterie, cavalerie et artillerie, entrent en pro- 
portion différente dans la composition des armées, suivant la nature 
des pays où la guerre doit être portée. Dans un pays de montagnes 
il faut moins de cavalerie, puisqu'on y trouve peu de plaines où cette 
anne puisse agir ; il faut aussi moins d'artillerie, surtout de celle 
d'un gros calibre, à cause de la difficulté des transports. Dans les 
pays où se déploient de vastes plaines on doit, au contraire, aug- 
naenter notablement la cavalerie et l'artillerie. La proportion or- 
dinaire, dans les grandes armées européennes, est d'un cinquième 
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de cavalerie et de 3 pièces de canon par 4000 hommes. Ainsi, une 
armée de 400 000 hommes compterait 20 000 chevaux et 300 bou- 
ches à feu. L'armée fédérale forte maintenant, d'après le nouveau 
recensement, de 4 08 000 hommes, en y comprenant la première 
réserve, a % bouches à feu attelées par 4000 hommes ; les pièces de 
position sont en sus ; sa cavalerie a été doublée ; cependant elle ne 
s'élève qu'à un quarante-cinquième environ. Cest encore trop peu ; 
elle devrait être portée au vingtième, ou à peu près, qui est la propor- 
tion ordinaire en pays de montagnes. Mais la difficulté de se procurer 
des chevaux de selle est plus grande chez nous que partout ailleurs. 
Leflf trois armes se distinguent encore en infanterie, cavalerie et 
artillerie de ligne ou de bataille, et en in£ainterie, cavalerie et artil- 
lerie légères : les premières sont particulièrement destinées à com- 
battre en ordre et à rangs serrés, les autres à éclairer le pays, harce- 
ler l'ennemi, le poursuivre après la victoire, faire des prisonniers, etc. 
Ce serait pourtant une erreur de croire que ces troupes légères 
ne doivent être astreintes à aucune espèce d'ordre et ne jamais 
combattre qu'à la débandade. De pareilles troupes seraient fort em- 
barrassantes. C'est même encore, à mes yeux, une question non 
résolue que de savoir s'il faut deux infanteries réellement distinctes 
et faisant des services différents : une infanterie de ligne pour com- 
battre en rangs, et une infanterie légère pour agir individuellement. 
On se demande s'il ne serait pas préférable d'enseigner le double 
service à tous les soldats? Il en résulterait une grande simplifica- 
tion : tout corps de troupe serait en état de s'éclairer lui-même, de 
s'éparpiller dans les pays difficiles ou de se réunir en masse dans 
les plaines. On ne verrait pas la troupe de ligne se plaindre de l'ab* 
sence des troupes légères, ni celles^i manquer quelquefois d'appui 
par l'éloignement de l'infanterie de ligne. On ôterait ainsi tout pré- 
texte aux différents corps de s'accuser réciproquement de la non- 
réussite ou des revers dans les entreprises. L'infanterie, en toute 
circonstance, dans toute localité, se suffirait à elle-même; composée 
d'éléments similaires, elle laisserait la faculté de former les rangs 
avec les premiers hommes venus, ou de disperser, au besoin une 

troupe quelconque. 

Dans la supposition contraire, lorsque les rôles sont partagés, 
une infanterie ne peut pas se passer de l'autre, et si, par une cir- 
constance fortuite, elles sont momentanément séparées, on court le 
risque de les voir perdre courage, parce que l'une ne saura pas se 
disperser dans les bois et sur les rochers, ou que l'autre, se trouvant 
dans une plaine et n'ayant pas l'habitude de combattre en ligne, 
sentira sa faiblesse. On a d'ailleurs reconnu que les troupes de ligne 
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8» détériorent dans une longue campagne, tandis que la contraire a 
lieu pour les troupes légères ; il faudrait donc faire faire à toute Tin- 
iiaDterie, et à tour de rôle, le service d'éclaireurs et de tirailleurs. 
Les troupes détachées font ce qu'on appelle lapetite guerre, excellente 
école pour Tofficier qui, dans ces expéditions, doit faire usage de 
toutes ses facultés. L'infanterie légère y paraissant plut propre, on 
l'y emploie!de préférence ; en sorte que les officiers de ligne, éternel- 
lement enchaînés à leurs bataillons, ne peuvent apprendre de la 
guerre que ce qu'elle a de moins relevé. C'est là un immense incon- 
vénient qu'on éviterait en donnant à toute l'infanterie la même in- 
struction ..Et certes, ce ne serait pas trop exiger du soldat, qui le plus 
souvent mène dans les garnisons une vie d'oisiveté, bien plus propre 
à ruiner sa santé qu'à exciter en lui des vertus guerrières. 

Cependant des militaires d'un haut mérite persistent, malgré ces 
considérations, à vouloir deux infanteries pour que chacune soit 
mieux exercée au rôle qu'on lui destine et ait plus de confiance en 
elle-même. La force principale des troupes étant dans leur propre 
opinion, le soldat de ligne se comportera mieux dans les rangs ser- 
rés d'un bataillon, et le chasseur dans une chaîne ouverte qui lui 
laisse toute la liberté de ses mouvements, où il pourra faire usage 
de son adresse et profiter du moindre obstacle pour s'en faire un 
abri. Au fait, cette question ne peut pas se traiter d'une manière 
absolue ^ le problème ne peut se résoudre que par les qualités pro- 
pres à chaque peuple et les circonstances particulières dans lesquelles 
il se trouve. Je crois pouvoir affirmer que les Français feraient une 
imitation maladroite de la tactique allemande, s'ils instituaient 
réellement deux infanteries bien distinctes l'une de l'autre, leurs 
soldats étant éminemment propres aux deux services. Pour nous, 
qui n'avons que très-peu de temps à donner à l'instruction de nos 
milices, il y a de fortes raisons de faire le contraire. Nous devrions 
même aller plus loin, car nos circonstances ne ressemblent en rien 
à celles des autres peuples ; nous devrions, outre les troupes légères 
qui sont attachées à nos bataillons, créer des compagnies de cou- 
reurs composées d'hommes habitués aux montagnes , faits aux fa- 
tigues et capables de franchir en tout temps, en toute saison, les 
passages les plus difficiles, et de faire ainsi douze à quinze lieues en 
un jour pour se porter sur les derrières de l'ennemi, le prévenir sur 
quelque point important, ou aller aux nouvelles. Les services que 
de pareilles compagnies rendraient, dans un pays tel que le nôtre, 
sont incalculables. 

Je songeai en 4841 à réaliser cette idée, en créant dans chaque 
division de l'armée une de ces compaghies de coureurs ou c/niMeurs 
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montagnards^ comme on voudra les appeler*. La Suisse était alors 
menacée d'événements qui nécessitèrent des mesures provisoires. 
Heureusement elles restèrent inutiles, Torage s'étant détourné de 
nos frontières. 

Les carabiniers, en tant qu'ils se dispersent pour occuper les 
bois et les rochers, ou se forment en chaînes dans les combats, 
peuvent être assimilés à Tinfanterie l^ère. Cependant Tarme dont 
ils se servent est très-lourde, elle exige pour être bien ajustée le 
calme et le sang-froid ; on ne doit donc pas les employer dans les 
mêmes circonstances et de la même manière que les simples chas- 
seurs. Les carabiniers forment une infanterie à part, excellente 
dans les bois et dans les montagnes, mais plus propre à la défense 
qu'à l'attaque; aussi ne la trouve-t-on pas dans toutes les armées, 
tandis qu'elle constitue une partie essentielle de notre force natio- 
nale. Indépendamment des 6000 carabiniers qui entrent dans la 
composition de notre armée, nous pouvons compter sur un nombre 
bien plus considérable de tireurs exercés qui font partie de la se- 
conde réserve, ou qui, au moment du danger, se présenteront 
comme auxiliaires, et fourniront aux chefs des divisions ou brigades 
un secours d'autant plus précieux que l'ennemi sera dans l'impuis- 
sance d'en calculer la force matérielle, et bien moins encore la force 
morale. 

Quant à la cavalerie, il est absolument nécessaire d'en avoir de 
plusieurs espèces, afin de tirer parti des chevaux de toutes les 
tailles et de mettre à profit leurs diverses qualités de force et de 



* Voici la teneur de cet ordre que je rapporte ici, parce qu'il contient des détails 
qui ne sont pas inutiles pour Tinstruction de nos officiers : 

« U sera formé dans chaque division une compagnie de cheusewrs monkignards. 

« On choisira pour la composer les hommes les plus habitués aux montagnes, 
les meilleurs marcheurs et les plus dispos. 

« Ils auront une haute paye en raison du serrice plus pénible auquel ils seront 
appelés. • 

« Leur sac sera allégé de la moitié du contenu. 

« Chacun portera une petite hache, une paire de crampons, un sifflet et une corde 
de 20 pieds^ avec une ganse à un bout et un crochet à l'autre. 

« Les bretelles de leurs fusils seront disposées de manière à pouvoir les passer 
en bandoulière. 

«Le shako sera remplacé par une simple casquette, l'habit par une veste à 
manches, la giberne par une ceinture. 

«• La compagnie sera de 80 hommes, dont t capitaine, 1 lieutenant, 2 sous- 
lieutenants et 4 trompettes. 

« Elle marchera avec Tavant-garde, sauf un ordre contraire. 

« Il y aura à la suite de la compagnie 4 chevaux de bât pour porter 80 b&tons 
ferrés, 8 petites échelles pliantes, 4 grappins, 8 piquets d'amarre, 4 cordes de 
cinquante pieds, 8 pelles, 8 pioches, 8 haches et 4 scies. » G. H. D. 
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tite^. La cavalerie de ligne ou grosse cavalerie est montée sur les 
chevaui les plus forts; la cavalerie légère, composée des hussards, 
chasseurs et lanciers, se sert des chevaux les plus petits et les plus 
lestes; les dragons forment une espèce de cavalerie intermédiaire 
manœuvrant en ligne avec la première, ou escarmouchant avec la 
seconde ; ils sont montés sur des chevaux de taille moyenne. Nous 
n'en avons pas d'autre en Suisse. 

L'artillerie de ligne est servie par des canonniers à pied; son al- 
lure est le pas ou le petit trot des chevaux, afin que les hommes 
puissent suivre. Le système anglais, qui peu à peu s'introduit dans 
toutes les armées, permettant aux canonniers de se placer momen- 
tanément sur les avant-trains et les caissons, donne aussi la faculté 
d'exécuter des mouvements plus prompts sur le champ de bataille. 
L'artillerie légère est servie par des canonniers à cheval, son allure 
ordinaire est le galop ; elle manœuvre avec la cavalerie, dont elle 
égale la vitesse et qui lui sert de soutien. L'artillerie de ligne, au 
contraire, coordonne ses mouvements à ceux de l'infanterie et doit 
toujours être soutenue par elle. Outre cela , on distingue la grosse 
artillerie, ou artillerie de siège, nécessaire à l'attaque et à la défense 
des places de guerre ; elle ne suit les armées que de loin, ou reste 
dans les parcs ; on ne la fait venir que lorsqu'on en a besoin. 

Les principes d'organisation, appliqués à l'armée fédérale, pré- 
sentent quelques circonstances particulières que nous ferons con- 
naître, en indiquant la répartition qui fut adoptée en 4834, lors- 
que la Suisse, dans l'attente des événements que semblait devoir 
amener le révolution de juillet , mit sur pied les états-majors et tint 
l'armée en disponibilité. Nous choisissons cet exemple de préférence 
parce que c'est celui où la répartition des corps a présenté le plus 
de régularité. L'armée, en n'y comprenant pas la réserve, était alors 
composée de 74 bataillons d'infanterie, 40 compagnies de carabi- 
niers, 12 compagnies de cavalerie, 40 compagnies d'artillerie, dont 
trente pour le service dé 420 bouches à feu attelées, et les dix autres 
pour les pièces de position. Il y avait en outre un nombre suffisant 
de soldats du train , 2 compagnies de sapeurs et 4 compagnie de 
pontonniers. 

On forma cinq divisions de force à peu près égale, composées cha- 
cune de 4 brigades, de 8 ou 4 compagnies de carabiniers, de S 
compagnies de cavalerie et de 4 batteries d'artillerie. La division 
n<> 5 n'était pas sur le même pied que les autres , destinée qu'elle 
était à jouer, au moins dans le premier moment, un rôle tout parti- 
culier sur un des points les plus importants de la frontière ; elle ne 
comptait que 6 bataillons, 4 compagnies de carabiniers, 4 batterie 
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attelée , % compagnies d'artillerie de position et 4 compagnie de 
cavalerie. 

Les brigades qui entraient dans la composition des* autres diti- 
sions étaient toutes égales et de la force de 4 bataillons ; les divi- 
sions n'^'det 4 avaient 40 compagnies de carabiniers; les deux 
autres n'en avaient que 8 ; enfin , la division n"» 4 n'avait que 2 bat- 
teries attelées au lieu de 4. Avec cette répartition, il restait encore 
les troupes du génie, 3 compagnies de cavalerie , 60 bouches à feu 
et 4 bataillons, pourôtre employés suivant le besoin. Le tableau cl* 
joint donne le résumé de cette organisation. 
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Division ii« #. 

(nflintefié partagée en quatre brigades. 
Carabiniers formés en coaip^^nies. . » . 

Cavalerie formée en compagniîes 

Artillerie formée en batteries de qaatre 
pièoes' *.« ». 

DlTlsIoa mf •• 

Infanterie 

Carabiniers ... « 

Cavalerie ...*.«..«... 

Artillerie #....... 

Division n* S. 

Infanterie .«...•.. 

Carabiniers .••«.. 

Cavalerie 

Artillerie 

IMvUilon II* dl. 

Infanterie * , « . « . . 

Carabiniers 

Cavalerie « , , . 

Artillerie .......,.*.. * « 
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Infanterie 

Carabiniers. 

Cavalerie ... * « . . . 

Artillerie 
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* Les batteries fédérales étaient alors de quatre bouches à feu seulement, 
trois canoi^s et un obusier. 
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Ces divisions étaient de la force de 43 à 44 000 hommes, et elles 
pouvaient s'accroître, au besoin, de toutes les troupes de réserve ou 
landwehr que la Diète avait mises à la disposition du général en 
chef. Composées de toutes armes, elles étaient plutôt de petits corps 
d'armée que de véritables divisions, et pouvaient en toute circon- 
stance se suffire à elles-mêmes, chose importante dans un pays aussi 
accidenté que la Suisse, où une division peut se trouver momenta- 
iiément séparée des autres par des obstacles difficiles à franchir. 

La composition du grand état-major général répondait par sa sim- 
plicité à celle de l'armée. Il y avait : 

Le général en chef, 

Le major général ou chef de Tétat^major, 

L'adjudant général ou sous-chef de l'état-major, 

Le commandant en chef de l'artillerie , 

Le commandant en chef du génie , 

Le conunissaire des guerres en chef, 

Le médecin en chef, 

L'auditeur en chef. 

Le payeur général. 

Chacun de ces officiers Supérieurs avait auprès de lui un nombre 
suffisant d'aides de camp et d'employés, mais réduit au strict néces* 
siire. 

Les états-majors des divisions étaient composés seulement d'un 
adjudant de division faisant les fonctions de chef d'état-major, d'un 
commandant de l'artillerie, de deux officiers du génie, d'un médecin, 
d'un commissaire et de quelques aides de camp, le tout en confor* 
mité du règlement militaire qui régit la Confédération. 

Dans chaque division , les compagnies d'artillerie, réunies sous 
un même commandement, formaient une brigade d'artillerie. Ce 
corps s'appelait ainsi, parce que les rapports de service qu'il devait 
avoir avec l'étatrmajor de la division , étaient les mêmes que ceux 
des brigades d'infanterie. 

L'état-m^jor particulier de l'artillerie, pour toute l'armée, était 
composé du commandant en chef de cette arme, d'un commandant 
de la réserve, d'un commandant des parcs , d'un chef d'état-major 
et des aides de camp nécessaires. Celui du génie ne comprenait que 
le commandant en chef et quelques aides de camp. 
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§ 2. FORMATION DES TROUPES. 

Depuis que le fusil de munition a remplacé les armes de longueur, 
dans toutes les armées de l'Europe, Tinfanterie ne s'est plus formée 
que sur trois rangs et même sur deux. C'est qu'avec cette forma- 
tion, il est encore possible de faire usage du fusil dans les trois rangs 
à la fois ; avec quatre rangs cela ne se peut plus, parce que l'arme 
est trop courte. Les hommes du quatrième rang tueraient ou bles- 
seraient ceux du premier. Et même la formation sur trois rangs 
n'est pas absolument à l'abri de ce danger, surtout avec des recrues 
ou des soldats peu exercés. Les Français, les Russes et tous les 
peuples de l'Allemagne ont l'ordonnance sur trois rangs ; mais chez 
quelques-uns de ces peuples le troisième rang est plus particulière- 
ment destiné à faire le service de tirailleurs, et il n'y en a réelle- 
ment que deux qui soutiennent le feu en ligne. Les Anglais et les 
Suisses ont adopté la formation sur deux rangs pour donner à leurs 
faibles armées un plus grand développement, et les mettre à même 
de faire front à des armées de moitié plus fortes sans se voir débor- 
dées par leurs ailes. 

Les avantages et les inconvénients de ces deux formations se 
balancent; on peut citer bien des exemples de succès en faveur de 
l'une et de l'autre. On ne peut pas refuser aux Anglais d'être solides 
au feu malgré leur ordre mince ; les Français eux-mêmes ont jugé 
convenable de l'adopter à la bataille de Leipzig, lorsqu'ils durent 
occuper un immense circuit pour combattre des forces très-supé- 
rieures. Napoléon, dans ses Mémoires*, paraît pencher pour celte 
formation, mais en multipliant les serre-files, ce qui équivaut près- 
qu'à un troisième rang qui, à la vérité, ne doit pas faire usage de 
ses armes, mais appuyer les deux autres et y maintenir l'ordre. 

Pour tirer parti du troisième rang dans les feux, il faut que le 
premier mette le genou en terre , et ce mouvement ne peut s'exé- 
cuter qu'au commandement. Or, les feux au commandement ne sont 
guère praticables quand l'action est un peu vive; les voix des cbes 
se croisent; le bruit du canon, les tambours, les cris des blessés, 
empêchent de les entendre ; l'émotion du combat rend presque im- 
possible cette attention froide et soutenue, sans laquelle une troupe 
entière ne saurait décharger et recharger ses armes%enseinble et 
comme par une seule volonté. Le feu dégénère donc par la force des 

* Tome V, page 121. 
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choses en fea de file, lequel ne peut, comme on sait, être exécuté 
que par les deux premiers rangs. Dès lors le troisième rang est inu- 
tile pour le feu, tout en exposant un homme de plus à chaque boulet 
de l'ennemi. Il est vrai que, d'après l'ordonnance française, les 
hommes du troisième rang chargent et passent leurs armes à ceux 
du second , et que ceux-ci tirent deux coups de suite , en sorte que 
le feu doit, théoriquement parlant , être plus nourri que celui qui 
s'exécute d'après l'ordonnance anglaise. Cependant l'expérience a 
prouvé qu'il n'en est rien ; ce qui provient du désordre qu'amène le 
changement des armes dans les deux derniers rangs, de la perte de 
temps qui en résulte, et de l'espèce de répugnance qu'éprouvent les 
soldats à se dessaisir du fusil auquel ils sont accoutumés. Cette ré- 
pugnance est louable , car le soldat doit tenir à son fusil comme le 
Lacédémonien tenait à son bouclier. Il ne lui est pas permis de s'en 
jamais séparer, et s'il ne peut le rapporter entier du combat, il faut 
qu'il en montre les débris. 

La troupe rangée sur deux rangs est exposée à moins de perles 
devant l'artillerie; elle occupe avec des forces égales une plus grande 
étendue de terrain, ce qui est avantageux pour déborder les ailes de 
l'ennemi, ou pour appuyer les siennes propres à des obstacles, qu'il 
faudrait peut-être laisser en dehors si cette même troupe était for- 
mée sur trois rangs. La première , pouvant occuper avec moins de 
monde que la seconde le même terrain , disposera de réserves plus 
fortes pour parer aux cas imprévus ou décider la victoire. Enfin la 
troupe formée sur deux rangs marche plus facilement, et par là 
même est plus vite instruite et formée. Telles sont les raisons que 
Ton donne en faveur de cette formation qui a été adoptée pour l'ar- 
mée suisse. 

Mais qu'il y ait un choc à soutenir , une charge de cavalerie à 
repousser , la formation sur trois rangs offre incontestablement de 
l'avantage, parce que le troisième rang appuie les deux autres et 
leur donne de la confiance; son feu peut être employé très-utile- 
ment contre les cavaliers au dernier période de la charge , lorsque 
les hommes dés deux premiers rangs, croisant la baïonnette, se fen- 
dent et portent le corps en avant pour résister au choc. Dans ce 
mouvement, ils baissent naturellement la tête , ils se rapetissent un 
peu, en sorte que ceux qui sont derrière trouvent la possibilité de 
décharger leurs armes sans les blesser , d'autant mieux qu'il faut 
viser un peu haut pour atteindre les hommes à cheval. 

La cavalerie a, toutes choses égales d'ailleurs, bien plus de prise 
sur un bataillon très-développé et très-mince, que sur celui qui ne 
lui présente qu'un front plus resserré. C'est pour cette raison qu'un 
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petit carré ae défend mieux qu'un grand; qu'un simple bMseon de 
chasseurs brave souvent tous les efforts d'une nombreuse cavalerie, 
parce que les manœuvres d'ensemble sont impossibles contre un 
objet aussi restreint; il ne peut être abordé que par quelques cava- 
liers isolés, qui, chaque fois qu'ils se présentent, sont repousses, si 
les hommes qui composent le hérisson ont du sang-froid et savent 
ménager leur feu. 

Quand l'action se prolonge et devient meurtrière, il se forme des 
vides dans la ligne de bataille « lesquels, venant à s'agrandir par les 
pertes successives qu'on éprouve, peuvent compromettre le sort de 
la troupe, si on ne les bouche pas à mesure : effet surtout à craindre 
dans les carrés simples, par la diminution de feu qu'il y amène, et 
les brèches qu'il occasionne. C'est à boucher ces ouvertures que le 
troisième rang est utilement employé. U est comme la première ré- 
serve des combattants, et, en ce sens, un chef serait sage qui, tant 
que l'on se bat à distance, placerait son troisième rang derrière 
quelque pli de terrain, soit debout, soit assis ou couché, pour ne pas 
l'exposer inutilement. Le troisième rang sert encore à enlever les 
bleues, dont les douleurs et les cris produisent un effet démoralisant 
qu'il faut éviter autant que possible. Enfin, si, pendant le combat, 
il est nécessaire de renforcer les tirailleurs, ou d'envoyer inopiné- 
ment quelque détachement sur le flanc de l'ennemi ou sur quelque 
point important à occuper, on peut le faire sans rien déranger à la 
ligne de bataille, en y employant les hommes du troisième rang. Le 
maréchal de Saxe condamnait les bataillons trop étendus disant 
qu'ils n'ont pas assez de consistance , et ne sont bons que pour la 
tirerie qui ne décide rien. 

Si maintenant nous considérons le bataillon en lui-même, nous 
verrons que lorsqu'il dépasse en étendue certaines proportions, il 
marche et manœuvre mal, soi^par la difficulté de l'ensemble dans 
les mouvements , soit par l'impossibilité d'entendre la voix du chef 
d'un bout à l'autre. Une longue ligne est toujours flottante et plus 
ou moins désunie dans la marche en bataille, qui, de toutes les ma- 
nières de gagner du terrain sur l'ennemi, est la plus naturelle et la 
plus simple. Un bataillon de médiocre étendue marche plus aisément 
et plus longtemps sans se déranger. On estime que U bonne longueur 
d'un bataillon est de 400 à 420 mètres. Si donc on veut renferma 
dans ces limites un bataillon formé sur deux rangs, il sera trop fai- 
ble en hommes ; car il n'aura guère que deux cents files; et si, pour 
éviter cet inconvénient, on le fait plus nombreux, il acquiert alors 
trop d'étendue. Or il faut le môme nombre d'officiers pour un ba- 
taillon faible en soldats que pour un fort; dono le premier coûtera 
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plus proportionnellement que le second. Deux armées, l'une de 
90 000 hommes, formée sur trois rangs, et l'autre de 60 000, formée 
sur deux, feraient la même dépense en officiers et sous-officiers. Les 
grades auraient plus de prix, les sous-officiers jouiraient d'une plus 
grande considération dans la première que dans la seconde, parce 
qu'ils y seraient proportionnellement moins nombreux. Rien ne dé- 
précie tant une chose que de la rendre commune. 

A ces motifs généraux de donner la préférence à l'ordre sur trois 
rangs, s'en joignent de particuliers pour les Suisses. Ils sont tirés 
de la nature même du pays qu'ils ont à défendre. La Suisse, même 
dans ses parties les plus ouvertes, est entrecoupée de bois, de colli- 
nes, de ruisseaux ; rarement y trouve-t-on un espace suffisant pour 
y déployer plusieurs bataillons ; il n'est pas de prairie qui ne soit 
flanquée de bois ou d'autres obstacles naturels. Dès lors, il vaut 
mieux que les bataillons aient moins de longueur et soient plus so- 
lides, pour n'en être pas embarrassé dans un pays si varié, et pour 
mieux fermer les ouvertures. Ce sont , en effet , les seuls points où 
l'ennemi puisse percer, les seuls où sa cavalerie soit à craindre. On 
admettra, j'espère, que les bois et les rochers seront assez bien dé- 
fendus par nos carabiniers et nos chasseurs pour les rendre inabor- 
dables. Moyennant cela nos lignes seront toujours assez dévelop- 
pées, et nous devons bien plus viser à les restreindre pour les 
renforcer , qu'à les étendre. Je ne pense pas que ce soient des feux 
prolongés qm fassent pencher la balance en notre faveur. Les tirail* 
leurs seuls, bien embusqués, peuvent soutenir ce genre de défense. 
Mais les bataillons, une fois démasqués et en action, ne doivent pas 
rester exposés trop longtemps à des pertes démoralisantes; il faut 
qu'ils marchent en avant et se précipitent sur l'ennemi. C'est ainsi 
que les Suisses ont toujours vaincu : à Rothenthurm , à Neueneck, 
comme dans les plusglorieuses journées de l'ancien temps, ils ont com- 
battu corps à coips et avec succès. Le feu ne doit donc pas être l'unique 
moyen de nos bataillons ; nous ne devrions pas tout sacrifier à la 
facilité de ce feu ; il faudrait aussi songer à la solidité des lignes et 
aux moyens de donner à nos soldats cette confiance en eux-mêmes, 
sans laquelle on ne peut pas espérer de les voir résister longtemps 
à des attaques sérieuses de la part de troupes plus exercées et plus 
nombreuses. La formation sur trois rangs nous fournirait ces moyens ; 
mais le règlement auquel, avant tout, il faut se conformer, prescrit, 
au contraire, la formation sur deux rangs. Cest donc à cette forma- 
tion qu'il faut nous tenir. 

On peut toutefois , sans rien changer à l'esprit du règlement, y 
apporter une modification qui , tout en laissant au bataillon des 
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avantages que Tordre sur deux rangs lui donne pour exécuter les 
feux et faire commodément certains mouvements , lui procurerait , 
au moins en partie et dans les circonstances les plus urgentes , les 
avantages de la formation sur trois rangs. Ce serait de ne conserver 
en ligne, dans chaque bataillon, que quatre compagnies au lieu de 
cinq , et d'en avoir deux en arrière pour le service de tirailleurs*. 
Quand ces deux compagnies ne seraient pas en action, elles se tien- 
draient réunies derrière celles des ailes du bataillon , pour les ap- 
puyer dans la marche en ligne, les garantir d'une attaque par der- 
rière, former au besoin le crochet, la potence, etc., suivant les 
circonstances. Le bataillon a-t-il momentanément une attaque vio- 
lente à repousser, les deux compagnies de chasseurs peuvent se dé- 
doubler et former un troisième rang sur toute l'étendue du front; 
elles sont justement de la force qu'il faut pour cela; Dans le carré 
simple, elles fourniront également un troisième rang aux quatre 
divisions qui en formeront les quatre côtés, ou donneront une ré- 
serve intérieure prête à se porter partout où l'ennemi arriverait; Ton 
pourra alors substituer ce carré à celui du règlement dont l'exécu- 
tion est vicieuse à cause du doublement des rangs par sections inco- 
hérentes. Le carré simple présentera quatre côtés égaux et un espace 
intérieur suffisamment grand , ce qui est encore un avantage dans 
bien des cas. 11 est vrai qu'en formant le bataillon de quatre compa- 
gnies, la colonne serrée a'ura moins de profondeur; mais elle n'en 
sera que plus facile à manier. Et, quand il s'agit de marcher à l'en- 
nemi, une colonne de quatre compagnies, ou divisions , l'enfoncera 
aussi bien qu'une de cinq ; et l'on aura de plus la faculté de former 
sur les flancs de cette colonne deux autres petites colonnes par sec- 
tions ou par pelotons, qui, se tenant à la hauteur de la dernière 
division, ou un peu en arrière, élargiront la brèche que la colonne 
principale aura faite. Ces petites colonnes auxiliaires pourraient 
ensuite, tournant à droite et à gauche, prendre par le flanc la ligne 
ennemie si elle tenait encore dans les parties voisines de celle qui a 
été percée ; puis enfin elles se lanceraient en tirailleurs à la pour- 
suite des fuyards. Il y a tout avantage à ce que les compagnies de 
chasseurs soient en quelque sorte indépendantes du bataillon et ne 

* Cette modification serait d'autant plus adnoiissible que, d'après le règlenaent 
lui-même, il y a deux compagnies de chasseurs attachées au bataillon normal, 
dont une en ligne avec les quatre compagnies dites du centre, et une en arrière» 
partagée en deux pelotons placés aux deux ailes. Mais la première peut aussi être 
employée au service des troupes légères et séparée des autres; auquel cas le 
bataillon reste à quatre compagnies , en sorte qu'il est appelé à manœuvrer tantôt 
à cinq, tantôt à quatre divisions, ce qui est un inconvénient auquel on parerait en 
adoptant la modification proposée. 
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se réunissent que sur ses flancs lorsqu'il est en colonne, ou derrière 
ses ailes lorsqu'il est déployé. 

La formation en nombre pair des divisions; facilite d'ailleurs les 
manœuvres bien plus qu'elle ne les rend difficiles. Elle permet, en 
particulier, de couper le bataillon en deux demi bataillons égaux en 
force, pour les faire manœuvrer séparément, celui de droite sous les 
ordres immédiats du commandant de bataillon , celui de gauche 
sous les ordres du major ; ce qui, dans un pays aussi coupé que la 
Suisse et avec un ordre aussi mince que le nôtre , peut être d'une 
grande utilité , comme on Ta vu à Gislikon en 4 847 , où plusieurs 
bataillons fédéraux ont manœuvré de la sorte et avec succès. Il 
semble donc que la modification indiquée, qui n'en apporterait que 
de bien légères au règlement d'exercice , qui même est dans son 
esprit puisqu'il permet de faire sortir de la ligne la compagnie de 
chasseurs qui s'y trouve , serait de nature à être adoptée , surtout 
quand on réfléchit à l'extrême convenance d'augmenter le nombre 
des tirailleurs , soit pour le service des avant-gardes et des éciai- 
reurs, soit pour occuper les bois un jour de bataille, couvrir le front 
de l'armée, harceler et décimer l'ennemi, pendant que les lignes se 
forment en arrière et jusqu'à ce qu'elles entrent en action. Certes, 
ce n'est pas trop, dans un pays comme le nôtre, qu'un tiers de l'in- 
fanterie puisse être appelé à ce service; d'autant plus que, dans les 
cas où cela serait nécessaire , les compagnies de chasseurs se ran- 
geraient à la suite des autres et combattraient en ligne, comme elles 
et avec elles. 

Il n'y a jamais eu de discussion sur la formation de la cavalerie. 
Dans tous les pays elle a lieu sur deux rangs; et cela suffît, car, 
même ainsi, les cavaliers du second rang ne peuvent pas se servir de 
leurs armes. Sous ce rapport , on pourrait croire que la cavalerie 
devrait se former sur un seul rang ; mais les cavaliers du second 
rang ne sont point inutiles; ils appuient, pressent, excitent ceux du 
premier , qui sans cela ne feraient pas toujours leur charge à fond, 
comme cela est nécessaire pour qu'elle réussisse. Les vides sont peut- 
être encore plus dangereux dans une ligne de cavalerie que dans une 
ligne d'infanterie ; les cavaliers du second rang sont là pour les bou- 
cher à mesure qu'ils se forment. Si on pouvait calculer le choc d'un 
escadron, comme en mécanique, en multipliant la masse par la vi- 
tesse, on en conclurait que la cavalerie devrait être formée habituel- 
lement sur une plus grande profondeur ; multiplier les rangs en con- 
servant le même front serait toujours un avantage, puisque par là on 
augmenterait la masse de l'escadron. Mais il n'en est rien : une troupe 
de cavalerie, si exercée qu'on la suppose, ne forme jamais un tout 

6 
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compacte , surtout lorsqu'elle arrive sur l*ennemi à la fin d^une 
charge. Le» hommes les plus courageux, les chevaux les plus ardents 
poussent en avant; les blessés, les timides, les cavaliers mai montés 
restent plus ou moins en arrière; en sorte que le choc, lorsqu'il a 
lieu, est nécessairement successif, et en quelque sorte individuel. 
C'est donc uniquement la force morale du premier rang qu'il &ut 
augmenter, autant que possible, et non la masse de l'escadron. Or, 
un second rang suffît pour cet objet ; un troisième n'y ajouterait 
rien, et deviendrait nuisible sous d'autres rapports. Donc on doit se 
borner à deux rangs, et c'est ce qu'on a fait partout. 

Nous avons dit que l'étendue convenable d'un bataillon a été 
fixée par l'expérience de 400 à 420 mètres. Il fout se tenir dans ces 
limites pour que le chef, placé à une des extrémités du bataillon, 
puisse encore se faire entendre à l'autre. De cette condition et de 
l'ordonnance adoptée, résulte la force du bataillon. En effet, on es* 
time que chaque homme occupe O'^jbO dans le rang, et dans ce 
calcul se trouvent compris les serre-files ; car en réalité l'espace 
nécessaira à chaque soldat, pour qu'il puisse faire usage de ses 
armes, est un peu plus grand. Il s'établit ainsi une compensation 
qui permet de. faire le compte à raison d'un demi-mètre parhonmie, 
en comptant la totalité» et non pas seulement les hommes qui for« 
ment les files. Cela rend le calcul extrêmement simple. On voit 
donc que si le bataillon est formé sur deux rangs, sa force doit être 
au plus de quatre fois 420, ou 480, pour qu'il ne dépasse pas la limite 
assignée. Nos compagnies fédérales étant de 4 46 hommes, d'après le 
nouveau règlement, les quatre qui resteraient en ligne, si l'idée de 
séparer les deux compagnies de chasseurs était adoptée, présente- 
raient un effectif de 464 hommes, nombre qui est dans les limites 
indiquées. 

C'est une très^bonne idée d'avoir formé la division d'une seule 
compagnie, parce qu'à la guerre on manœuvre plus souvent par 
divisions que de toute autre manière, et qu'alors il est très-convena- 
ble que les soldats se trouvent sous les ordres de leurs chefe immé- 
diats. Dans l'ordonnance française, deux compagnies forment une 
division ; en sorte que, tant qu'on manœuvre par divisions, un des 
deux capitaines se trouve sous les ordres de l'autre, et toute une 
compagnie doit obéir à la voix qui lui est le moins familière. Il est 
des cas où cela peut avoir de graves inconvénients, et notamment 
dans les moments de trouble, qui ne sont que trop fréquents dans 
les combats : autant que possible, chaque soldat ne doit avoir à 
écouter que son chef immédiat, si l'on veut éluder la confusion, 
lurélude des défaites. 
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Chaque compagnie oti division fédérale est partagée en deui pe- 
lotons, chaque peloton en deux sections. Il y a autant d'officiers 
que de sections. Le capitaine et le premier sous-lieutenant sont les . 
chefs du premier peloton ; le lieutenant et le second sous-lieutenant 
sont ceux du second peloton. Lorsque les pelotons se rompent en 
sections, les sous-lieutenants prennent le commandement des se- 
condes sections ; le capitaine ei le lieutenant conservent celui des 
premières. Si Tun des officiers vient à être tué ou blessé, on trouve, 
pour le remplacer, le sergent-major dans le premier peloton, le ser- 
gent-fourrier dans le second. Cette symétrie parfaite, cette sage ré- 
partition des officiers et des premiers sous-officiers ne peut qu'être 
avantageuse, tant sous le rapport de la discipline, que sous celui de 
la régularité des manœuvres. 

Les officiers, sous-offioiers et caporaux constituent ce qu'on ap- 
pelle le cadre. Quand ce cadre est bon, la compagnie, fût-elle 
même composée de soldats très-novices, marche toujours bien, oil 
qu'elle soit employée ; s'il est mal composé , c'est le contraire 
qui arrive. On comprend donc toute Timportance qu'on doit met- 
tre à la formation et à l'instruction des cadres, surtout dans les mi- 
lices. 

L'escadron ne peut pas avoir l'étendue qu'on donne au bataillon, 
parce qu'il ne serait pas assez maniable, et que la voix du chef serait 
couverte par le cliquetis des armes et le piétinement des chevaux. 
L'expérience a fixé sa longueur à environ la moitié de celle du ba- 
taillon, ou de 60 à 70 mètres. Or, on compte que chaque cavalier 
occupe un mètre dans le rang ; la force de l'escadron sera donc de 
420 à 440 chevaux; si on le fait plus fort, ce ne peut être qu'en 
vue de suppléer aux absents, qui sont quelquefois nombreux, soit à 
cause des blessures des chevaux à la suite des marches, soit par 
les services hors de rang auxquels les cavaliers sont appelés. L'es- 
cadron fédéral est de 454 chevaux, tout compris ; c'est un peu plus 
qu'il n'est dit plus haut ; mais il n'y a pas d'inconvénient à cause 
du service brisé auquel notre cavalerie est appelée. 

L'escadron se partage en deux compagnies, et chaque compagnie 
en deux pelotons. La subdivision en sections n'est pas usitée, la ca- 
valerie ayant des moyens de se rompre en fractions plus petites 
lorsque la largeur des chemins l'exige. Un des deux capitaines est 
chef de l'escadron ; il se place devant le front ; l'autre est derrière, 
pour surveiller le second rang et les serre-files. Les deux lieute- 
nants commandent les pelotons des ailes ; les deux sous-lieute- 
nants ceux du centre ; les deux maréchaux des logis chefs enca- 
drent l'escadron, et sont prêts à prendre la place des officiers qui 
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viendraient à manquer. On retrouve encore ici la même symétrie 
qui existe dans les compagnies d'infanterie ; mais c'est peut-être 
un mal que le conunandant de Tescadron n*ait pas un grade supé- 
' rieur, car Tancienneté ne suffit pas toujours pour assurer la subor- 
dination. 

L'unité de force pour l'artillerie est la compagnie. La confédéra- 
tion ne reconnaît ni régiments, ni bataillons d'artillerie, non plus que 
pour les carabmiers et les troupes du génie. Une compagnie d'artil- 
lerie sert un certain nombre de pièces, qui composent une batterie. 
En France et en Autriche, la batterie est de six bouches à feu ; en 
Suisse, elle n'est que de quatre pour les gros calibres ; mais elle est 
de six pièces pour les moyens et petits calibres. Dans les premières 
on réunit quatre bouches à feu de même espèce ; les secondes sont 
composées de quatre canons et de deux obusiers. C'est une com- 
plication pour les caissons qui suivent la batterie ; ils doivent con- 
tenir des projectiles de deux espèces, complication qui peut quel- 
quefois être fâcheuse, mais qui l'était bien davantage sous l'ancien 
règlement, d'après lequel trois canons et un seul obusier compo- 
saient la batterie. En général, il faut autant que possible composer 
les corps divers d'éléments similaires, tant sous le rapport du per- 
sonnel que sous celui du matériel, pour faciliter les remplacements. 
Ainsi, on ne mettra pas des piquiers parmi les fusiliers, des hom- 
mes armés de carabines dans les chasseurs, des fantassins avec 
des cavaliers ; on ne donnera pas des fusils de différents calibres 
à une même troupe, ni des sabres de différentes longueurs à 
un même escadron, etc. C'est depuis qu'on a assujetti le matériel 
d'artillerie à la plus rigoureuse uniformité qu'on en a extrêmement 
facilité l'usage. L'introduction du système anglais , qui n'admet 
qu'une seule espèce de roues, est, à cet égard, un dernier degré 
de perfectionnement qu'il sera difficile de dépasser. 

Il faut compter en bataille 4 5 mètres par pièce de gros calibre et 
seulement 42 pour les autres. Cette distance est nécessaire pour 
faire passer les attelages lorsqu'on tourne les pièces, les grosses 
étant traînées par huit chevaux et les courtes, ou légères, l'étant par 
six seulement. Cependant quand la place manque on peut serrer 
les pièces jusqu'au tiers de la distance ; mais alors il faut les ma- 
nœuvrer à bras. Il n'y a pas de raison de mettre plus d'intervalle 
entre deux batteries que d'une pièce à l'autre, en sorte que, dans 
l'armée fédérale, le front d'une batterie, intervalle compris, est 
de 60 mètres pour le gros calibre, et de 72 pour les pièces plus 
légères; c'est à peu près le front d'un escadron. On peut donc 
établir que l'escadron et la batterie de campagne occupent en 
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ligne le même. espace, qu'en compte rond on peut fixer à 70 mè- 
tres. 

Â chaque pièce est attaché un caisson. En bataille, la ligne des 
caissons est parallèle à celle des pièces, et à 50 mètres en arrière. 
Cependant on fait varier cette distance, quand on peut placer les 
caissons dans quelque pli de terrain qui les garantisse des boulets 
ennemis. « 



$ 3. ARMEMENT DES TROUPES. 

Bien que les armes en usage soient assez connues pour qu'il 
soit superflu de s'arrêter longtemps sur ce qui les concerne , il 
n'est pas hors de propos, dans un cours comme celui-ci, d'en 
rappeler les principales propriétés et d'en montrer les effets, 
avant d'entrer dans les détails de la science qui enseigne à en faire 
usage. 

Armes d'infanterie. — Ce qui fait la supériorité du fusil sur les 
armes dont on se servait autrefois dans l'infanterie, c'est qu'il est à 
la fois arme de jet et arme de main. Aussi, lorsque Yauban eut in- 
venté la baïonnette à douille, les armées de toutes les nations quit- 
tèrent la pique et la hallebarde pour prendre le fusil. On reconnut 
qu'un feu bien ménagé suffisait pour arrêter la meilleure cavalerie ; 
et une longue expérience a prouvé dès lors que la baïonnette, mal- 
gré les défauts qu'on peut lui reprocher, est tout ce qu'il faut pour 
se défendre dans les cas rares où l'on arrive à se joindre corps à 
corps. Malgré cela quelques militaires ont proposé de revenir à la 
lance, les uns voulant en armer le troisième rang, les autres la 
donner à des réserves qui viendraient appuyer l'infanterie au mo- 
ment d'une charge. Sans doute il serait commode de pouvoir fraiser 
un bataillon de longues piques dans un moment aussi solennel 
que celui où il reçoit le choc d'un corps de cavalerie. Ces piques, 
de 42 à 45 pieds de longueur, dépasseraient de beaucoup les 
deux premiers rangs, et arrêteraient les chevaux qui pousse- 
raient jusque-là. Mais la cavalerie ne hasarde guère une charge 
contre une troupe d'infanterie qui se maintient en ordre et lui pré- 
sente des rangs seiihé(i>; elle attend que quelque trouble s'y mani- 
feste, que le canon y ait fait des brèches ; alors elle saisit le mo- 
ment et se précipite sur l'ennemi avec la rapidité de l'éclair. Ce ne 
sont pas les piques qui l'arrêteront, si le feu s'est ralenti et ne Tin- 
timide plus. Et une fois qu'elle a fait une trouée, elle a bien meil- 
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l«iir marché de cm hoittmet avec leurs longues perches, que de ceux 
qui peuvent encore lui lâcher des coups de Âisil ou se défendre 
avec leurs baïonnettes. Toutefois, admettons que les piquiers se 
trouvent toujours là, bien serrés, quand la cavalerie se présentera : 
que feront-ils, que deviendront-ils quand raffairese réduira, conmie 
cela arrive le plus souvent, à des feux plus ou moins prolongés de 
part et d'autre ? Us seront passés par les armes, sans pouvoir ré- 
pondre. En reconnaissance, dans les montagnes, dans les bois, ils 
ne seront d*aucun secours. Le service le plus pénible roulera donc 
exclusivement sur les fusiliers, qui, à juste titre, pourront se plain* 
dre. De là des mécontentements qui peuvent être funestes un jour 
de combat. Plus on réfléchit aux inconvénients qui résulteraieat de 
ce mélange, plus on est surpris de le voir proposer et défendre par 
lies militaires qui ne sont pas sans mérite. C'est vouloir faire faire à 
l'art un pas rétrograde. 

Le fu£dl est donc, ajuste titre, l'arme de préférence pour l'iniaii- 
terie. L'introduction récente des batteries à percussion laisse peu à 
désirer. La baïonnette à douille, la baguette de fer et l'amorce à 
capsule sont les trois inventions qui, successivement, ont assuré au 
lusil sa supériorité, 

La bonne portée du fuâl de munition est de 400 à 450 mètres ; 
mais à 200 mètres, on lyuste encore bien. La balle pèse environ 
une once, et une livre de poudre suffit à cinquante cartouches* 

L'ancienne carabine peut être employée utilement jusqu'à une 
distance de 400 mètres ; mais sa bonne portée est de 200 à 300 mè« 
très. Dans ces limites, un tireur exercé et convenablement posté 
manquera rarement son homme. Aussi la carabine est-elle l'arme 
des positions, l'arme par excellence pour la défensive. Toutes 
les carabines, au moins en Suisse, ne sont pas au même calibre ; 
elles sont en général fort lourdes, le poids de leurs balles vahe ; 
on en compte de 46 jusqu'à 24 à lahvre. Ces différences sont 
fâcheuses; car la parfaite uniformité est une des conditions les 
plus essentielles dans les instruments de guerre , afin de pourvoir 
facilement aux rechanges. Tout récemment, une commission a été 
nommée pour aviser aux moyens de parer à ces inconvénients. Elle 
a réussi au delà de toute attente : la carabine à laquelle elle s'est 
arrêtée, après de nombreuses expériences, et qui a été adoptée 
comme modèle à introduire dans l'armée â mesure que les an- 
donnes carabines disparaîtront, ne pèse pas plus que le fusil ordi- 
naire; elle se charge avec une balle cylindro^ogivale du poids de 
30 à la livre et 4 grammes de poudre ou ^ de livre ; sa portée 
est considérable puisqu'à 500 mètres il y a une grande probabi- 
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lîté de toucher un homme si on peut le viser ' et qu'à la distance 
prodigieuse de 800 mètres elle serait encore très-redoutable pour 
un escadron ou une batterie. Cette carabine dans les mains exer- 
cées des tireurs suisses sera sans contredit un nouveau et puissant 
moyen de faire respecter l'indépendance de notre pays. 

Le sabre n'est pas absolument inutile au fantassin; il est des cas 
où C5elui-ci peut s'en servir pour sa propre défense ; il lui est com* 
mode au bivouac pour établir son abri contre le vent, et dans les 
bois pour se frayer un passage. Les sabres à lame forte et ft)urte, 
tranchante des deux côtés, sont les meilleurs pour l'infanterie. On 
a proposé de donner aux fantassins une petite hache au lieu de 
sabre ; c'est une idée qui peut être réalisée avec avantage dans les 
landwehrs. 

Armes de la cavalerie. — Ce sont principalement les armes de 
main, le sabre, la lance, qui conviennent à la cavalerie ; elle ne 
peut que bien rarement faire usage du feu. On donne le sabre droit 
à la grosse cavalerie, parce que c'est celui qui convient le mieux pour 
pointer en avant dans les charges en ligne ; la cavalerie légère, au 
contraire, qui est souvent appelée à combattre en fourrageurs, est 
munie du sabre courbe, avec lequel on peut plus facilement frapper 
de droite et de gauche, et dont le maniement pour la parade est le 
plus aisé et le plus sûr. Il n'y a que des cavaliers extrêmement 
exercés qui puissent se servir de la lance ; le maniement de cette 
arme exige beaucoup d'adresse et de vigueur dans le cavalier, de 
souplesse dans le cheval. Dans nos régions occidentales, il n'y a 
guère que les chevaux polonais et cosaques qui aient les qualités 
requises ; aussi les bons régiments de lanciers sont-ils rares, même 
dans les armées où la durée du service se prolonge le plus. Ils font 
essentiellement partie de la cavalerie légère. Nos chasseurs à che- 
val, ou dragons, sont armés du sabre courbe et du pistolet. Pour le 
dire en passant, cette dénomination de dragons est assez impropre. 
Elle n'a pour elle qu'un ancien usage. C'est en Italie que les dra- 
gons ont été créés par le maréchal de Brissac : il les avait armés du 
fusil d'infanterie pour combattre à pied ; le cheval n'étant pour eux 
qu'un moyen de se transporter.rapidement d'un point à un autre. 
Le feu de la cavalerie ne peut pas être bien redoutable; ce n'est 
cependant pas une raison pour supprimer le mousqueton dans l'ar- 
mement du cavalier : avec la carabine ou le mousqueton, un soldat 
isolé peut tenir en respect plusieurs adversaires qui n'en seraient 

* À la distance db 525 mètres, il y a ea 95 coups sur loo qui ont atteint, et la 
plupart dans le centre, lue dble de i",«o de hauteur sur i»,20 de lai^ur. 
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pas pourvus. Cest ce qu'on a vu en Egypte et en Russie : les Ma- 
meluks et les Cosaques, n'ayant que des. pistolets, redoutaient beau- 
coup les feux de la cavalerie française. Dans les pays de monta- 
gnes, la cavalerie serait souvent exposée à être passée par les 
armes, si elle n'avait pas la possibilité de jeter quelques tirailleurs 
dans les bois ou sur les rochers, pour protéger sa marche. Dans une 
reconnaissance près d'Ostalrich en Catalogne, le général Gouvion 
Saint-Cyr faillit être pris ou tué par les miquelets : une partie des 
drag(As qui l'escortaient mirent pied à terre, gravirent les rochers 
malgré leurs grosses bottes, et délivrèrent leur général en chassant 
les ennemis à coups de carabine. On avait déjà vu, en 4796, dans 
les gorges de la Brenta, un corps autrichien assez nombreux met- 
tre bas les armes, parce qu'attaqué de front et en flanc il n'avait pu 
opérer sa retraite, un régiment de dragons, qui avait mis pied à 
terre^ lui barrant le chemin. L'histoire offre bien d'autres exemples 
de ce genre. 

L'arme à feu est en outre un moyen dont le cavalier se sert pour 
annoncer l'approche de l'ennemi ; en vedette, le mousqueton lui 
inspirera plus de confiance qu'un simple pistolet. Le mieux est qu'il 
ait l'un et l'autre, afin de se servir du pistolet comme moyen d'a- 
vertissement, si son mousqueton vient à être dérangé, comme cela 
n'arrive que trop souvent en campagne. Ce n'est pas en faisant usage 
du pistolet que la cavalerie peut tirailler avec l'ennemi pour cou- 
vrir quelque d^loiement , soutenir une retraite , etc. ; dans le 
cas où cette tiraillerie devient nécessaire, ce n'est qu'avec le mous- 
queton qu'elle peut s'effectuer sans de trop grands dangers pour les 
cavaliers. 

Le calibre du mousqueton, ainsi que celui du {Hstolet, doit être le 
même que le calibre du fusil de munition, afin de pouvoir employer 
les mêmes balles. Mais la quantité de poudre doit être moindre : on 
la règle sur le taux de 65 cartouches à la livre. 

Artillerie, — Les bouches à feu dont se sert l'artillerie sur les 
champs de bataille sont de différents calibres , qui se désignent par 
le poids des projectiles. Ces calibres ne sont pas absolument les 
mêmes chez toutes les nations. En Suisse , nous avons les canons 
de 6, de 8 et de 42 livres, et les obusiers de 42 livres courts, de 
24 Uvres courts et de 24 livres longs ', qui constituent, dans chaque 

* En France, le calibre des obusiers est, comme celui des n^ortiers, désigné par 
le diamètre du projectile; on dit l'obusier de 6 pouces, l'obusier de 8 pouces. En 
Suisse, les calibres se distinguent par le poids de Pobus. L'obusier fédéral de 
12 a une bouche de 4" lO"' i/2 . celui de 24 en a une de 6" 1'" 1/2. 
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espèce, Jes batteries de petit, moyen et gros calibre ; les dernières à 
quatre pièces de même espèce , les autres à six pièces , dont quatre 
canons et deux obusiers. D'après l'ancien règlement, nous n'avions 
que deux calibres ; il en résultait des avantages de simplicité et 
d'uniformité dans l'armement et les approvisionnements de muni- 
tions; mais on ne tirait aucune utilité des pièces' de 8 , qui existent 
en assez grand nombre dans nos arsenaux , et qui ont une supério- 
rité marquée sur les pièces de 6. L'obusier long a été récemment 
introduit dans l'armée fédérale à cause de sa grande portée et de sa 
justesse de tir, qualités précieuses dans bien des cas. 

Nous avons encore les petits obusiers de montagne, qui sont assez 
légers pour être transportés à dos de mulet ; ils lancent des grenades 
de 8 livres, et pourraient, par cette raison, être appelés obusiers 
de 8 aussi bien qu'obusiers de montagne. 

La longueur à'âme des pièces de bataille a été fixée à seize cali- 
bres et demi; c'est un milieu entre les pièces françaises, qui ont 
dix-sept calibres, et les pièces autrichiennes, qui n'en ont que seize. 
Quant aux obusiers courts, leur longueur n'est pas proportionnelle* 
ment la même ; elle a été déterminée par la condition de pouvoir 
placer l'obus avec le bras, au fond de i'àme ; en sorte que les deux 
obusiers courts sont sensiblement de même longueur, environ ctpux 
pieds. La chambre où se met la poudre , et qui a un diamètre plus 
petit que l'âme, est en sus de cette longueur. L'obusier long, nou- 
vellement introduit, a dix calibres, chambre comprise, et ne se 
charge pas à la main , comme l'obusier court de même calibre ; sa 
longueur ne le permet plus. 

Les pièces destinées aux sièges , ainsi qu'à l'attaque et à la dé- 
fense des retranchements , sont d'un calibre plus fort, et sont pro- 
portionnellement plus longues que les pièces de campagne ; elles 
ont jusqu'à 24 diamètres. Leur calibre est de 42 livres, de 46 li- 
vres et de 24 livres : en France , on y joint les gros obusiers de 
8 pouces. 

Les mortiers le plus en usage sont ceux de 8 pouces et de 
40 pouces, dont les bombes pèsent 50 et 400 livres. Ce sont les 
seuls admis dans la Confédération. 

La charge pour les pièces de campagne a été généralement fixée 
au tiers du poids du boulet ; cependant on l'a un peu réduite dans 
l'ordonnance fédérale. Il en résulte quelque économie, sans que 
l'effet du coup soit sensiblement diminué. 

Pour les cartouches à balles, ou mitraille , la<charge est égale au 
cinquième du poids de la mitraille, ce qui fait qu'elle est à peu près 
la même que la charge du coup à boulet. 
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La charge ordinaire de i'obusier cat égale au vingtième entiron 
du poids du projectile; savoir : 40 onces pour Tobusier de 42 , et le 
double pour celui de 24. Cependant on se sert aussi de chaînes plus 
faibles, quand on veut que l'obus décrive une courbe plus pronon- 
cée pour plonger derrière des épaulements, dans des ravins, des 
chemins creuX| etc., ce à quoi l'obusier court est plus propre que le 
long. 

Les pièces de siège et de place n'ont pas une chaîne constante ; 
on la lait varier suivant le besoin ; elle est très-faibie quand on tire 
à ricochet dans le prolongement des faces des ouvrages de fortifica- 
tion ; elle va jusqu'à la moitié du poids du boulet quand il s'agit de 
renverser un obstacle, de battre en brèche une muraille. 

Il n'y a non plus rien de fixe pour la charge des mortiers ; elle 
varie suivant la distance où il faut porter la bombe. 

Le poids des canons de bataille est réglé sur le pied de 150 livres 
de bronze pour chaque livre du poids du boulet ; et celui des pièces 
de siège l'est à raison de 250 livres, ce qui les rend très-lourdes, et 
explique pourquoi on ne traîne pas aux armées des pièces de si^. 

Les obusiers courts ne pèsent de métal que 45 livres, et les obn- 
siers longs 75 livres environ , pour chaque livre du poids de l'obus 
vide. 

Si l'on tirait les canons à toute volée , c'est-à-dh^ sous l'angle 
de 45 degrés, ils lanceraient leurs boulets à des distances tr^ 
considérables. Mais, indépendamment de la fatigue qu'éprou- 
veraient les affûts de ce genre de tir, on ne peut pas l'employer à 
cause de son peu de justesse. Comment, en effet, atteindre le but 
à une distance de 4000 à 5000 mètres , lors même qu'on pourrait 
le discerner à un pareil éloignement? On ne tire jamais que sous 
un petit angle, et rarement à plus de 42 à 4500 mètres de distance. 
Au delà , le pointé est trop incertain, les objets échappent à la vue, 
et les moindres inégalités du sol sufiBsent pour détourner le boulet 
qui frappe contre terre, ou en paralyser les effets.' Avec la mitraille, 
on ne peut tirer que de très-près : au delà de 400 à 450 mètres , elle 
est peu à craindre. 

La portée de but en blanc, c'est*à-dh*e celle qu'on obtient en poin- 
tant directement sur l'objet , sans le secours de. la hausse , est peu 
différente entre no$ trois calibres ; elle est en moyenne de 500 mètres. 

Les obusiers n*ont pas de but en blanc; et, par conséquent, on 
les tire toujours avec un certain degré de hausse, variable suivant 
les distances. 

Les mortiers étant principalement destinés au bombardement des 
forteresses, une grande portée est une qualité primordiale pour ce 
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genre de bouches à feu. Ils sont construits pour ètte tires sous l'an- 
gle le plus avantageux, et Ton proportionne la charge à la distance 
qu'il £aut atteindre. A charge pleine , le mortier de 40 pouces lance 
sa bombe à 3000 mètres au plus. La bombe de 8 pouces ne va pas 
si loin. Pendant la guerre d'Espagne , les Français ont fait fondre i 
Séville des mortiers d'une espèce particulière , qui lançaient des 
bombes de 42 pouces, pesant SOO livres, à la distance prodi-» 
gieose de 6000 mètres; leur charge était de 30 livres de poudre; 
il fallait des plate-formes en maçonnerie fondées très-profondément 
pour résister, au choc épouvantable de ces mortiers qui furent ea^ 
ployés au siège de Cadix en 4 84 4 . 

Jusqu'à présent nous n'avons parlé que de la bouche à fini en 
elle*méme; il £aut y joindre, pour compléter les renseignements 
principaux relatif à Tartillerie, le poids total des pièces montées 
sur leurs affûts. Le voici pour ce qui concerne rartillerîe fédérale : 

Une pièce de 4 % avec son affût et son coffret plein pèse 

environ 4600 Uvr, 

Une pièce de S 3600 

— de 6 3200 

Un obusier de 24 , long 4700 

Un obusier de 24, court 3400 

Un obusier de 42, court * 2800 

Les caissons chargés au complet pèsent à peu près autant que les 
pièces. 

des données sont nécessaires pour rétablissement des ponts mili- 
taires, dont chaque travée doit, comme on voit, être capable de por- 
I ter, sans danger d'immersion ou de rupture, un poids de 6000 livres 
au moins; s'il satisfait à cette condition, toute espèce d'artillerie de 
campagne y pourra passer, sinon on devra se borner aux petits ca- 
libres. Nous joindrons à ce qui précède quelques données sur l'artil-» 
lerie des deux principales nations qui nous avoisinent. 

Vartillerie de campagne française n'est que de deux calibres 
pour le canon, le 8 et le 42. Les obusiers sont, le plus fort de 
^ pouces , correspondant à notre 24 , et le plus faible , de 5 pouces 
et demi. Ce dernier se désigne, pour plus de simplicité, par le nom 
d*ohusier de 24, non pas que, comme le nôtre, il lance un obus du 
poids de 24 livres , mais parce que son projectile peut être tiré avec 
la pièce de 24. On ne voit pas l'avantage d'avoir en campagne deux 
^libres aussi rapprochés, si ce n'est que les obusiers peuvent se pla- 
cer sur les affûts des canons de 42 et de 8, qu'ils accompagnent 
dans les batteries. 
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La longueur de l'âme des canons est fixée à dix-sept calibres, celle 
des obusiers à environ dix calibres , non compris la chambre. Ds 
n'ont pas d'obusiers courts. 

J'ajouterai qu'en France tous les canonniers sont armés du mous- 
queton , mesure que je voudrais voir adopter par la Confédération; 
car il est des cas où les artilleurs doivent eux-mêmes garder leurs 
pièces; il en est où, forcés de les abandonner momentanément 
pour se retirer avec leurs caissons , ils pourraient réunir utilement 
leur feu de mousqueton à celui de l'infanterie pourchasser l'ennemi. 
Que peuvent faire des canonniers, dans des oas semblables, s'ils 
n*ont que leur sabre? 

VartilUrie de campagne autrichienne est composée de pièces 
de 3 livres, de 6 livres, de 42 livres et de 48 livres, et de deux espè- 
ces d'obusiers désignés par 7 et 4 livres Siein, nombres qui expri- 
ment le poids de deux globes de pierre qui pourraient entrer dans les 
obusiers. 

Les pièces de canon ont seulement seize calibres de longueur 
d'âme. 

Les Autrichiens affectent particulièrement les pièces de 6 et les 
obusiers de 7 livres Stein à la cavalerie , et pour que les canonniers 
puissent en suivre les mouvements, on les fait monter sur un wurst 
que porte l'affût. C'est une caisse allongée dont le couvercle est ar- 
rondi et doublé en cuir; des planches étroites et suspendues latéra- 
lement servent de marchepied. Une partie des munitions est ren- 
fermée dans ce wurst; le reste est dans des sacs de cuir portés par 
des chevaux de bât. Il y en a deux par pièce, sous la conduite d'un 
soldat du train monté. Chaque cheval porte vingt coups à boulet. 
Il y a en outre , à la suite de la batterie légère , un caisson pour 
chaque pièce. Ces caissons restent à une assez grande distance pen- 
dant le combat, parce que les pièces qui ont les chevaux de bât près 
d'elles, ne sont jamais au dépourvu. 

Les munitions des pièces de bataille ordinaires sont renfermées 
dans des caissons qui suivent partout les pièces, et dans les cofErets 
adaptés aux affûts, conmie dans l'ancienne artillerie française du 
système de Gribeauval. 

Des fusées, — L'usage de ce nouveau genre* de projectiles a été 
récemment introduit dans presque toutes les armées; il est par sa 
nature du ressort de l'artillerie. Les fusées de guerre, ou roquettes^ 

* Nouveau eo Europe, car il paraît très-ancien en Orient ; le fameux Tamerlan, 
dans ses guerres de l'Inde, eut à soutenir le feu des fuséens, près de Delhi, en 
1409. 
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offrent l'avantage de porter en elies-mémes leur force d'impulsion et 
d'augmenter de vitesse à mesure qu'elles s'éloignent de leur point 
de départ; bien différentes en ceci des autres projectiles, dont la 
vitesse, et par conséquent la force de choc, vont en diminuant rapi- 
dement jpar le fait de la résistance de l'air. Mais le tir des fusées est 
très^ncertain ; on n'est point encore parvenu à en régulariser com^ 
plétement la direction. C«la n'empêche pas qu'on ne puisse les em- 
ployer avec avantage partout où les localités permettent d'en tirer 
plusieurs à la fois et de manière à raser le sol. Elles peuvent être 
très-efficaces pour la défense de défilés longs et étroits, et de certnins 
pas de montagnes où l'on ne porterait que difficilement du canon. 
Le service en est facile , tout homme un peu intelligent peut en 
être chargé; elles ne sont point embarrassantes; elles appuient 
avantageusement les dispositions défensives contre la cavalerie ; leur 
choc ne le cède guère à celui d'un boulet de même poids; et l'on 
peut, par leur moyen, lancer de la mitraille à de grandes distances, 
ce qui est absolument impossible avec le canon. On se sert encore 
des fusées pour donner des avis à des corps éloignés , lancer une 
balle lumineuse à parachute et éclairer une vaste étendue de terrain, 
porter une corde de l'autre côté d'une rivière, etc. 

On feit des fusées de tout calibre, mais celles de 2 pouces ou de 
2 pouces 4/â paraissent les plus propres au service de guerre; elles 
n'ont pas un pied de longueur; elles pèsent respectivement 3 livres 
et 4 livres 4/2, sans leurs baguettes, par conséquent un seul homme 
peut en porter une dizaine, même des plus grosses, et on en char- 
gerait sur un mulet 60 du premier calibre et 90 du second. Les 
baguettes seraient portées par un autre mulet. Nous possédons déjà 
quelques approvisionnements de roquettes, et des batteries de fu^ 
séens ont été introduites dans l'armée fédérale par la nouvelle loi 
militaire. 

Le colonel d'artillerie Pictet a perfectionné la composition et le tir 
des fusées de guerre. En diminuant leur longueur, il les a réduites à 
un volume moindre qu'on ne l'avait fait jusqu'à lui ; et , par les 
moyens qu'il a employés dans leur fabrication, il est arrivé à leur 
procurer une justesse de tir égale à celle des obusiers de 4 2. Il n'est 
guère possible d'aller plus loin avec un projectile de cette espèce 
sur lequel le vent et toutes les variations atmosphériques doivent 
avoir une grande influence. Une commission d'experts avait déjà 
constaté l'excellence de ces nouvelles fusées et en avait fait, dans le 
temps, un rapport très-favorable à la Haute Diète. Depuis lors 
M. le colonel Pictet s'est livré à de nouvaux travaux , en poursui- 
vant son objet avec une persévérance digne des plus grands éloges. 

7 
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On pMi voir dând tf ne brochare ()n*il â publiée en 4 S4lS , ârfifê td Htif^ 
de : Fâsai sur les propriétés et ia tactique des faséês de ^vûeffe, }ès 
beaux résultats auxquels il est parvenu , et le rôle que le honVeaû 

E'ojectiie peut Jouer sur les thamps de batattlè, aitisi que danl une 
ttle tle circonstances particcdières, Bt priûd'pâlèûieht dàâs la dê- 
ttùBd des défilés. 
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GÛÀ^ÏlPRË IIL 

iiÉA ikÀÀG&ES iËT DES HANOEUVRKft. 

Une airméé est destinée à marcher et à, combi(ttr0« Ceât par été 
marches rapides et savamment dirigées qu'un général habile prépare 
les succ^ à'une campagne^ qu'il recueille les .fruits d'une victoire, 
ou qu'il échappe à la poursuite d'un ennemi qui a acquis de ia supé* 
riorité. La conduite des marches forme donc une partie easeatiellé 
de l'art dé la guerre. Nous rassemblerons dans de chi^itre tout œ 
qui a rapport à cet objet. 

S i\ tàùttê % ofRoeft VËk ÏDÂ^ tes luiàcâftES. 

Ou doit d'abord distinguer les marehed loin de rennemi de cèîléà 
qui se font dans son voisinage. Dans les premières on recherche prin- 
cipalemefttla comiûodité'; on se met en hèâe'sur (es deux côtés dû 
chemin, à des distances t^les qu'un homme ub soit gêrfé ni par celui 
qui le précède, ni par celui quHe suit. De là Sorte le milieu du chenàîù 
reste libre et la circulation n'est point interrompue, les chariots trou- 
vant encore un espace suffisant pour se croiser-, dû moins sur les 
routes dé largeur ordinaire. On a de plus l'attention de ne paè Taire 
marcher ensemble des corps trop nombreux, afin qu'en arrivant 
dans une ville hi troupe y trouve plus facilement des logements, que 
les quartiers-mâltres et les fourriers vont d'avafice leur préparer, et 
pour être sûr que les subsistances ne manquerofnt pas. Quand il y a 
une trop grande affluence dans une ville, îl est quelquefois bien âST- 
ficHe de pourvoir len peu de temps à tous les besoins; les soldats qui 
ne sont pas logés ou qui attendent trop longtemps leurs distjrîbti- 
tions de vivres , se plaignent à juste titre , et il en peut résulter dd 
grands désordres. Cependant il n'est pas toujours possible d'éviter 
complètement ces inconvénients , même en prévenant les autorité^ 
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localod du passage qui doit avoir Ueu. h feut dope qita 1m militairw 
saôbeat supporter ca genre de privations et se contenter d'un abri 
dans une grange, dans un vestibule, sous un hangar, etc., à défaut 
d'un lit ou de pailla fraîche. C'est la pierre de touche des bons 
soldats. Il y a plus de mérite à souffrir toutes les incommodités in-» 
héreotes au pénible métier de la guerre, qu'à braver la mort dans 
le combat. 

Lorsque la troupe qu'on dirige sur un point est trop nombreuse , 
CD la subdivise, et on fait partir à des jours différents les divers dé» 
t^chements, qu'on échelonne ainsi sur la route. Si deux chemins 
conduisent au même endroit, on dirige partie de la troupe sur l'un 
et partie sur l'autre, en faisant en sorte que les colonnes n'arrivent 
pas en même temps au point de réunion. Tout comme aussi il faut 
soigneusement éviter que des colonnes se croisent en chemin, parce 
qu'il en résulte un retard considérable pour celle qui est obligée 
d'attendre que l'autre ait défilé. Il peut même en résulter de dange^ 
reuses cont^talions, si les officiers d'état-major qui sont chargés de 
la direction des marches n'ont pas prévu le cas, ni réglé la manière 
dont le croisement doit s'opérer. Sans un ordre spécial une colonne 
pe s'arrête pa& pour en laisser passer une autre. La première arrivée 
sur un point continue sa marche, l'autre fait halte. On doit dresser 
des tableaux pour régler les marches et répartir les logements de 
manière que deux troupea ne^ient pas dirigées sur un même lieu 
gui ne pourrait pas les reoevçir. 

Il y a moins d'inconvénient à loger une troupe nombreuse dtns un 
village si elle appartient au même eorpa, qu'une moindre de deux 
corps différents. Les officiers d 'état^major doivent mettre tous leurs 
seins à éviter ces désordres par une bonne répartition des lo^ 
pents. C'est une de leurs principales fonctions. 

On ne peut pas conduire les soldats tout d'une traite d^une étape 
i la suivante , surtout quand la distance est grande. Une halte au 
milieu du chemin est donc nécessaire ; on la fait un peu longue 
pour que les hommes aient le temps de se reposer et de prendre de 
la nourriture. Il convient, outre cela, de s'arrêter quelques minutes 
toutes les heures pour les besoins de la U'oupe. Ayez l'attention de 
laisser derrière quelques hommes de confiance pour, ramasser les 
trafneurs et empêcher la maraude. Partez de grand matin , surtout 
sa été ; mais ne prenez pas sur le sommeil nécessaire à l'homme : 
Gelai de minuit à trois ou quatre heures est le meilleur, celui qui 
délasse le plus» C'est une mauvaise méthode que de marcher de 
nuit. On a fait à cet égard une expérience décisive : deux régiments, 
l'un marchant le jour et 1- autre la nuit, ont parcouru le même espace 
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dans la belle saison ; le premier a eu moins de malades et de traî- 
neurs que le second. C'est maintenant un principe consacré par 
rhygiène militaire que la troupe ne doit pas marcher de nuit. 

Il faut de tout autres dispositions pour les marches en pays ennemi. 
On doit ici sacrifier Taisance et la commodité à la sûreté, s'astreindre 
à des gènes indispensables pour ne pas s*exposer aux dangers des 
surprises, et être toujours prêt à soutenir une attaque. La négligence 
à cet égard n'est jamais excusable, car l'ennemi peut se présenter 
au moment où l'on y songe le moins. 

La première règle est de marcher en colonne et sur le fmnt le 
plus large possible, afin d'occuper moins d'étendue, et qu^en cas 
d'attaque les troupes de la queue aient le temps d'arriver pour sou- 
tenir celles de la tète. On marchera donc en colonne par sections, 
par pelotons et même par divisions, suivant la largeur 4e la route. 
Si la marche a pour objet un simple déplacement, pour opérer 
quelque rassemblement ou concentration de forces, avant d'en 
venir aux mains; si, en un mot, on ne se trouve pas encore dans la 
sphère d'activité de l'armée ennemie, on prend quelque aisance dans 
les rangs et on marche à distance entière. Mais on se serre davan- 
tage, par exemple, à demi-distance, quand on fait ce qu'on appelle 
des marches-manceuvres^ c'est-à-dire de ces mouvements qui pré- 
cèdent une bataille, et qui sont destinés à concentrer les corps sur 
le point essentiel, à assurer les communications, à couvrir les par- 
ties faibles, à donner le change à l'ennemi, détourner son attention, 
diviser ses forces, menacer sa ligne de retraite , lui donner de l'in- 
quiétude sur ses dépôts , etc. Les marches-manœuvres sont ainsi 
nonunées parce que ce sont des manœuvres faites à une grande 
échelle , hors de la portée du canon , et qu'elles n'ont pas pour 
unique objet de gagner du terrain , comme les marches de route, 
mais de se placer convenablement sur le terrain où la bataille va se 
livrer. Elles s'exécutent dans le voisinage de l'ennemi, et, pour 
ainsi dire, à sa vue; il faut donc qu'il y règne beaucoup d'ordre, et 
y employer le moins de temps possible. 

Plus la bataille devient imminente et plus la troupe doit être prête 
à un déploiement rapide. Elle est alors formée en colonne serrée 
par divisions , soit sur la route même, soit à côté. C'est ce qu'on 
peut appeler l'ordre préparatoire au combat. Il n'y a qu'un seul cas 
^ où l'on doive conserver la distance entière dans une marche- ma- 
nœuvre, c'est lorsqu'on présente le flanc à l'ennemi, parce qu'alors 
la colonne peut se mettre en bataille par un simple à-droite ou à- 
gauche des subdivisions. Mais ces mouvements de flanc sont toujours 
dangereux; on les évite autant que possible. En général, on arrive 
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sur le champ de bataille par la tête de la colonne ; dès lors on com- 
prend la nécessité de faire serrer, pour faciliter et abréger les 
déploiements. 

Une colonne de marche sera toujours précédée d'une avant-garde^ 
qui fouille et explore le terrain, ouvre la route ou la répare, si ceMi 
est nécessaire, déjoue les projets de Tennemi pour surprendre la 
colonne ou lui dresser des embuscades , etc. Elle annonce Tarrivée 
de l'ennemi, soutient ses premières attaques ^ et donne ainsi au 
corps principal le temps de se mettre en mesure. L'avant-garde elle- 
même se fait précéder par de petits détachements fort .bien dési- 
gnés par le nom d'éclaireurs. Elle envoie encore de droite et de 
gauche d'autres détachements qui portent le nom de fUmqueurs^ 
pour faire le tour des villages, des bouquets de bois dans lesquels 
Tennemi pourrait se cacher, découvrir le revers des collines qui 
longent la route, passer derrière les grandes haies, fouiller les 
ravins, les blés, etc. La colonne a en outre ses propres flanqueurs, 
surtout dans le cas où elle marche isolée; car il est possible que 
quelque chose ait échappé à la vigilance des premiers. Il vaut mieux 
user de trop de précautions que d'en négliger une seule. 

Le duc de Vendôme fut plus heureux que sage lorsqu'on 4702 il 
vint à Luzara, sur la rive droite du Pô, dresser ses tentes en fece 
de toute l'armée du prince Eugène, qui était en bataille et cachée 
derrière une digue. On ne la croyait point là ; en sorte que l'avant- 
garde, une fois arrivée, n'alla pas plus loin reconnaître les envi- 
rons, et l'on en était à dresser les tentes quand un hasard sauva 
l'armée de Vendôme. Un aide-major, chargé de placer la garde du 
camp, ne crut pas pouvoir mieux faire que de mettre une sentinelle 
sur la digue qui était fort rapprochée. En y arrivant, il découvrit 
l'infanterie ennemie, qui se tenait couchée derrière la digue en 
attendant le signal de l'attaque, et la cavalerie , qui était plus loin 
en bataille. Aussitôt il donne l'alarme, et les troupes, qui n'avaient 
pas encore rompu leurs rangs , purent repousser l'attaque. Dix 
minutes de plus, Vendôme perdait son armée et sa réputation. 

Dans les guerres de la Révolution, un général républicain sans 
expérience avait sous ses ordres une longue colonne d'infanterie 
qui suivait un chemin bordé de haies. Point d'avant-garde, point de 
Âanqueurs, et une grande négligence dans la colonne, qui s'était 
considérablement allongée. Tout à coup le chef vendéen Charette 
tombe sur le flanc de la colonne, la coupe par le milieu et la dis- 
perse en un moment. Ici la bravoure ne peut rien ; il n'y a de res- 
source que dans la fuite. Tel est le résultat de l'impéritie ou de 
l'imprudence d'un chef. 
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Une arrièrênardê est encore nécessaire pour fermer la nuircke , 
empocher les désordres qae les trahieurs pourraient conuoettre, e| 
se prémunir contre toute attaque inopinée par derrière. 

Le corps principal est ainsi entouré de corps secondaireB qui 
Veillent à sa sûreté. 

Les équipages ne doivent jamais être entremêlés avec les troupes, 
parce que, dans un engagement fortuit, ils mettraient obstacle au 
prompt rassemblement des différents corps, et, qu'en tout cas, ils 
allongeraient inutilement la colonne. On les fait dono manshep 
serrés et en ordre, à la suite des troupes, en les disposant aur deux 
files quand la largeur des chemins le permet, afin de réduire à moi* 
tié Tespaee qu'ils occupent , lequel est toujours très^onsidérabie. 
Il faut une escorte aux bagages , pour les mettre à Tabri des in« 
suites des partisans qui pourraient se glisser «ai les dorrïères de 
l'armée. 

On distribuera dts travailleurs en tète de la coloniie pour aplanir 
les obstacles, combler les fossés et les orniàres, racôommoder les 
ponts, ou les soutenir quand ils sont trop faibles , etc. De oettQ ma^ 
nière, la marche de la colonne pourra bien être quelqueft^is ralentie, 
mais elle ne sera jamais entièrement arrétéa. Ces travailleurs auront 
avec eux quelques chariots sur lesquels seront chargés les outils, 
les bois, les cordages et autres objets nécessaires. 

Un autre soin, très-minutieux en apparence, mais en réalité fbrt 
important, c'est de modérer le pas à la tète de la colonne, pour 
éviter qu'elle ne s'allonge. Pour atteindre ce but, on peut mettre ea 
tète les plus mauvais marcheurs ou les troupes les plus lourdes, de 
même qu'en tête des équipages on met quelquefois des voitures atte* 
lées de bœufs. Lorsqu^pn est encore loin de l'ennemi , on laisse 
quelque intervalle entre les différents corps qui composent la co^ 
lonne; alors les fluctuations de l'un ne se propagent pas jusqu'à 
l'autre, et chacun de ces corps marche à peu près aussi commodé- 
ment que s'il était seul. Il en résulte un grand soulagement pour le 
soldat qui, sans cela, et pour peu qu'il soit en arrière, est obligé de 
s'arrêter toutes les fois que, pour une cause quelconque, ceux qui 
le précèdent en font autant, et ensuite de regagner les distances 
perdues au pas accéléré. Cette inégalité dans la vitesse du pas fatiguq 
extrêmement. On l'évite autant que possible en employant le moyen 
indiqué, mais auquel il faut pourtant renoncer dans les marches» 
manœuvres et aussitôt qu'il y a quelque chance d'être attaqué; 
alors les distances doivent être rigoureusement reprises. 

Les marches ordinaires sont de 6 à 8 lieues de 4000 mètres. Las 
dernières sont déjà fortes ; cependant il est des circonstances inip^ 
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rieuse» OYî il faut feiro jusqu'à 40 Heues el même davantage, au 
nsque de lailser beaucoup d'hommes et de chevaux en arrière; 

Ce «CUV de bonnes troupes que celles qui supportent les grandes 
marches sang se plaindre, et, à ce sujet, je ne puis passer sous 
silence l'exemple remarquable, et bien digne d^étre imité, que noua 
OQtlaiflfié nos Confédérés de Schwytz. Bq 479S, un de leurs batail-* 
long, qui avait passé le Briinig venant de M eyringen le jour même 
du brillant combat de Rothenthurm, apprit, en arrivant à Schwytz, 
quels position de TBzel avait été abandonnée et que le centre delà 
ligne était menacé. Il se remit sur-le*ohamp en marche pour aller 
occuper le Haggen-£gg , par où Tennemi pouvait tourner la petite 
armée des Confédérés, (.es soldats, sans prendre la moindre nourri- 
ture, gravirent la montagne et se trouvèrent trois heures après à son 
sommet prêts à recevoir Fennemi s41 se présentait. Ils avaient fait 
%Q lieues en 24 heures et par des chemins difficiles. C'est bien cer- 
tainement une des plus fortes marches qu'on puisse oiter. 

Il faut toutefois qu^à des marches forcées succèdent des jours de 
repos, si on ne veut pas voir Tarmée se fondre en peu de temps : le 
corps n'est pas de fer. On peut , on doit même, dans un moment 
dé^if et pour obtenir un résultat import|int, exiger de la troupe un 
eflbrt extraordinaire; mais il dpit être de courte durée. Deux, trois 
marches forcées successives sçnt tout ce que l'on peut attendre 
d'une troupe faite aux fatigues ; des soldats de nouvelle levée ne les 
supporteraient pas. 

L'infanterie fait une lieue i l'heure, sans compter les haltes, en 
sorte que, tQut eompris , il lui faut environ dix heures pour faire 
huit lieues ; toujours en supposant qu^elIe marche en colonne. La 
cafalerie fait une lieue et quart au pas, et deux lieues au petit trot; 
et, comme elle soutient eette allure plusieurs heures, on voit qu'elle 
peut, au besoin, franchir l'étape ordinaire en trois ou quatre heures. 
Cependant les marches forcées sont eneor^ plus nuisibles à la cava- 
lerie qu'à l^infanterie. 

Dans les marches qui se font près de Pennemi, la grande halte 
est mise à profit pour cuire la soupe. Lorsque les hommes et les 
chevaux se sont repus, ils font plus facilement l'autre moitié de 
l'étape, et ont des forces pour combattre s'il y a quelque engage- 
laent dans la soirée. 

Il faut donc, à moins qae des ordres oontrafres ou des cireon- 
slances particulières ne s'y opposent, prolonger assez la halte pour 
donner aux soldats le temps de faire la cuisine. 

A l'étape, ils sont nourris par les habitaus chez lesquels ils sont 
cantonna. Mais on conçoit que, pour peu que la troupe soit nom- 
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breuse, il n'est pas toujours possible de la loger dans les maisons 
particulières ; car la prudence ne permet pas de se disséminer ; il 
faut alors qu'elle bivouaque, et c'est aux commissaires des guerres 
à pourvoir à sa subsistance. À cet effet, ils font suivre la colonne 
par des bestiaux et par des chariots remplis de pain , qu'ils se sont 
procurés dans les étapes précédentes par la voie des réquisitions. 
Quand la troupe séjourne, ces réquisitions s'étendent plus au loin, 
et l'on a de plus la ressource de faire arriver des vivres des maga- 
sins qu'on aura antérieurement créés dans le pays dont on est 
maître. Cependant ces ressources peuvent manquer ou rester insuf- 
fisantes; c'est donc un usage utile à. introduire que "celui de faire 
porter aux soldats des vivres pour quelques jours , et de les habituer 
à n'y toucher qu'autant qu'il y a une réelle nécessité. Dans la 
campagne de Russie , le maréchal Davoust avait fait arranger les 
sacs de ses soldats de manière qu'on y pût mettre sur les côtés 
quatre biscuits d'une livre, et dessous, un petit sac de farine pe- 
sant environ dix livres ; de plus , chaque homme portait en bandouil- 
lère un sac de toile contenant deux pains de trois livres , ou quatre 
rations. La chaîne totale du soldat était de près de soixante livres et 
peu inférieure à celle que portait habituellement le soldat romain. 

Que la troupe soit cantonnée ou qu'elle bivouaque en route , elle 
ne rompra jamais ses rangs qu'au préalable les détachements qui 
doivent veiller à sa sûreté n'aient fait la reconnaissance des envi- 
rons , et ne se soient établis en avant-postes tout autour des vil- 
lages occupés ou des bivouacs. La vigilance est la mère de la sû- 
reté. Il faut donc qu'une troupe, quelque nombreuse qu'elle soit, 
s'astreigne à prendre des mesures de précaution, non-seulement 
quand elle s'établit pour passer la nuit, mais même dans ses haltes. 

Voyez, pour ce qui concerne les avant-postes, le chapitre ix , qui 
traite du repos des troupes. 

Donnons maintenant quelques détails sur le service des éclai- 
reurs, sur la composition de Tavant-garde et sur la force numé* 
rique d'une colonne de marche. 

Des éclaireurs. ■— Aucune marche en pays ennemi ne doit se faire 
sans être éclairée. En plaine, ce sont principalement les cavaliers, 
et en terrain coupé, les fantassins qui font ce service. Les éclaireurs 
se portent en avant et sur les côtés par petites troupes. Il est inutile 
de donner de la force aux éclaireurs, leur fonction n'étant point de 
combattre l'ennemi, mais seulement de le découvrir. D'ailleurs le 
service en est pénible ; il faut donc s'arranger de manière que le 
tour ne revienne pas trop souvent. 
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Les écJaireurs sont en tête de ravant-garde et sur ses flancs. Les 
uns sont les éclaîreurs proprement dits, les autres sont les flanquêurs. 
Ils marchent à deux ou trois cents pas de Tavant-garde, qu'ils ne 
perdent jamais de vue, non plus que les éctâireurs voisins avec les- 
quels ils doivent toujours rester en communication. A cet effet, le 
détachement de la tête envoie trois petits groupes, Fun en avant sur 
la route et les deux autres à droite et à gauche. Ces groupes mar- 
chent réunis, ou du moins les quelques hommes qui les composent 
ne se séparent jamais assez pour se perdre de vue ou ne plus s'en- 
tendre. Les détachements de flanqueurs seront quelquefois obligés 
de marcher à une assez grande distance de la route pour découvrir 
le pays ; chaque détachement s'entoure donc aussi de petits groupes, 
dont l'un marche en avant et les autres du côté de l'ennemi. Quand 
le pays est très-couvert on doit augmenter le nombre des écJaireurs. 
Trois hommes suffisent à chaque découverte (c'est ainsi qu'on ap- 
pelle les petits groupes d'éclaireurs) ; le plus ancien dirige les deux 
autres. Ils ne font usage de leurs armes que lorsqu'ils tombent dans 
une embuscade ou qu'ils vont être pris : c'est le seul moyen d'an- 
noncer l'ennemi. On connaît ce beau trait du chevalier d'Assas» qui, 
ayant donné dans une patrouille ennemie, et se voyant ndenacé de la 
mort s'il faisait le moindre bruit, cria de toutes ses forces : « A moi, 
Auvergne, ce sont les ennemis! » Il tomba percé de coups; mais, par 
ce beau dévouement, il donna l'éveil et sauva ses frères d'armes. 
C'est ainsi que la mort héroïque de Winkelried ouvrit le chemin de 
la victoire aux Confédérés près de succomber sur la colline de Sem- 
pach. 

Les éclaireurs cherchent toujours, en marchant, à se couvrir des 
haies, des bois, des broussailles, ou des éminences qui sont sur leur 
chemin, pour voir, autant que possible, sans être vus eux-mêmes. 
Aussitôt qu'ils découvrent une troupe ennemie, ils s'arrêtent, se ca- 
chent, et l'un d'eux vient avertir le commandant du détachement 
auxquels ils appartiennent. Ils enverront de nouveaux avisa mesure 
qu'ils découvriront de nouvelles choses ; et tout cela sans bruit. 

Les éclaireurs fouilleront les ravins et les bois avec le plus grand 
8oin; ils ne passeront jamais près d'une chaussée, d'une forte haie, 
d'un mur, d'une haute moisson, sans voir ce qu'il y a derrière. Ils 
visiteront les maisons dans lesquelles l'ennemi pourrait être caché ; 
un seul des trois éclaireurs y entre, les autres restent dehors pour 
donner l'alerte s'il y a lieu. Ils doivent également visiter les car- 
nères et tous les endroits où l'ennemi pourrait se cacher. 

Avant d'entrer dans un village, i'avant-garde fait une halte pour 
donner aux éclaireurs le temps de le fouiller et de prendre quelques 
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informations sur les partis que rennemi peut ayoir dans le Ton- 
nage. Les éclaireurs parcourent les r6es, entrent dans les cours et 
les jardins clos de murs; ils se font ouvrir quelques maisons et visi* 
tent réglise. Pour abréger ces formalités, ils se partagent la beaogn<». 
Tout cela doit être terminé en quelques minutes. Si rennemi est 
tout près, et que le village soit suspect, le détachement d'éclaireurt 
s'y arrêta plus longtemps pour le mieux fouiller. Au surplus, pour 
peu que Tavant^garde soit nombreuse, elle se fait elle-même pnteé- 
der d*une extrême avant-^arde, en sorte que les retards de la mar- 
cbe ne sont supportés que par ce corps avancé qui regsi^ne sa dis> 
tance par une marche plus rapide, après avoir passé le village. 
C'est alors l'extrême avant-garde qui fournit les éclaireurs. Las dé- 
tachements de flanqueurs sont fournis directement par Tavant-garde; 
ils marchent parallèlement, l'un ^ droite» l'autre à gauche de la 
route. 

Les flanqueurs, pouvant se trouver quelquefois hors de vue, 09 
établit la liaison avec des patrouilles ou petits détachements intar* 
médiaires, La découverte qui marche sur la route, en tète des éclair 
reurs, doit être un peu plus forte que les autres ; on peut la coœpo*- 
ser de einq hommes, afin d'en envoyer deux en avant pour ouvrir la 
marche et commencer l'exploration. 

La figure 6 donne une idée de ces dispositions. Dans cette figure, 
A représente Tavant^rde , B le détachement qui fournit les trois 
groupes d'éolaireurs qui la précèdent, G celui du milieu ayant lui- 
même deux éclaireurs en avant; C,C représentent les détachements 
qui marchent parallèlement à la route et fournissent les flanqueurt 
quo nous supposons marcher aussi en trois groupes, l'un en tôte du 
détachement se liant avec les éclaireurs, et les deux autres eu de* 
hors sur son flanc; û, D sont les patrouilles intermédiaires qui éta- 
blissent la liaison avec les flanqueurs, et, au besoin, leur donnent 
un premier secours s'ils sont attaqués. 

Dans une marche de nuit, tous ces détachements doivent être ex* 
trémement rapprochés de l'ayant^garde, si même il ne faut pas re^ 
noneer entièrement aux flanqueurs.' Ils garderont un rigoureux 
i^lence prêtant l'oreille au moindre bruit. De nuit les yeux doivent 
être remplacés par les oreilles, dit Xénophon. 

De Vavant-garde.-^Si elle n'était jamais destinée qu'à éclairer 
>^ I l'armée et à escarmoucher, on n'y emploierait absolument que des 
^ ' troupes légères ; mais elle doit quelquefois s*emparer de postes avan* 
tageux, et s'y maintenir contre des forces supérieures jusqu'à ce que 
le corps d'armée arrive; elle a des défilés à forcer, des villages è 
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emporter; elld 6st à chaqoe instant exposée ft des atteqtiéS KéHenses. 
Ilfaatdonc, lorsqu'il s'agit d'un corps de^uelque importance, outre 
les troupes légères de toutes armes, donner à son avant-garde de 
l'infanterie de ligne, de la grosse cavalerie et du canon de 42, le tout 
dans des proportions convenables et de manière «[ue les diverses 
âmes paissent se prêter un mutuel Secours. 

S'H est vtdk qu'nne avant^^arde ne doit pai être exelnsivemeni 
composée âe troupes légères, il ne faut pas non plus, par nn défaut 
eoû^tre^ «'y envoyer qneéBSfrenadiers, comme quelques écri- 
vains mîMlaires l'ont propesé ; parce qu'alors l'avant-garde perdrait 
de sa mobilité et s'éclairerait mal. D'ailleurs les bataillons qu'on 
ferme ZBomentanéiiientâe compagnies de grenadiers réunies qui ne 
se connaisseiït point, sous un chef nouveau pour etles-, ne valent 
pas plus <|oé les bataillons ordinaires ; et ceu&^i-, privés de leurs 
crâipagnies d'élite, doivent perdre de leur confiance m<yrdle et par 
oonséquelit de leur force. yo«lez*vous réanir les grenadiers? que ce 
soit en corps de réserve et pour frapper de grands coups. Alors le 
sentinàent du service qu'ils vont rendre à l'armée enflamme leur 
conrage^, ils veulent être brillants sur le champ de bataille; ils ont 
à cœur de soutenir leur réputation de bravoure; ce sont vraiment 
alors des soldats d'éHte. Mais les employer é tout et constamment, 
les prodiguer, exiger qu'ils soient toujours à l'avaàt^rde, c'est les 
fatiguer ^et compromettre leur honneur par les revers partiels aux* 
quels on les expose; c'est les dépouiller de cette haute considération 
qui fefft leur force. 

On ttrriVerâ donc à la metlleure composition de l'avant-garde en 
en faisant toufér le service Sur les batasllons et les escadrons de toute 
l'arméér. Et , comme ifi'est à l'avant-garde que fes militaires de tout 
grade apprennent le mieux la guerre, on trouvera encore dans cette 
rotation l'avéfutage de faire passer tous les corps à une bonne école. 
Composer Tavant-garde de détachements pris dans tous les corps est 
atissi nmeiaiàtrvaise méthode; cela complique le service et tue l'é^ 
malatîon qtri'doit exister entre les différents corps. La discipline en 
souffre nécessairement, parce que les soldats ne se trouvent plus 
sons leurs chefs habituels. C'est pourquoi nous avons dit que le ser- 
vice doit rouler entre les bataillons et les escadrons. Si l'avant-garde 
^it plus faible, il fendrait y employer des compagnies entières, 
mais jamais de fractions. 

Le commandant de Tavànt-garde doit être muni des meilleures 
cartes et avoir auprès de lui quelques habitants du pays pour lui 
Wrvir de guides et lui donner les renseigmemënts dont il pourrait 
avoir tesoin. A chaque station il prend de nouveaux guides qn*il 
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fait marcher sous bonne escorte pour qu'ils ne lui échappent pas. 
La connaissance de la langue lui est d'une grande utilité ; s*ii ne la 
possède pas, il faut de toute nécessité qu'il y ait dans son état-major 
quelques officiers auxquels elle soit familière, et de préférence des 
officiers qui aient voyagé ou déjà fait campagne dans le pays. 

Il interrogera les voyageurs, les déserteurs et les prisonniers, sur 
la position et les forces de l'ennemi, sur ce qu'on sait ou présume 
de ses projets» sur la situation morale des troupes, le caractère des 
chefe, etc. Il n'obtiendra, sans doute, de chaque individu isolément 
que des notions fort incomplètes ; mais en réunissant tous les rap- 
ports, il peut en résulter un tableau assez exact de la composition 
des corps, de leur force, de leurs positions respectives, de leurs mou- 
vements antérieurs, etc. Toutes les réponses faites par ces individus 
aux questions qui leur sont adressées doivent être couchées par écrit 
pour être conununiquées au générai en chef, aussi souvent qu'elles 
offrent quelque intérêt ou quelque lumière sur les projets de l'en- 
nemi. 

Aussitôt que le commandant d'avant-garde arrive dans [un lieu 
où il doit s'arrêter, il fait venir auprès de lui les autorités et les per- 
sonnages les plus éclairés pour les interroger et obtenir d'eux tous 
les renseignements qu'ils sont capables de donner sur la nature et 
la direction des chemins, l'état des ponts, des gués qu'on peut avoir 
à traverser, l'étendue des bois, la longueur des défilés, la profon- 
deur des marais, etc. S'ils savent quelque chose de la position et 
des projets de l'ennemi, c'est avec adresse bien plus que par des 
menaces qu'on les engagera à le communiquer. Il faut se méfier de 
ce qu'ils disent des ressources du pays ; ils sont intéressés à les por- 
ter au-dessous de ce qu'elles sont réellement; cependant c'est un 
point essentiel sur lequel le commandant de l'avant -garde doit in- 
sister pour avoir des indications certaines. Pendant qu'il s'occupe 
de ces détails, qui exigent de sa part beaucoup d'activité et de tact, 
il envoie quelques-uns de ses officiers faire la reconnaissance des 
environs et principalement dans la direction de la route à parcou- 
rir le lendemain ; il fait fouiller le pays à une assez grande distance 
par des patrouilles qui circulent sur tous les chemins et visitent tous 
les lieux qui pourraient servir d'abri à l'ennemi et favoriser une 
surprise. La troupe ne pose les armes et n'entre en logement, ou n'é- 
tablit son bivouac, que lorsque les patrouilles sont rentrées, que 
les gardes sont établies et qu'on s'est assuré qu'il n'y a rien à 
craindre. 

Un des soins principaux du commandant de l'avant-garde est de 
requérir des vivres, afin que les soldats ne se débandent pas pour 
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en aller chercher. L*avant-garde, n'étant ordinairement pas très* 
nombreuse et pouvant avoir affaire à des forces très-supérieures, il 
est très-essentiel qu*elle reste réunie. Il faut des vivres pour le jour 
même ; il en faut aussi pour le lendemain ; on les chargera sur quel* 
ques voitures du pays. La prévoyance n'est jamais nuisible. « Fai-> 
tes, dit Montluc, que vous ayez toujours des provisions et principa- 
lement du pain et du vin pour donner quelque rafraîchissement au 
soldat, car le corps humain n'est pas de fer. » 

Quand Tavant-garde rencontre un village sur la route, elle le 
tourne, si cela est possible, plutôt que de le traverser, surtout s'il a 
quelque longueur, parce qu'il faut, en général, éviter les défilés, où 
une attaque [est toujours à redouter. D'ailleurs il pourrait arriver 
que les éclaireurs ayant mal exploré le village, l'ennemi se trouvât 
dans les maisons, d'où il ferait beaucoup de mal avant qu'on pût le 
déloger. Quoique peu probable, il suffit que cet événement soit pos- 
sible pour justifier une mesure de prudence. 

Aux croisés des routes Tavant-garde jalonne avec des branches 
d'arbre, ou avec de la paille, celle qu'elle a prise, afin que le corps 
principal qui la suit (à une distance plus ou moins grande, et qui, 
presque toujours, est hors de vue, ne s'égare pas. On peut encore y 
laisser quelques cavaliers pour indiquer le chemin. Gela dépend du 
temps que le corps principal doit mettre à arriver. Si elle trouve 
quelque pont rompu ou en mauvais état, des fossés coupant la route, 
des fondrières ou autres obstacles qui pourraient arrêter la marche 
de la colonne, les sapeurs et les ouvriers se mettent immédiatement 
à faire les réparations nécessaires avec toute la diligence possible ; 
ils rejoindront l'avantrgarde à la première halte. 

Quand le pays est très-couvert, l'avant-garde se fait précéder 
elle-même de quelques éclaireurs qui se lient avec l'extrême avant- 
gaide et les flanqueurs. C'est pour le cas où les premiers éclaireurs 
auraient laissé quelque partie sans la fouiller et où l'ennemi, qui 
n'aurait point Àé découvert, pourrait se jeter inopinément sur 
Tavant-garde. Les seconds éclaireurs le verraient venir et donne- 
raient l'alarme. On peut en dire autant du .corps principal , sur- 
tout lorsqu'il est un peu éloigné de l'avant-garde, et à bien plus 
forte raison, puisque l'ennemi pourrait s'être placé dans l'inter- 
valie. Répétons-le : à la guerre on ne saurait user de trop de pré- 
cautions pour éviter les surprises, tant en marche qu'au camp et 
dans les cantonnements. 

Dans les passages de défilés qu'on ne peut éviter , l'extrême 
avant-garde doit, après les avoir franchis, explorer avec un redou- 
blement d'attention le terrain environnant; parce que c'est dans de 
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semblables loealités que rennemi s'embusquera de préfiérenoe pour 
attaquer )a eolonne avant qu'elle ait pu se déployer* L'extrême 
avant-garde s'arrêtera donc de l'autre côté <lu défilé^ se d^loiera 
même en bataille et enverra de droite et de gauche ses fianqueurs 
ausêi loin que possible, en même lemps que ses éolaireurs fouille- 
ront tous les abris sur le front, fille ne se remettra en marche que 
lorsqu'elle terra arriver la tête de l'avant-garde ; elle accélérera le 
pas pour regagner sa distance. On yoit que ce service doit être très- 
pénible et que par conséquent il faut le faire rouler sur toutes 1^ 
troupes légères de l'avant-garde; elles seules sont employées à l'ex* 
trême avant-garde. , . 

Il n'y a pas de motif de se relâcher de ces précautions dans les 
pays ouverts, car de gn^des plaines , si unies qu'elles paraissent, 
renferment presque toujours des sinuosités à la faveur desquelles 
des troupes, même ass^z nombreuses, peuvent se cacher ; et cette 
embuscade est d'autant plus dangereuse qu'on la soupçonne moins. 
Le seul avantage que Ton trouve dans ces plaines, c'est que quel- 
ques cavaliers prenant le galop les explorent en peu de minutes, et 
qu'ainsi la colonne n'est pas aiirétée longtemps. 

Si l'avant^arde rencontre l'ennenû, elle se déploie et tâche de 
maintenir sa position ; sinon^ eUe opétt sa retraite sur le corps pria* 
ctpal, en prêtant de tous les avantages locaux pour ralentir la 
marche de l'ennenii, et donner à l'armée le temps de prendre ses 
mesures. Le commandant aura » dès le premier moment, expédiiê 
par estafette l'avis d'une attaque prochaine^ Si, c'est de nuit, Ta- 
vanf^arde doit charger l'ennemi avec impétuosité^ quelle que soit 
sa force, pour le culbuter ou l'intimider et l'arrêter. Dans cetto cii^ 
constance les ténèbres favorisent l'attaquant, parce que l'ennemi, 
-ne pouvant reconnaître à quelles forces il a affaire, doit être extrê- 
mement circonspect. Le corps principal a donc le temps d'arriver 
au secours de son avant-garde. Mais, comme nous l'avons déjà dit, 
on fait le moins qu'on peut des marches de nuit ; elles fatiguent ex- 
trêmement le soldat ; elles sont la cause de désordres que les chefs 
ne peuvent pas ranimer ; enfin c'est pendant la nuit que de cruel- 
les méprises peuvent avoir lieu. Entre les nombreux exemples que 
l'on peut citer de troupes amies se tirant les unes sur les autres 
dans l'obscurité, je me contente du suiva^^ extrait du Partisan du 
prince deEesse-Rinf eh. L'armée française, divisée en deux colonnes, 
pour faire une marche de nuit sur Landau, un partisan ennemi se 
glissa avec cinquante hommes entre ces deux colonnes, qui étaient 
séparées par un ravin. Il fit faire feu des deux côtés à la fois, et se 
retira paisiblement* Chaque colonne, se voyant attaquée subite* 
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ment, répondît au feu, et les deux colonnee restèrent acharnées l'une 
oontre I^autre jusqu'au jaur. 

Pour la grande halte, l'avant^garde cherchera quelque endroit 
avantageux et, autant que possible, oeuvert aux vgee de Fenneoit, 
comme le revers d'une colline. On place des sentinelles sur le 8om« 
met pour découvrir qu loin ; on en met sur les chemins par lesquels 
Tennemi pourrait venir. S'il y a un bois dans le voisinage, on le 
fait visiter par les éclaireurs et on y laisse quelques hommes qui, 
se tenant dans le fourré, pourront sans être aperçus voir ce qui s» 
passe au dehors. Si une attaque est imminente, une moitié de la 
troupe restera en bataille prête i combattre, Tarme au pied, pen« 
dant que Tautre moitié fera son repas. Ce sera ensuite à cellenâ de 
faire la garde pendant que la première se reposera. 

Quand on aura un bois de quelque étendue à traverser on fsra 
la halte avant d^ entrer, et le êonunandant renforcera son ex- 
trême avant-garde pour que celle^i puisse augmenter le nombre 
des éclaireurs. 

Les tambours de Tavant-garde s'abstiennent de battre, pour ne 
pas donner l'éveil à l'enneipi ; et, en général, on fait peu dhisage 
du tambour en route, si ce n'est pour traverser une ville, pour ar* 
river au campt <^ P^^^ entrer sur un champ de bataille. 

Quelle doit être la force de Tavant-garde, et à quelle distance 
doit^Ue marcher du corps prineipalT On ne peut répondre dNme 
manière précise à ces deux questions. La force de l'avant-garde et 
sa composition varient avec les drconstanees et dépendent des res- 
sources dont le commandant en chef dispose. L'avant-garde peut 
être momentanément renforcée, quand on prévoit qu'elle aura 
quelque choc à soutenir, une position à enlever et à conserver ; mais 
en général on n'y emploie pas plus du cinquième de la force totale 
du corps d'armée, et le plus souvent on reste au-dessous de cette 
proportion. S'il était permis de poser nn principe à cet égard, on 
pourrait dire que la force de l'avant^garde varie entre le cinquième 
et le dixième de celle de l'armée. La foire plus forte serait fotiguer 
les soldats par un service pénible qui reviendrait trop souvent ; 
et, d'un autre côté, ce serait l'exposer à être détruite ou enlevée 
qae de la composer d'un trop petit nombre de troupes. Se voyant 
'*' faible, elle n'oserait hasarder un coup de vigueur quand les 

constances l'exigeraient , et sa timidité pourrait être foneste à 

rmée. 

Pour ce qui est de la distance à laquelle i'avant-^arde doit marv 

dr, on conçoit qu'elle est plus grande pour un corps nombreux 

8 pour un faible, et qu'elle dépend en grande partie de la Ion- 
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gueur même de la colonne. Car l'avant-garde étant destinée à an- 
noncer Tennemi et à retarder sa marche, doit être assez éloignée 
pour que le corps principal, du moment où il reçoit Tavis, ait le 
temps de se déployer pour recevoir Tattaque. Ainsi, par exemple, 
si la colonne occupe une lieue, il faudra plus d'une heure à la queue 
pour arriver en ligne. Il est donc nécessaire que l'avant-garde soit 
au moins à cette distance de la tète de la colonne; car, s'il est vrai 
qu'elle retarde par sa résistance l'arrivée de l'ennemi, il y a eu aussi 
du temps perdu pour reconnaître le véritable état des choses, et ex- 
pédier l'estafette. Il semble donc qu'on pourrait dire, en général, 
que ce qui fixe le minimum d'éloignement de l'avant-garde, c'est la 
longueur même de la colonne qu'elle est destinée à couvrir. Pour 
une colonne d'une lieue de longueur l'avant-garde sera au moins à 
une lieue de distance. Pour un corps qui n'occuperait que quatre 
à cinq cents mètres l'avant-garde pourrait en être rapprochée jus- 
qu'à cette distance. Mais, souvent l'avant-garde est portée plus 
loin. 

Uarriêrè' garde est disposée à peu près comme l'avant-garde ; 
mais elle est naturellement plus fsdble^ car on a moins à craindre 
par derrière qu'en tête. Elle forme l'escorte des bagages dans les 
marches en avant. Un corps particulier la compose qui détache en 
arrière et sur les côtés une extrême arrière-garde et des flanqueurs. 
Ces détachements éparpillent des groupes de deux ou trois hommes 
qui doivent se retourner souvent pour voir si l'ennemi ne suit point 
la marche de la colonne. Ces groupes arrêteront les déserteurs et 
les maraudeurs ; ils feront rejoindre les traîneurs. Il est bon qu'il y 
ait à l'arrière-garde au moins un détachement de cavalerie pour se 
porter rapidement partout où besoin serait et établir la communi- 
cation avec le corps principal. 

Dans une marche en retraite l'arrière-garde devient le corps es- 
sentiel ; on la compose des meilleures troupes ou de celles qui ont 
le moins souffert. Il n'est plus possible d'établir une rotation régu- 
lière de service ; car on ne pourrait pas mettre à l'arrière-garde des 
corps désorganisés. La loi de nécessité oblige, dans cette circon- 
stance, à sortir des règles ordinaires du service. On a vu souvent la 
même troupe couvrir une retraite pendant plusieurs semaines. Rien 
ne peut illustrer davantage un corps que de s'exposer ainsi pour le 
salut de tous ; rien n'est capable de porter plus haut le nom du chef 
qui la commande. 

En retraite les bagages ne sont plus interposés entre l'arrière- 
garde et le corps principal ; on les fait passer en tête des colonnes 
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et marcher en avant autant que possible pour les soustraire aux 
entreprises de i*ennemi et ne pas enibarrasser les dispositions de 
défense ; en sorte que Tun de ces coips reçoit de l'autre une protec- 
tion immédiate, tant que la retraite se fait en ordre. 

De la force d'une colonne de marche. — Nous avons dit dans le 
chapitre i", qu'une armée un peu nombreuse est toujours partagée 
en plusieurs corps qui forment autant de colonnes marchant sur 
des routes parallèles. L'avantage qu'on y trouve est non-seulement 
de rendre Tannée plus mobile, mais encore de menacer Tennemi 
sur plusieurs points, de le tenir dans l'incertitude, de le déborder 
quand il résiste quelque part, et de se procurer plus facilement des 
subsistances. On ne peut point limiter le nombre des colonnes ; il 
dépend des chemins que le pays présente, et, en général, on les 
multiplie quand on s'approche du champ de bataille, afin de rendre 
les déploiements plus prompts. Mais il est une limite à k force 
d'une colonne de marche au-dessous de laquelle il est toujours 
convenable de se tenir. C'est cette limite qu'il est bon d'établir ici. 
Supposons donc qu'un corps nombreux marche sur une seule 
route. Ce corps sera composé de toutes armes dans des proportions 
convenables. Il aura une forte avant^garde qui le précédera d'une 
demi-marche ou d'environ trois lieues. Les estafettes mettront à peu 
près une heure à franchir cet intervalle ; le général en chef aura 
donc deux heures pour donner ses ordres et faire déployer sa co- 
lonne, en admettant, ce qui peut arriver, que l'ennemi, très-supé- 
rieur en forces, refoule l'avant-garde sur le corps principal. Ainsi 
la longueur totale de la colonne ne doit pas être de plus de deux 
lieues , pour que les derniers bataillons aient le temps d'arriver 
avant que l'action soit sérieusement engagée. Or l'expérience a 
prouvé qu'avec l'ordonnance française , un corps d'armée de 25 à 
30 mille hommes est dans les conditions énoncées ci-dessus ; et c'est 
ce que l'on peut déterminer par un calcul assez simple. Le corps 
de 30 000 hommes, opérant dans un pays ouvert, n'aura pas moins 
de 4000 chevaux et d'un millier d'artilleurs pour le service des 
pièces et du parc. Il faut eiicore compter un millier d'hommes pour 
les troupes du génie, les pontonniers, les soldats attachés à l'admi- 
nistration des vivres , etc. Faisant la déduction, il reste 24 000 
hommes d'infanterie, qu'on peut partager en quatre divisions, cha- 
cune de 6000 hommes. 

D'après le principe qu'une colonne formée à distance entière oc- 
cupe le même espace que la troupe en bataille , la division en co- 
lonne occupera ^ioO mètres ; car la même division, formée sur trois 
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rangs et dans un ordre continu, aurait un front de 4000 mètres, et 
en ajoutant SOO mètres |>our les intervalles des brigades, on aura 
le nombre e i-dessus. Ainsi, les quatre divisions en colonne, y com- 
pris leurs intervalles supposés aussi de SOO ihètres au maximum, 
occuperont sur la route une étendue de 5200 mètres, ou une lieue 
et quart à peu près. Les allongements, p^esqùe inévitables dans 
une longue marche, sont dompensés par une moindre longueur de 
la colonne, résultant des détachements qui sont envoyés à Pavant- 
garde. Mais en admettant même que la colonne s'allôhgeài beau- 
coup, elle n'aurait pas plus d'une lieue et demie de longueur. Ainsi 
donc les damiers bataillons peuvent bien, dans Tespaèe dé deux 
heures, franchir ^intervalle qui les sépare dés premiers et entrer en 
ligne. 

Quant à la eavâlerie qui marche à la suite des bagages, se trou- 
vàt-elle une lieue bu une lieuè et deinlè plus en arrière, elle pourra 
toujours, en prenant le trot , arriver â teinps sur le chàm|^ de ba- 
taille; d*autant plus qu^elle occupé ordinairement unie position de 
réserve derrière rinftinterie. 

L'artillerie, chaque pièce suivie d'iiri càissëii , é§t èrdlnaf rainent 
placée entre deux divisions. Elle ne serait pas de moitis de 30 bou- 
che à feu , eu de cinq batteries , dont uiie raslréherait à l'àvatit- 
garde. Il resterait donc dans la éolonné ià bèuebeâ fl feu et autant 
de caissons, lesquels marohant par deux, occu^eràieiit SOè mètres à 
raison de 46 mètres par voilure. La colonne en serait allongée 
d'autant. Mais ceci est compris dans la marge que nous nous som- 
mes donnée en portant à une lieue et demie la lohgueur totale de 
la colonne. 

Les autres voitures d'artillerie, telles qiié ibrges, éaissena supplé- 
mentaires, chariots d'outils, etc., sont réunies aux bagages de l'ar- 
mée. Et tous ces embarras doivent reàter en arrière pendant la ba<* 
taille, soit pour ne pas gêner les mouvements ded corps , soit pour 
être hors de prise dans le cas d'un revers. 

Ainsi donc, pour une armée qui se forme suf tfèis rangs, le corps 
le plus nombreux qui puisse marcher sut* une seule route, est de 
90 000 hommes , y compris artillerie et cavalerie. Cest ce qu'on 
appelle un eorps d'armée : il peut être, et il est souvent plus faible; 
mais on ne pourrait, sans embarras ni danger, dépasser de beaucoup 
cette limite. 

En appliquant les calculs précédents à une troupe formée sur 
deux rangs, on verra que la force du corps d'armée, également 
composé des trois armes, ne devrait pas dépasser 20 000 hom- 
mes. Ainsi toute l'armée fédérale pourrait se partager convena- 
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blement ea eiuqcorpd d'armée, dé Ift forée dé vingt à vingt-deux 
mille hommes. 

Bien qu*en calcul striot, une eolônne, marchant â distance et 
même ayant soufifert quelques allongements, ait le temps de se dé- 
ployer pour recevoir l'attaque, il sefa toujours convenable de serrer 
la distance pour les marches-mano&uvres faites dans la sphère d'ac- 
tivité de l'ennemi. On peut encore marcher très-commodément à 
demi-distance, et la colonne se trouve réduite à peu près de moitié. 
Il convient donc de se fonder ainsi dans lés marche^-nàanœuvres , 
comme cela a déj^ été dljb; maîà ce n'est pas une raison (f augmen- 
ter la force de fa colonne ; c'est seulement uBe focilité qu'on se donne 
pour un plus prompt déploiement. Tout comme il convient de rom- 
pre cette même colonïie en plusieurs autres pour se préparer au 
combat; en les serre et on les conduit chacune sur son terrain peur 
les y déployer. 
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Après avoir indiqué quelles SQnt )eti précaution^ à pr9]94ni e^ lei 
règles à 9uivF^ d^Qs une m^îci» en pays ennepû, m^% OAlreroDs 
dans quelque» détails plu» ppirticytièremçal rétifs fMix nwcbe^ 
ofTensive»» 

Ordre de m^rch^ d'une division fédérale, — Nous prendrons d*a* 
bord un exemple, pour appliquer les règles précédentes et n^ieux 
arrêter no^ idées sur la formation d'une colonne destinée à marcher 
en avant, Nous supposerons qu'une division fédérale^ à peu près de 
la force de celles qui sont indiquées au tableau de la pa^e H soit 
appelée à former une colonne de marche sur une seule route. Cette 
division, composée de quatre brigades serait, d'après la nouvelle 
ordonnance, évaluée comme suit \ 

46 Bataillons d'infanterie h 700 hommes. , 14 SOO bQmmea 

4 Compagnies de carabiniers. .*..,..,.. 4 000 

% Compagnies de cavalerie ,..,. 454 

Si Pièces, en i batteries. • , , , 700 

• 4 Compagnie de paro 60 

4 Compagnie de sapeurs ,.,... 4 00 

4 Compagnie de pontonniers 400 

43 34 4 hommes 



l^ 



92 DES MARCHES ET DBS MANOEUVRES. 

non compris les états-majors de la division et des brigades, non 
plus que le personnel du commissariat et du service de santé. 

Nous avons ajouté une compagnie de sapeurs et une compagnie 
de pontonniers à la formation indiquée par le tableau, afin qu'il y eût 
de toutes armes dans la colonne. 

Il est facile de calculer que ces troupes, dans leur ordre de ba- 
taille , occuperaient environ une lieue d'étendue , en les supposant 
déployées en une seule ligne et formées sur deux rangs ; il faut donc 
compter que la colonne marchant par sections, et chaque pièce sui- 
vie de son caisson, aura au moins cette longueur, malgré ce qu'on 
en détachera pour former Tavant-garde et les flanqueurs. Ainsi, 
d'après les principes établis plus haut, Tavant-garde devra marcher 
à une lieue ou à une lieue et demie en avant de la colonne. 

Quanta Tarrière-garde, qui doit servir d'escorte aux bagages, elle 
sera à peu près à une demi-lieue en arrière de la colonne. En effet, 
si notre division conduit des vivres pour quatre jours sur des cha- 
riots, comme cela convient dans les cas de concentration devant 
l'ennemi, elle n'aurait pas moins de 200 voitures à quatre et à 
deux chevaux , lesquelles à 9 mètres en moyenne forment une file 
de 4800 mètres; et comme il convient délaisser un intervalle entre 
les dernières troupes et la tète des équipages, l'espace total est bien 
de 2000 mètres, ou d'une demi-lieue. 

L'infanterie étant partagée en quatre brigades, chacune de quatre 
bataillons , et les carabiniers devant être répartis sur le front dans 
le cas d'un engagement, on en attachera deux compagnies à chaque 
brigade et deux compagnies à l'artillerie. 

Les brigades d'infanterie marcheront , à tour de rôle, en tète de 
la colonne, et celle qui sera en tète fournira les bataillons et les ca- 
rabiniers de l'avant-garde. De même aussi, chaque batterie mar- 
chera à son tour à Tavant-garde , sauf des raisons particulières de 
faire le contraire. 

L'avant-garde sera composée de la compagnie de sapeurs , d'une 
compagnie de cavalerie, deux de carabiniers, une batterie et deux 
bataillons d'infanterie. La proportion sera ainsi de 4/8* pour l'infan- 
terie , 4/5* pour les carabiniers, h/i pour l'artillerie , et 4/2 pour la 
cavalerie. C'est beaucoup pour ces deux dernières armes ; mais, 
en somme, la proportion de l'avant-garde avec la force totale de la 
division est bien dans les limites que nous avons établies. Il faut 
de la cavalerie à l'avant-garde , bien que notre pays soit très-cou- 
vert, parce qu'il faut que les nouvelles de Tennemi arrivent promp- 
tement, soit de l'extrême avant-garde à l'avant-garde, soit de 
celle-ci au corps principal. On ne peut pas employer à ce service 
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moins d'une compagnie; un peloton sera envoyé en avant et four- 
nira les éclaireurs sur la route et sur les chemins parallèles, Fautre 
restera en tête de Tavant-garde et formera Tescorte de son comman- 
dant. Les sapeurs suivront la cavalerie ; ils auront avec eux les cais- 
sons d'outils qui leur sont affectés et des chariots de réquisition pour 
porter tous les objets nécessaires à la réparation des chemins et des 
ponts. Les chasseurs des deux bataillons d'infanterie flanqueront , 
ceux du premier la droite , ceux du second la gauche de la co- 
lonne d'avant-garde , et se lieront en avant avec les éclaireurs de 
la cavalerie. 

Le reste de la troupe marchera sur la route, aussi serré que pos- 
sible et dans un ordre tel qu'en déployant la colonne en avant, elle 
se trouve convenablement disposée pour le combat. Or, en général, 
il convient que l'artillerie soit au centre pour être protégée par Tin- 
fanterie, et que les carabiniers soient aux ailes pour pouvoir s'éten- 
dre, former leurs chaînes et tirer de loin. L'ordre de marche de 
l'avant-garde sera donc le suivant : 

4^ Un peloton de cavalerie à Textrème avant-garde et fournissant 

les éclaireurs ; 
2* Un autre peloton de cavalerie en tète de Tavant-garde ; 
3"* La compagnie de sapeurs avec les chariots d'outils; 
4*" Une compagnie de carabiniers; 
5"* Un bataillon d'infanterie, envoyant une compagnie de chasseurs 

pour flanquer la droite; 
6"* Une batterie d'artillerie ; 
7"* Un bataillon d'infanterie, envoyant une compagnie de chasseurs 

pour flanquer la gauche ; 
8<* Une compagnie de carabiniers. 

Si cette colonne se déploie pour recevoir l'ennemi, les deux pelo- 
tons de cavalerie, ainsi que les sapeurs, passeront derrière pour être 
employés suivant le besoin par le commandant de l'avant-garde, et 
les flanqueurs de droite et de gauche viendront se rallier sur les ailes 
pour soutenir les carabiniers. 

Le corps principal marchant une lieue à une lieue et demie en 
arrière, sera ainsi composé : 

A"" Deux bataillons restants de la brigade qui a fourni l'avant-garde. 
Une compagnie du premier de ces bataillons marchera trois ou 
quatre cents pas en avant, comme seconde avant-garde, et déta- 
chera quelques éclaireurs, soit sur la route, soit sur les côtés. 
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S* Lit 9e60iid« brigade réunit, avec les earabinters en tète. 

3« Trois batterie» d*artilierie marchant ensemble (chaque pîèee sui* 

vie immédiatement de son caisson), et précédées des deux com- 
pagnies de carabiniers qui leur sont attachées. 
4« La troisième brigade, aTeo ses carabiniers en tète. 
ft* La quatrième brigade précédée aussi de ses carabiniers et déta^ 

chant un bataillon pour former l'arrière^arde. 
6« Toutes les voitures composant les bagages, et y eompm las cais* 

sons de réserve , les forges, les ambulances , l'équipage de pon« 

tons. 
7« Le bataillon d'arrière^rde, formant l'escorte des baga^», avec 

la Gompagniede parc, la compagnie de pontonniers, et la seconde 

compagnie de oaValerie qui fermera la marche. 

Il semble, au premier coupd^œil , que las pontonniers demient 
être placés à Pavant-garde , pour préparer les moyens de passage 
sur les rivières dont les ponts auraient été rompus. Mais leur équi- 
page embarrasserait Tavant-garde, dont la marche doit être prompte 
et légère; au premier revers il serait perdu et Tarmée serait privée 
d'une ressource précieuse. Il est plus sûr de le laisser en arrière, 
pour le faire venir quand cela est nécessaire. On ne l'emploie que 
pour le passage des grandes rivières, et alors l'opération est assei 
sérieuse pour que la division entière y prenne part. S'il ne s'agit 
que de ruisseaux, ou fisiblea cours d'eau, les sapeurs de Tavant-garde 
y suffisent. 

Tel est l'ordre de marche que pourra prendre notre df^slon, s'a* 
vançant au*deVant de l'ennemi. Elle aura des défilés à passer, des 
ponts à forcer , des rivières à franchir , et enfin elle devM prendre 
ses dispositions pour se préparer au combat lorsqu'elle rencontrera 
l'ennemi en position de la recevoir. Voyons donc ce qu'il y a à faire 
dans ces difféi^eât» cas ; et, quittant Iteemple paKimilier, traitons le 
sujet d'une manièi^e générale. 

Passaga dei défilés, f<^ Il y a tout k risquer si Ton s'engage témé- 
rairement dans un long défilé devant l'ennemi, soit qu'on marche à 
SB rencontre, soit même qn^on le poursuive après Savoir battu. Il 
faut donc prendre les mesures que dicte la prudence, et voir d'abord 
s'il n'est pas possible de tourner le défilé quand l'ennemi l'occupe 
en forces ; car cela Vaut toujours mieux que de perdre beaucoup de 
monde à une attaque chanceuse. Cependant le temps presse quel- 
quefois tellement qu'on ne doit pas faire de longs détours, et, coûte 
que coûte, il fkut forcer le passage. Dans oe cas, la prtsni^ ehose à 
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iàire est de s'emparer des hauteurs latéralei ^ sans qoei il y aurait 
peu d*espoir de succès. On dirige donc des eelûnnes d'infanterie 
dont ia force et la composition sont proporlionnées à la r^stance 
qui les attend et à la nature des difficultés qu'ellee auront à sur mon- 
1er; on les enToie, dis-je^ sur ces hauteurs^ pour en débusquer l'en** 
nemi et tourner les ailes de la position qu'il occupe dans le fond de 
la Yailée. Ce n'est que lorsque ces eoloones de flanqueurs ont réussi 
à enle?er les hauteurs (et en le fait savoir par des signaux convenus, 
tels que des fusées tirées à intervalles égaux > des Inix mt les ro* 
chefs > etc.)^ que le reste de l'armée pénètre dans le déâié. S'il est 
très-ressen^, elle n' jr peut marcher que sur une seule colofine ; il est 
adora convenable de mettre quelque distance entré les différents 
ccrpB^ afin que si celui de la tête était refoulé, le désordre ne se pro* 
pageàt pas aux corps suivants. Quand la vallée est large et que ses 
berges n'ont pas beaucoup de pentO) on peut envoyer à droite et à 
gauche des colonnes intermédiaires pour longer les hauteurs à mi* 
dote. Alors on leur laisse prendre quelque avance avaUt de s'engager 
dans le bas, et toute la troupe est échelonnée depuis les hauteurs 
de droite et de gauche jusque dans le fond, les deux ailes en avant 
et le centre en arrière, comme on le Voit danê la figure 7. Cela sup- 
pose tootefbiâ que les cours d'eau qui Pistent presque toujours dans 
lie semblables localités, ne sont pas assez considérables pour inter^ 
eepter toute comnranicatiofi d'uâé rive à l'autre. Car alors il y au« 
mit du danger à se partager aifisl évéc un pafël obstacle entre les 
deux aiîes, l'ennemi pouvant s6 porter avec toutes ses forces réu« 
nies contre une des deux moitiés. 11 faut alors tester d'un côté , à 
moins qu'il n'y ait plusieurs ponts sur là rivière qui établis- 
sent de nombuenses commuineatioin entre les deux f4ves. Au reste, 
qu'on s'avance par ixM seule berge , ou eii suivant les deux , la 
règle de conduite est toujoiirs la lûéme. 

Si le défilé est court, etsi l'ennemi ne l'occupé pas avec beaucoup 
de mondé, c'est i'avant-garde qui le force; elle confie à son infan-^ 
terie légère le soiii de balayer les hauteurs j et l'infanterie de ligne 
s'avance dans le fond avec rartillerie et la cavalerie. L'artillerie 
prend la tête de la colonne , afin de n'être pdd masquée, si elle doit 
entrer en jeu. t^ cavalerte, au contraire, passe à la queue ^ parce 
qu'elle ne peut pas être d'un grand secours dans cette circonstance. 
Les carabiniers , s'il y en a , forment de petites colonnes intermé* 
diaires à droite et à gauche de l'artillerie; s'il n'y en a pas, on les 
remplace par des compagnies d'infanterie. 

Quand le défilé est d'une certaine longueur et fortement occupé, 
l'avant-gàrdé S'arrête là son t^ntrée pour attendre le torps princiiml ; 
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et, avec toutes les troupes réunies, on prend des dispositions analo- 
gues à celles qui viennent d'être injiiquées. 

Les règles à suivre sont les mêmes pour un corps nombreux et 
pour un corps faible , il n'y a de différence que dans Téchelle des 
manœuvres. 11 faut toujours s'emparer des hauteurs aussi loin qu'il 
est nécessaire , et en chasser l'ennemi avant de s'avancer dans le 
bas. C'est un principe qu'on ne viole pas impunément. Dans la 
guerre de Savoie, le comte de Belle-Isle vint attaquer à Exilles les 
Piémontais, qui l'attendaient derrière des retranchements. Il n'avait 
que sept pièces de canon , qu'on ne put guère placer d'une manière 
avantageuse. L'action dura deux heures et échoua : les Français per- 
dirent plus de trois mille hommes, et les Piémontais seulement une 
centaine, tant ils étaient bien postés. Le comte de Belle-Isle méprisa 
trop ses adversaires par le souveuir de ses succès antérieurs ; il né- 
gligea de s'emparer des hauteurs et voulut forcer le défilé par le 
bas ; il marcha de front contre la position et vint s'y briser. 

L'attaque du défilé de Saint-Luciensteig par Masséna, en 4799, 
ne put réussir qu'après que les Français eurent gagné le haut des 
pentes du Falknis, d'un côté, et les rochers du Flaescherberg , de 
l'autre. Tant qu'ils ne furent pas maîtres de ces hauteurs, leurs ef- 
forts dans le bas furent infructueux ; leurs attaques de front contre 
le fort qui barre la vallée furent repoussées , et leurs tentatives de 
passer le Rhin vers Maïenfeid pour tourner le fort n'eurent aucun 
résultat. Mais, aussitôt que les flanqueurs parurent au sommet des 
pentes et sur les rochers qui dominent la vallée, les Autrichiens se 
replièrent, et Masséna se rendit maître du fort et du défilé. 

Dans les hautes montagnes, les défilés sont trop faciles à défendre 
contre des attaques directes pour que celui qui doit les franchir ne 
cherche pas plutôt à les tourner qu'à les enlever de vive force ; et 
cela est presque toujours possible, parce qu'on trouve des sentiers 
qui, par des détours plus ou moins grands , conduisent sur le flanc 
ou sur les derrières de l'ennemi. On envoie alors par ces sentiers un 
détachement assez fort pour débusquer les défenseurs, pendant qu'on 
fait mine d'enlever de front le passage. La difficulté même des lieux 
assure le succès de la colonne latérale. C'est ainsi que Souwarov^, 
pendant qu'il attaquait la forte position du Saint-Gotthard , envoya 
le général Rosenberg par le Luckmanier et le Crispait, pour débou- 
cher sur Amsteig, et couper la communication de l'aile droite de 
l'armée française avec Âitorf , opération qui lui réussit complète- 
ment ; car aussitôt que le général Loison , qui défendait le Saint- 
Gotthard , eut connaissance de la marche de Rosenberg, il quitta le 
poste inexpugnable qu'il avait tenu jusqu'alors et duquel il repous- 
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sait les attaques furieuses des Russes chaque fois qu'elles se renou- 
velaient. 

Quelquefois Tennemi n'occupe qu'un des côtés de la vallée. On 
peut alors, si l'attaque des hauteurs offre trop de difficultés, essayer 
de faire glisser sur l'autre côté un nombre suffisant de tirailleurs et 
même de l'artillerie pour prendre en flanc la position, pendant qu'on 
l'aborde de front avec le reste des troupes formées en colonne sur 
la chaussée. Les Français forcèrent de cette manière le défilé de 
Calliano. C'est une gorge de montagnes très-étroite au fond de la- 
quelle coule l'Adige. Elle est fermée sur la rive gauche par une mu- 
raille et un vieux château. Le général autrichien qui défendait la 
position y fit placer son artillerie. Les montagnes étaient inaccessi- 
bles, on ne pouvait donc pas envoyer l'infanterie légère sur la droite 
(les Français remontaient la vallée); mais le général Danunartin, 
qui commandait la colonne, fit avancer sur la rive opposée, qui n'é- 
tait pas gardée, huit pièces d'artillerie de petit calibre, et, profitant 
d'une trouée, il parvint à prendre en écharpe la muraille. En même 
temps le général Pigeou passa de ce côté avec trois cents tirailleurs 
qui filèrent sur le bord de l'Adige et prirent par derrière les troupes 
qui défendaient la muraille. L'ennemi, ébranlé par le feu vif de l'ar- 
tillerie et la hardiesse de ces tirailleurs , ne put résister à la masse 
de la colonne française, qui s'avança l'arme au bras et força ainsi 
le défilé. 

L'ennemi ne défend pas toujours le passage dans le défilé même; 
il se place quelquefois à son débouché pour envelopper la colonne 
quand elle cherchera à en sortir. Le commandant en chef, prévenu 
de cette circonstance , se porte en toute hâte à l'avant-garde , et, 
montant sur quelque colline d'où il puisse découvrir la position de 
l'ennemi , il arrête son dispositif et envoie ses ordres à la colonne 
qui est encore en arrière. 

Ce qu'il y a à faire alors se réduit en général à écarter les troupes 
qui sont immédiatement devant le défilé, par le feu de quelque bat- 
terie avantageusement placée , et , aussitôt qu'on y est parvenu , à 
faire avancer une portion des troupes pour les déployer dans l'espace 
libre. Ces premières troupes, toujours protégées par l'artillerie qui 
croise ses feux en avant d'elles, s'efforcent de gagner du terrain 
pour faire place à celles qui les suivent. Les tirailleurs , et surtout 
les carabiniers, s'étendent de droite et de gauche sur les derniers 
contre-forts des hauteurs, et s'attachent à désorganiser les batteries 
ennemies, qui, par leurs feux convergents, sont extrêmement meur- 
trières pour l'attaquant. Cependant de nouveaux bataillons , serrés 
en masse dans le défilé, et conservant entre eux quelque distance, 

9 
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débouchent et se déploient A droite et à |;auciie des pmiiiiêrs ; ptiis 
arrivent au galop quelques escadrons pour gagner les ailes. Et qnand 
ebfin les troupe qui ont passé sont en nombre suffisant, elles abor- 
dent l'ennemi A la baïonnette et le forcent à abandonner définitive^ 
Inent le terrain. 

Dans ce pMsagê dé défiU eii avant ^ la cavalerie t>êut airoir à âè 
former en bataille , par on mouvement proced^onnel , aussi bien 
d'un côté que de l'autre ; il faut donc qu'elle soit accdutuinée à ma- 
nœutrer par inversion, afin de ne pas hésiter dans nne oecasioë 
aussi importante, où le succès dépend d'une rapide étécution. Lee 
manœun*eê pftf inversion , qn'en évite autant qu'on le peut dans 
l'infanterie, doivent être familières à lu eatraierie, qui éèt Appelée â 
§e former avec la rapidité dé Téclàir^ en avant et SQr les cdtés; 
qu'elle ftit la droite ou la gauche en tète. Elle perdilfit tous eed ayàn- 
taged si elle était retenue par lès intîonténients qui petivént résulter 
de l'interaioH. Si , par eiLemple, au Sortir du défilé elle n'avait dé 
placé pour se déployer qu'à la droite de l^infaiiterie , elle devrait^ 
pour se former le plus promptefnént possible, eiécuter la manœuvré 
par inversion sur la gauàhè tn bataille, eh supposant qu'elle arrivât 
la diioitè en tètë. Mais , si elle n'edt pas habituée à cette manœuvre^ 
il serait dangereux de l'eiécnter poiiT la première fois sous le feu dé 
l'ennemi ; le commandant de la cavalerie devrait donc contiàuer sa 
marche jusqu'à ce que toute sa colonne fût démasquée, et se former 
enduite à fauche en batamè^^ et, s'il a sur son flanc unis batterie ou 
de la cavalerie ennemie^ il est à craindre qu'il n'achève pas sa ma* 
nœuvre séné désordre ; en tout câs^ il aura perdu du temps, ce qui 
est toujours fâcheux. Il èèt dofiè eittrèmement essentiel que la cava- 
lerie soit etercée A se former eh bataille par inversion tout aussi fa' 
cilement que dans ïard^e naturel, &iên des troupes ont reçu de no^ 
tables échecs pour n'avoir pas su combattre dans l'ordre inverse; il 
guernd de sept and en o!Iî*e plusieurs exemples. 

Quelles que soient les circonstances qui s offrent dans un passage 
de défilé, et quiflqué parti qu'on prenne, on ne doit jamais laisser 
les bagages s'engager dans le défilé avant dé s'être rendu maître du 
débouché , ou du moins avant d'avoir gagné beaucoup de terrain, 
afin que dans le eaâ d'un revers la retraite deâ troupes ne soit paà 
interceptée. On conçoit, en effet, quel épouvantable désordre s'in<* 
troduirait dans une colonne qui, refoulée par la tête et harcelée sUr 
sed flancs par les tirailleurs ennemis , rencontrerait au fond de là 
vallée un amas de chariots occupant toute la largeur du passage, et 
dont les conducteurs auraient priA la fuite et dételé leurà éhevaui. 
On laidàérn donc les bagftgèé A l'entrée du défilé jusqu'à ce que l'aT- 
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, OU le çQrp0 quelconque dont la eolonoe est qempo«ée , Tall 
dépa^ ; PU, si {e défilé est d'une grande longueur, on les fera suivre 
à plusieurs lieues de diataace. Avec celte précaution on pourra tou* 
jours, eu cas de mouvement rétrograde, faire retourner les voiturea 
aissez à temps pour que la marphe des troupes n'en soit pas arrêtée. 
Mais, pour cela, il faut que les bagages soient placés sous la surveil'» 
lance et les ordres directs d*o£&ciepa spéciau^K. Il y a, dana les ar- 
mées régulières, des trains d'équipages uniquement organisés pour 
la conduite des voitures. Chez nous, cetle utile institution n^exista 
pas ; l'artilleriiB seule a ses compagnies de parc peur soigner les voi» 
tures de guerre. Il faudrait donc, en ce qui ooncerne les autres, 
eréer, temporairement du moins, des vaguemestres auxquels on coh« 
fierait le soin de requérir les c)iariots de transport, de les classer et 
de les faire marcher à leur rang sur les routes, de les parquer eu da 
les rendre aux corps quand cela serait nécessaire, de maintenir 
l'ordre et la discipline parmi les conducteurs, les vivandiers, les 
domestiques qui doivent marober avee les bagages, etc. On pourrait, 
par exemple, outre les vaguemestres des bataillons, désigner un of- 
ficier par brigade pour les réunir et les commander, et, dans la du 
vision, un officier d'état-major oomma chef et vaguemestpe division*» 
Baire. 

Le passage d'un défilé da quelque importance exige de la part de 
l'avant-garde un redoublement de vigilance et de précautions, mémo 
loraqu'on croit que l^ennemi ne s'y trouve pas; car il peut revenir 
par des chemins latéraux et tomber sur vous à l^mproviste. L'avant* 
garde fera donc reconnaître le défilé en se faisant précéder à bonne 
distance par un détachement de cavalerie, et en faisant soigneuse* 
ment fouiller les bois de droite et de gauche par ses flanquaiirs. Elle 
n'y entrera elle-même que par eorps séparés, à une certaine distance 
les uns des autres, afin que s*il arrivait malheur au premier les au* 
ires ne fussent pas enveloppés dans sa disgrâce , mais pussent au 
eontraire lui porter du secours. Tous ces corps se réuniront au dé- 
bouché ; ils y stationnerpnt jusqu'à ce que les éelaireurs aient suf- 
fisamment battu le terrain environnant pour être bien sûr qu'il n'y 
a à craindre aucune attaque. 

Il y a également des précautions à prendre lorsqu'on franchit un 
défilé en le prenant par le travers. Cela a lieu, par exemple, lors- 
qu'un chemin descend au fond d'un ravin, pour remonter de l'autre 
côté, dans une direction plus ou moins oblique au cours d^eau. Si le 
plateau que l'on quitte est plus bas que celui vers lequel un se di* 
rige, l'ennemi pourrait y être en bataille sans qu'on le vit, tout 
comme aussi il pourrait avmr dressé quelque embuscade dans le ra- 
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vin même , quand les localités s'y prêteraient. Il faut donc , avant 
d'engager Tavant-garde dans un bas-fond, fouiller le ravin en des- 
sus et en dessous du passage , jusqu'à une assez grande distance, 
pour être bien sûr qu'il n'y a rien à craindre par là. Et les détache- 
ments qui ont fait cette exploration doivent rester sur place jusqu'à- 
ce que toute la troupe ait défilé , afin de couvrir les flancs de la co- 
lonne contre toute attaque inopinée. Ils passeront les derniers et 
viendront rejoindre l'avant-garde sur l'autre plateau. Pendant que 
les flanqueurs se répandent dans le ravin, on envoie de l'autre côté 
quelques éclaireurs qui s'avancent avec beaucoup de prudence, sur- 
tout quand le pays est fourré. Ces éclaireurs sont suivis par i'extaréme 
avant-garde qui s'arrête sur le bord du ravin jusqu'à ce qu'elle sache 
à quoi s'en tenir sur l'ennemi. On l'appuie par un échelon intermé- 
diaire, pendant que le reste de l'avant-garde attend en deçà du dé- 
filé que toutes les formalités soient remplies avant de s'y engager. 
Sur ces entrefaites, les premières troupes se sont portées en avant, 
celles échelonnées les ont rejointes , et les flanqueurs ont fouillé le 
ravin à une distance suffisante; alors l'avant-garde traverse promp- 
tement le défilé , et arrive sur le plateau opposé , où elle trouve les 
premiers détachements qui se sont déployés et l'attendent. Si le ter- 
rain offre quelque localité avantageuse pour battre le fond du ravin 
ou le bord opposé, on y met les pièces en batterie et on les y laisse 
jusqu'à ce que la colonne ait traversé le défilé ; elles s'y engagent 
après et sont suivies de la troupe qui leur est plus particulièrement 
attachée comme escorte, puis enfin des flanqueurs qui, ainsi que 
nous l'avons dit , restent dans le bas jusqu'à ce que tout ait passé. 
A mesure que ces troupes arrivent de l'autre côté , elles se rangent 
en bataille pour reprendre ensuite leur ordre de marche. 

Lorsque la colonne principale arrivera au même endroit , elle se 
fera paiement précéder d'un petit détachement , et elle ne traver- 
sera le ravin que lorsqu'elle le verra de l'autre côté. Mais pour évi- 
ter le retard qui doit en résulter lorsque le ravin est large et pro- 
fond , l'avant-garde laissera un poste de quelques hommes sur le 
bord pour faire signe que l'on peut passer sans danger. La colonne 
s'engagera alors dans le ravin et le franchira sans autre formalité. 

Passage.des ponts. — Les ponts sont des défilés d'une moindre 
longueur, mais qui exigent aussi quelques précautions de la part de 
toute troupe , grande ou petite, qui doit les franchir; ils présentent 
des difficultés sérieuses lorsqu'ils sont défendus et qu'il faut en for- 
cer le passage. 

Lorsque l'ennemi ne se trouve pas là pour faire résistance , les 
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mesures à prendre sont les mêmes que pour tout autre défilé de peu 
de longueur : rextrême avant-garde s'arrête en degà, en se cou- 
vrant autant que possible par les accidents de terrain que peuvent 
offrir les localités , jusqu'à ce que ses éclaireurs aient suffisamment 
battu les environs sur la rive opposée. Les cavaliers chargés de 
cette tâche traversent le pont au grand trot, et, à sa sortie , ils se 
partagent en trois groupes , dont le premier continue à marcher 
avec précaution sur la route , en faisant le tour des maisons , des 
jardins , des bouquets de bois qui la bordent ; et dont les deux autres 
se portent à droite et à gauche pour explorer la campagne. Lorsque 
après quelques minutes d'attente , rien n'annonce la pressée de 
l'ennam , l'extrême avant^garde traverse le pont et va rejoindre 
rapidement ses éclaireurs. 

Pendant ce temps l'avant-garde a fait halte à quelque distance 
du pont ; ses flanqueurs de droite et de gauche qui sont arrivés sur 
les bordis de la rivière , en suivent le cours , soit pour découvrir 
ce qu'il peut y avoir de l'autre côté, soit pour gagner le pont. Ils 
passent les premiers, à la suite de l'extrême avant-garde, pour re* 
prendre leur rôle de flanqueurs de l'autre côté de la rivière. Ce n'est 
que lorsqu'ils sont à leur distance ordinaire que l'avant-garde peut 
continuer sa route; et toujours doit-elle franchir le pont au pas 
accéléré et en serrant autant que possible , afin de mettre moins de 
temps à passer le défilé. Il est bon de laisser quelque intervalle entre 
les troupes qui précèdent et celles qui suivent l'artillerie, pour faire 
passer celle-ci au trot quand son tour est venu. Plus vite elle sera 
dégagée et mieux cela vaudra , en tout état de clause. 

Aussitôt que le passage est effectué , le commandant de l'avant- 
garde doit envoyer son rapport au général , afin que celui-ci sache 
à quoi s'en tenir. Alors , quand le corps principal arrive sur les 
lieux, il peut franchir le pont sans délai ; il fera seulement une halte 
de quelques minutes pour donner le temps à ses éclaireurs et à ses 
flanqueurs de passer et de reprendre leurs postes respectifs. 

Si la communication établie par le pont est de quelque impor- 
tance il ne faut pas que l'avant-garde s'en éloigne pour se porter 
plus loin avant que d'autres soient arrivées; parce :que l'ennemi , 
faisant un crochet, pourrait l'occuper de nouveau et en disputer le 
passage. Elle prendra donc position de manière à repousser éner- 
giquement toute attaque jusqu'à l'arrivée du corps principal ; elle 
profitera pour cela de tous les avantages que les localités lui offri- 
ront; ou , à défaut, elle formera un cercle autour du débouché, en 
s'appuyant de droite et de gauche à la rivière , et présentera, pour 
ainsi dire , une tête de pont mobile couvrant le débouché. Moreau 
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disposa ainsi son avant*garde en avant du pont de Neobourg où i 
passa le Danube, en 4T9S, pour maroher sur les derriôree du prince 
Charles. 

Quand l'ennemi eeoupe le pont, il est quelquefois fèrt difficile de 
le déloger. Cest lorsque le pont est long, que la rive opposée est ^ 
plus haute que celle qu'on occupe , qu'on a affaire à une troupe 
nombreuse et pourvue d'artillerie. Le passage du pont de Lodi par 
Tannée française, devant dix mille Autrichiens, est oélèbro dans 
les hstes militaires et a été un des premiers fondements.de la gloire 
de l'empereur Napoléon. 

L'artillerie joue un rôle important dans l'attaque d'un pont, parqs 
qu'avant d'engager les troupes dans le défilé, il faut éloigner l'en* 
nemi de son débouché par un feu supérieur. 8i la rive opposée est 
basse , on ftiit usage de tout ee qu'en peut réunir de bouohes à feu ; 
mais si elle est élevée , on en est réduit à n'employer que les obu* 
siers, et, peur peu que la résistanee soit sérieuse, il y a peu de 
ehances de succès. Dans ce dernier cas il flBiut avoir recours à la 
ruse, et, après avoir fait faire des démonstrations d'attaque par 
l'avant-garde , diriger la colonne sur un autre point et passer la 
rivière soit à gué, seit sur un pont. Mais cette opération devant 
flaire le sujet d'un article spécial , nous n'en parlerons point ici ; 
BOUS nous renfermerons dans l'attaque directe du pont qui arrête 
la marche de la colonne. 

L'avant-garde suffira peut-être à le feroer, s4i a peu de longueur et 
qu'il ne soit gardé que par une feible troupe. Dans le cas oontraire; 
elle fait halte , et les officiers d'état-major reconnaissent le terrain , 
cherchent des gués ou d'autres points dans le voisinage , en attendant 
le corps principal. Quoi qu'il en soit , les règles à suivre sont toujours 
les mêmes. 

On eraplace, eomme il vient d'être dit , le plus avantageuse- 
ment possible et de manière à croiser les feux sur le débouché du 
pont, toute rartillerie du corps en marche. On la fait appuyer par 
une chaîne de tirailleurs qui bordent la rivière et cherchent à dé- 
inonter les batteries ennemies. C'est là que des carabiniers exercés 
rendront d'utiles services , surtout lorsque la rivière est assez lai^ 
pour rendre incertain le tir de la mousqueterie. Pendant que durent 
ces attaques préalables et indispensables , les troupes d'infiinterie 
désignéeis pour forcer le passa|e prennent leurs dispositions en se 
couvrant, autant que cela est possible , des plis de terrain, des habi« 
tations, des bois ou des broussailles qui se rencontrent au bord de 
la rivière. Il faut s'arranger de manière que cette infanterie puisse 
traverser rapidement le pont et charger l'ennemi avec impétuosité. 
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On la met doue en oolonna serrée dans chaque bataillon et sur un 
front aussi large que le permet le défilé. Le premier bataillon ainsi 
formé s'avance, passe la ligne des tirailleurs, se précipite sur le 
pent, le traverse au pas de course, culbute le peu de soldats enne« 
mis qui se trouveraient encore à l'autre bout, et se déploie à quelques 
pas du débouché. Si cette première masse réussit , une seconde ao* 
court à son soutien , se place à côté d'elle , et toutes deux gagnent dv 
terrain ; une troisième est bientôt là pour les appuyer, et le reste de 
la troupe vient successivement se mettre en ligne. Mais il peut ar- 
river que la première troupe soit repoussée , alors les cheb la ral« 
lient et la lancent de nouveau contre Tennemi : si elle hésite 6*esi 
le moment de payer de leur personne ; un drapeau à la main , ils 
courent aux premiers rangs ; leur présence ranime les courages 
abattus ; les plus braves soldats se rallient à eux , les autres les 
suivent, et le passage est forcé. Il est évident q^ae sans de puissants 
moUfe, sans un intérêt majeur attaché à la marche rapide du corps, 
en n'entreprendrait pas une opératien aussi périlleuse; on préférs- 
rait perdre un peu de temps pour ehercher un passage sur quelque 
autre point. 

Quoi qu'il en soit , et dès que Pinfànterie a pris position sur la rive 
opposée , TartiHerie élargit son champ de tir et bat lea ailes de l'ea- 
nemi, Jusqu'à ce qu^elle soit masquée et qu'il y ait du danger pour 
nos propres troupes à continuer le feu. Alors elle se forme en eo« 
lonne, quitte la rive et passe le pont au trét pour aller occuper, de 
l'autre côté, quelque position d*où elle puisse saluer les troupes enn«» 
mies qui sont déjà en pleine retraite. La cavalerie n'a point attendu 
ce moment pour se porter en avant ; aussitôt qu'elle a vu jour à se 
placer et qu'elle a pu compter sur un appui suffisant de rinftinterie, 
elle s'est élancée au galop et est venue menacer les flancs de l'en- 
nemi. Ou bien, profitant de quelque gué, elle aura tourné la po« 
sitioQ, pendant que l'infanterie l'attaquait de front. Le reste des 
troupes qui, pendant l'affaire, s'étaient tenues hors de la portée du 
^noQ et avaient pris quelques dispositifs pour le cas d'un revers , 
se reforment en colonne et traversent le pont pour suivre les pre- 
mières qui déjà se sont remises en route. 

Dans l'attaque et le passage du pont de Lodi, dont il a été ques* 
tlon plus haut, le général Bonaparte déploya autant de prudence 
que de vigueur et d'audace. Il s'était procuré de bons renseigne- 
ments sur la localité En conséquence il envoya d^aberd sa cava- 
lerie avec de l'artillerie légère passer l'Adda à gué , une demi-lieue 
au-dessus de Lodi, pour attaquer par le flanc les troupes autri- 
chiennes qui défendaient le débouché du pont se croyant mon cou- 
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vertes par la rivière. Pendant le temps que la cavalerie mit à faire 
ce détour, le général Bonaparte disposa son artillerie à pied de ma- 
nière à balayer le pont, et à croiser ses feux sur celle de l'ennemi , 
mal protégée par Tinfanterie autrichienne qui s'était mise à l'abri 
dans un pli de terrain trop éloigné du pont. Cependant les troupes 
françaises se formaient en colonne dans la rue même de Lodi ; et 
quand le moment fut venu , que le feu de rartillerie sur l'autre nve 
se ralentissait , et que la cavalerie conmiençait son attaque , le gé- 
néral fit battre la charge» et la colonne, sortant de la rue où elle 
était restée cachée jusqu'alors, tourna à gauche et se précipita sur 
le pont qu'elle enleva au pas de course, sans éprouver de grandes 
pertes ; elle n'eut à essuyer qu'une ou deux décharges mal dirigées, 
l'artillerie de l'ennemi étant déjà fort ébranlée. 

Passage des bois. — Lorsqu'une colonne de marche a de grandes 
forêts à traverser, elle ne peut s'y engager qu'après qu'elles ont 
été convenablement fouillées , tant sur les côtés que sur le front et 
à une distance telle qu'on n'ait plus de crainte de voir arriver ino- 
pinément l'ennemi en grandes forces. Dans cette circonstance, c'est 
l'infanterie qui doit éclairer l'armée; la cavalerie ne reprendra son 
rêle que lorsqu'on sera sorti de ces forêts où elle ne peut rien , et 
que le pays s'ouvrira de nouveau. C'est ici le cas de renforcer les 
flanqueurs d'une ou de plusieurs patrouilles intermédiaires pour éta- 
blir leur liaison avec la colonne. Si le bois a peu d'étendue, l'avant- 
garde attend pour le traverser que ses éclaireurs soient parvenus de 
l'autre côté; mais, dans le cas contraire, cela la retarderait trop; 
elle ne fera qu'une halte d'un quart d'heure ou d'une demi-heure 
avant de pénétrer dans la forêt, et elle se fera précéder de deux ou 
trois petits détachements qui formeront comme autant d'échelons 
pour soutenir l'extrême avant-garde dans le cas où elle serait atta- 
quée; alors ils se replieraient les uns sur les autres jusqu'à ce qu'ils 
fussent en force de résister. 

Si le bois est occupé par l'ennemi , on envoie les tirailleurs qui, à 
la faveur des couverts que le terrain peut offrir, s'approchent insen- 
siblement de la lisière, par la droite et par la gauche. L'artillerie les 
suit à une certaine distance; elle se place au centre, dirige ses feux 
obliquement , et oblige les défenseurs à chercher un abri dans le 
fourré. Alors les tirailleurs courent s'emparer des premiers arbres. 
Ce pas fait , et quand Tavant-garde est ainsi maîtresse de la lisière, 
l'ennemi ne peut plus tenir longtemps , à moins qu'il n'ait fait des 
abatis dans l'intérieur. Mais ces espèces de retranchements ne s'é- 
tendent pas bien loin , et il est d'autant plus facile de les tourner, 
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que la forêt elle-même masque le mouvement qu'il faut faire pour 
cela. Ainsi on ne tardera pas à être définitivement maître du bois. 
On en chassera plus promptement les défenseurs, s'il est accessible à 
de petites colonnes qui , tout en soutenant les tirailleurs, se présen- 
teront partout où il y aura de la résistance et croiseront le boi^ dans 
toutes les directions , au bruit des fanfares. 

Si le bois est susceptible d'être tourné , la cavalerie, qui ne peut 
rendre aucun service dans T intérieur, ira se porter au delà pour me- 
nacer les communications de l'ennemi et précipiter sa retraite. On 
peut encore , lorsque le bois a été balayé , lancer quelques escadrons 
au galop sur la route qui le traverse , lesquels , débouchant dans la 
plaine pêle-mêle avec les fuyards, changeront leur retraite en pleine 
déroute. 

Passage des rivières, — Le plus grand obstacle qu'on puisse ren- 
contrer dans les marches , c'est une rivière non guéable , dont les 
ponts sont rompus, et derrière laquelle l'ennemi est posté. Il y a 
toujours là une perte de temps d'autant plus considérable que les 
difficultés à surmonter sont d'une nature plus grave et qu'on a plus 
de peine à se procurer les bateaux nécessaires pour le passage et 
pour rétablissement des ponts. Lorsque la colonne est suivie d'un 
équipage de pontons, cela peut suffire pour traverser une petite 
rivière ; mais lorsque le fleuve à franchir est large , il faut avoir 
recours aux réquisitions et chercher dans le pays même les bateaux 
et tous les bois nécessaires. Mais, de façon ou d'autre , en petit 
comme eu grand , qu'il s'agisse d'un seul corps ou d'une armée en- 
tière , l'opération doit toujours être conduite d'après les mêmes prin- 
cipes que nous allons développer ici. 

^e passage se fait par ruse, ou de vive force, et le plus souvent 
en employant les deux moyens réunis ; il ne peut être tenté qu'après 
que les officiers de l'état-major ont fait la reconnaissance de la ri- 
vière pour trouver l'endroit le plus favorable, lequel doit, en géné- 
ral , offrir une rive dominante enveloppant par un circuit bien pro- 
noncé la rive opposée, et se trouver dans le voisinage de quelque 
affluent qui permette de faire arriver facilement les bateaux. Des 
bords couverts de broussailles , une lie boisée , sont encore à recher- 
cher par la facilité qu'ils donnent de cacher les préparatifs du pas- 
sage; cela devient même une condition essentielle lorsque la rive 
qu'on occupe est de niveau avec celle de l'ennemi. 

On cherche à dissimuler ses projets et à donner le change à l'en- 
nemi ; on fait des préparatifs en tout autre endroit que celui où l'on 
veut jeter le pont ; et , quand tout est prêt pour l'opération , on s'dp- 
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proche tool à coup du véritabte p^lnl de |ttS9«i(i. A l'tiAa di| jour» 
das iMiiteries, avantageusameiit placées à droite et à gauche sur ém 
parties donÛDantas de la rive qu'on eecupe , eroiseRt leurs feux de 
Fautre côté , bala3rent les environs, chassent ou forcent à se cacher 
les détachements qui s'y trouvent. Je dis les détachements , car une 
pareille opération ne se tenterait pas impuBément devant de grandes 
forces. Des carabiaien distribués sur le pourtour de la rive eave- 
loppante et derrière les abris qu'elle peut offrir, seconderont puis*- 
samment l'artillerie, surtout dans les premiers moments; pourvu 
toutefois que la rive ennemie ne soit pas hors de la bonne portée de 
leurs armes , ce qui ne peut arriver que rarement dans nos contrées^ 

Bn même temps des bateaux desaeudent le cours de l'affluent ou 
ils étaient d'aboni cachés; ils arrivent et se remplissent de soldats. 
Ces premières troupes se portent rapidement sur la rive opposée , 
débarquent et s'y établissent du mieux qu'elles peuvent , en pro- 
fitant des plis de terrain, des broussailles, haies ou clôtures qu'o^ 
firent les localités. L'artillerie croise ses feux en avant d'elles et les 
met à même de résister à des farces bien supérieures. Pendant que 
ces troupes combattent et cherchent à se maintenir, les bateaux en 
vont chercher de nouvelles. Il y a un double avantage à ces Iran»* 
ports successifs : on augmente l'audace des soldats qui ont déjà 
passé , en leur 6tant momentanément toute pensée de retraite et 
en leur donnant l'assurance d'un prerapt secours. A chaque d^aiv 
quement, la position de l'attaquant s'améliore; vient enfin le nae* 
ment où, décidément supérieur, il bat la charge, pousse vivement 
Pennemi et va prendre position en avant. 

L'artillerie cesse son feu quand il ofire du danger peur las troupes 
qui sont sur l'autre rive ; elle va , en appuyant à droite ou à gauche, 
se placer sur quelque plateau d^où elle découvre au loin et d'où QUe 
puisse balayer de nouveau la campagne (|e l'autre côté du fleuve. 

Quand les choses en sont à ce point et qu'on est décidément 
maître des deux rives , on fait arriver les bateaux ou les pontons 
destinés à la construction du pont et on les jette avec la plus grande 
célérité, sans toutefois que le passage par bateaux soit interrompu 
un seul moment. En mèine temps, les ofliciers du génje tracent Tes 
ouvrages de fortification qui couvriront le pont et en assureront la 
possession pour le cas d'une retraite , jusqu'au moment où les évé- 
nements de la guerre permettront de supprimer cette communica- 
tion. Une telle mesure de prudence n'est jamais de trop, quelle que 
soit la supériorité dont on jouisse. 

Le pont doit s'établir en amont de l'affluent , pour n'être point 
exposé aux avaries qui pourraient résulter du choc des bateaux 
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qu'yii accident aurait prirés de leurs conducteurs et que le cou- 
tnûï eâtraînet'ait. Ceci est pourtant cont^fti^e à ce qui se pratique 
dans la Confédération y le règlement des pontonniers prescrivant de 
faire ëesèendre les bateaut pour les mettre en place; méthode plus 
presipte-, il est vrai, bonne pour ub exercice, mais chanceuse à la 
guette. 

Quand lé pont e^t achevé ^ l'artilierie, la cavalerie et le reste de 
rinfanterie , défilent en eolonne et vont se poster au delà. 

I<9eus appuiefons ces préceptes de Texemple suivant , extrait de 
la relation du passage de la Limmat par Dedon. En 4799 , le général 
Maaeéna eécupait la Hve gauche de cette rivière et celle du lac de 
Zurich. De Tautre côté était le général Korsakoff à la tète de Tarmée 
russe, qui ne tenait pas une ligne moins étendue. Conformément 
aui princit)esi Mftâséna^ voulant marcher en atant et reprendre 
l'ofiTensive pour s'oppOser à la jonction du maréchal Sotiwarow qui 
descendait des Alpes, dirigea ees effbrts sur le centre de la ligne 
ennemie, et choisit peur cela le point de Diétikon , également éloi«. 
gné de Zurich et de Baden. La Htière forme en Cet endroit un repli 
considérable dont là contexité, tournée vers la rive gauche, per* 
fiàêttait d'établif ded batteries à feus croisés. La rive droite est 
basse et éomthaiidée {mr la rite gauche; les postes ennemis qui 
l'occupaient untà foisrepoUâséê) les bois qu'on y trouve éiaient tout 
â rav^ntage de l'attaquant. La plaine où l'eimemi avait son prind*» 
pàl pofite pouvait être balayée dans tous les sens par le canon. Tels 
étaient les avantagés dé eé |)oint de passage; toici quels en étaient 
les inconvénients. 

Il n'y atait ati($utfé ttë pitrteetrice pour décharger les bateaux et 
les laiicei* à l'eau, ai confluent où en pût les rassembler et donner 
un abri pour l'embarquemeht des ptemières troupes. A ces difflcultéë 
Éé joignait celle dé faire t^nir les bateaux sur chariots, depuis Brem- 
garteii, par un chemiii trës-éti^it, mauvais et presque partout ea« 
baissé, au tratefâ des colHneft qui séparent la Reuss de la Limmat. 
Il avait failli tirer des bateaût de la première de ces deux rivi^s, 
la seconde n'en pouvant point fournir sans donner l'éveil à l'ennemi 
qui était caihpé par détachements tout le long de sed bords. Il y 
avait-, en particulier, tout près du point dé passage^ un corps de 
2000 grenadiers ({u'il leilittt repousser avant de commencer les 
ponts. 

On ramastô dotié des batéâui et des nécélles sur la Renss et lé 
lac de Zug ; on alla même en chercher jusqu'au lac de Neuchâtel ; 
avec beaucoup de peiné, efi n'en put réunir que trénté-iept, qui fu* 
rèiit portés en dèui coatôis jusqu'à Wétikon él Céohéé âérrière un 
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petit bois de sapins situé à quelque distance de la rivière. Quant 
aux bateaux destinés à la construction du pont, on les prit à Rot- 
tenschwyll où on les laissa jusqu'au dernier moment.) 

Pendant qu'on s'occupait de ces préparati& à Diétikon, le générai 
Soult sa disposait à passer la Linth, non loin de son embouchure 
dans le lac de Zurich. Ce passage devait aussi être véritable; mais, 
pour diviser et détourner l'attention de l'ennemi, on fit à Bnigg, 
près du conQuent de la Limmat et de l'Aar, les préparatifs les plus 
ostensibles. Là, tous les ouvriers étaient en mouvement; on équipait 
en forme de ponts volants deux des plus grands bateaux du lac de 
Lucerne; on construisait des radeaux; on faisait des réquisitions 
d'agrès, de rames, etc. Enfin, on réussit complètement à donner le 
change à l'ennemi. 

La veille du jour fixé pour le passage, le colonel Dedon fit replier 
le pont de Rottenschwyll et descendre les bateaux jusqu'à Bremgar- 
ten, où ils furent chargés sur des voitures et conduits par terre à 
Diétikon ; ils y arrivèrent à l'entrée de la nuit et restèrent chaînés 
jusqu'au moment de l'attaque. Quand la nuit fut bien close, les bar- 
ques destinées au passage des troupes furent portées à bras d'hom- 
mes et silencieusement, jusqu'au bord de la rivière, et les canons 
distribués sur le bord de manière à protéger efficacement l'opéra- 
tion et à porter des obus dans le camp ennemi. Le commandant de 
l'artillerie, le colonel Foy, le même qui s'est acquis depuis une si 
grande célébrité à la tribune, avait en outre placé une forte batterie 
en face du village d'Ottwill, pour intercepter le chemin de Wiirenlos 
à Zurich, par lequel les secours pouvaient arriver aux deux mille gre- 
nadiers. L'artillerie avait pris ses dispositions avec tant d'ordre et de 
silence que non-seulement les postes russes, mais encore les troupes 
françaises en bataille à la rive gauche ne l'aperçurent pas. 

L^ troupes .destinées au passage s'étaient de même rangées en 
silence et dans le plus grand ordre, à cinquante pas du rivage. Une 
forte réserve était placée entre Diétikon et Schlieren, pour s'opposer 
au retour offensif que la garnison de Zurich aurait pu tenter pendant 
l'opération du passage. 

Tous ces dispositifs nocturnes étant achevés, chacun étant à son 
poste, et le crépuscule commençant à poindre , les bateaux furent 
lancés à l'eau malgré la hauteur du rivage ; les troupes d'avant-garde 
abordèrent promptement la rive droite, au nombre de six cents hom- 
mes, et chassèrent deux cents Cosaques qui étaient sur le bord de la 
rivière en avant-poste. Le canon se fit entendre, mais son feu ne 
dura pas longtemps parce qu'il aurait pu incommoder les troupes 
qui gagnaientdu terrain et se portaient en'avant on battant la charge. 
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I>ès lors on se borna à accélérer le passage successif de rinfanterie 
dans les barques. 

Dès que le succès du débarquement fut assuré et que les troupes 
furent assez en forces de l'autre côté pour se maintenir contre les 
2000 hommes qu'elles avaient en tète, on fit avancer au grand 
trot l'équipage de pont qui, jusque-là, était resté au village de Dié- 
tikon, et les travaux du pont furent commencés aussitôt ; la légion 
helvétique y fut employée et s'y distingua. En deux heures et demie 
le pont fut terminé, ainsi que le chemin et la rampe qui y condui- 
saient i et déjà 8000 hommes d'infanterie étaient de l'autre côté, 
parce que les transports n'avaient pas cessé pendant toute la durée 
de la construction du pont. L'artillerie légère, la cavalerie et le res- 
tant de l'infanterie défilèrent promptement sur ce pont; et, quatre 
heures après l'avoir commencé, toutes les troupes se trouvaient 
réunies sur le plateau de Fahr, qui dominait la rive droite. 

Il n'y a rien de plus instructif que la relation de ce passage de 
rivière, qui a si bien réussi pour avoir été très-bien conduit. C'est 
pourquoi je l'ai rapporté avec quelques détails ; et je l'ai fait d'autant 
plus volontiers que la scène s'est passée sur un théâtre qui nous est 
connu. La tête de pont que les Français construisirent alors, existe 
encore maintenant. 

Ce n'est pas toujours avec des bateaux que l'on passe des rivières; 
des radeaux peuvent suffire à cet effet : Annibal sut bien s'en conten- 
ter pour franchir le Rhône dans sa plus grande largeur ; et il avait 
dans son armée un grand nombre d'éléphants qui, indépendamment 
de leur masse, offraient encore, par leur résistance à monter sur les 
radeaux, une difficulté de plus à surmonter. Les radeaux ont cela 
d'avantageux, que les boulets de l'ennemi ne peuvent pas les couler 
à fond, et que l'on trouve toujours du bois pour leur construction, soit 
dans les forêts voisines, soit dans la démolition de quelques habita- 
tions. Et d'ailleurs, si l'on était obligé de faire venir de loin les bois 
nécessaires, leur transport sur des voitures est plus facile et sujet à 
beaucoup moins d'accidents que celui des bateaux. La main-d'œuvre 
est peu de chose pour monter les radeanx : il suffît de lier ensemble 
des poutres ou des troncs de sapins ou de peupliers (bois légers) et 
de les recouvrir de planches. Cependant, on cherchera toujours à se 
procurer quelques bateaux, ou nacelles, pour faire passer des trou- 
. pes plus promptement sur la rive ennemie et faciliter l'établissement 
I des radeaux. 

Le pont se construit aussi avec des chevalets ; c'est lorsque la rivière 
n'a pas un cours bien rapide et que le fond n'en est pas trop inégal. 
Au printemps de 4799 le général Masséna franchit le Rhin à Azmoos 

10 
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sur un pont de chevalets ; il put le faire parce qu'à cette époque les 
eaux du fleuve sont excessivement basses. Il se servit même de sim- 
ples chariots pour accélérer la besogne. Le fameux pont de la Bérësina 
à la construction duquel les troupes du génie mirent tant de dévoue- 
ment, pour braver les attaques de l'ennemi et les rigueurs excessives 
de la saison, était sur des chevalets ordinaires, faits sur place de tou- 
tes pièces. Mais, depuis Tin vention des chevalets à la Birago, ce genre 
de pont peut s'établir presque par tout, avec beaucoup de prompti- 
tude. On traîne ces chevalets à l'armée comme les pontons. 

Les Suisses, dans leurs guerres d'Italie, se sont servis de ponts 
suspendus en cordes pour franchir les canaux et les petites rivières 
qui se trouvent en grand nombre dans ce pays. Il est assez curieux 
de trouver dans des opérations de guerre et chex un peuple agreste, 
la première idée d'un genre de construction réputé nouveau, et 
qui s*est si fort répandu depuis quelques années. 

On peut quelquefois employer des moyens, imaginer quelque arti- 
fice, pour rendre le passage moins meurtrier quand des forces consi- 
dérables sont employées à le défendre. Ainsi Charles XII, voulant 
passer la Dwina devant les Russes qui venaient de s'affaiblir par un 
gros détachement, fit construire des barques d'une nouvelle invention, 
dont les bords très-élevés servaient, à la fois, de parapet pour cou- 
vrir les soldats pendant la traversée, et de pont-levis pour aborder 
plus facilement sur la rive. Il fit en outre, avant de tenter le passage, 
allumer une grande quantité de paille mouillée, dont l'épaisse fumée, 
chassée sur l'ennemi par un vent favorable, devait masquer en 
grande partie le mouvement des nacelles, et cacher le point d'abor- 
dage. Gela lui réussit complètement ; il n'eut que très-peu à souffrir 
du tir incertain de rartillerie russe; il s'empara de la rive et en 
chassa les défenseurs. Ce passage fut suivi de la conquête de la Cour* 
lande et de plusieurs autres pays. 

Il n'est pas sans exemple que des nageurs aient franchi une rivière 
pour surprendre un poste ennemi et faciliter un débarquement Au 
passage de la Linth, qui se fit en même temps que celui de la Um- 
mat à Diétikon, une compagnie de nageurs, formée par le général 
Soult, franchit la rivière, le sabre aux dents et traînant ses armes 
dans de petites nacelles. Ces nageurs arrivèrent les premiers pendant 
que d'autres troupes se préparaient à les suivre ; ils firent quelques 
prisonniers qu'ils forcèrent de crier en allemand « en retraite, sauve 
qui peut, les Français sont débarqua. » Ils nettoyèrent ainsi la rive 
droite de la Linth, et procurèrent par là plus de facilité pour lancer 
les bateaux à l'eau et embarquer les grenadiers chargés de forcer ca 
passage. C'est à l'instar de cette création qu'en 4844 , je donnai ï<^' 
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dre de former, comme essai, une compagnie de nageun * dans 
l'armée fédérale. 

Si la rivière est guéable, ce qu'on a de mieux à faire est de la pas- 
ser sans pont, et le plus tôt possible. Ce mouvement audacieux réussit 
presque toujours, même contre des forces imposantes, parce qu'il 
intimide l'ennemi et donne du montant aux assaillants. Lors de Tin- 
vasion du Portugal par le général Junot, la route se trouvait coupée 
par un ravin large et profond, avec une petite rivière dans le bas, 
dont le pont avait été rompu : le général Laborde s*apercevant que 
ses soldats hésitaient et commençaient à murmurer, descend de che- 
val et se précipite au milieu de Teau ! Apprenez, mes enfants, leur 
dit^l, comment on passe les rivières sans pont. C'est la meilleure 
leçon qu'on puisse donner pour des cas semblables; cependant il ne 
faudrait pas non plus aller se jeter en étourdi dans des difficultés si 
grandes qu'on ne pût pas en sortir. Car il ne suffît pas que la rivière 
soit guéable pour s'y précipiter, il faut encore que la rive opposée 
soit abordable; si elle est très-escarpée et fortement marécageuse, 
I vous êtes singulièrement compromis, pour peu que l'ennemi conserve 
' de sang'^froid et sache apprécier les avantages de sa situation. Dans 
- ce cas, il est préférable de faire halte pour reconnaître la rivière et 
■ chercher quelque autre passage en amont et en aval, tout en ayant 
. l'air de vouloir l'effectuer à l'endroit où l'on se trouve. L'ennemi, 
incertain, se divise pour garder les différents points menacés, et rend 
par là l'opération moins chanceuse. Il h'est pas non plus sans impor- 
. tance de consulter le temps t on rencontre des rivières torrentueuses 

* L'ordre était ainsi conçn : ' 

« tl sera formé une compagnie de nagÊWi choisis dans tons lés corps de l'armée 
' parmi les hommes de rivièrec» les plus forts dans la natation. 

« Ils seront adjoints aux pontonniers et recevront une haute paye. 

«c Chacun portera sur son sac une plaque de liège et une petite corde de doute 
pieds, et sera pourvu, outre son fhsil, d'un sabre-poignard. 

m lA compagnie sera de <o hommes, dont i capitaine, i lieutenant, 2 sous-lieute- 
Oftnte et 3 tamhoars« 

« Il y aura, à la suite de la compagnie, des voitures à deux colliers portant 9 
petites nacelles avec leurs agrès, une douzaine d'outrés vides, avec 2 soufflets pour 
les gonfler, 2 grandes cordes, 2 paires de moufles, 8 pelles, 8 pioches, 8 haches et 
4 0cies. 

« La compagnie de nageurs s'administrera elle-mÔme, jusqu'au moment oh les, 
hommes rentreront à leurs corps respectifs. Ils figureront comme détackét dans 
les étals de situation des corps qui les auront fournis. 

« La compagnie de nageurs sera exercée non-seulement k passer à la nage les 
rivières, traînant après elle les nacelles chargées des fusils, gibernes et outils, mais 
encore à construire une traille, un pont volant, un radeau, etc. 

« Pendant tout le temps que les nageurs seront adjoints aux pontonniers, ils 
I pi«ndn»nt comme eoxle pompon noir et rouge. » G. H. n. 
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qui, à la moindre pluie, se gonflent si rapidement, que vous courriez 
le plus grand danger de voir vos soldats entraînés et engloutis par le 
courant, ou vos colonnes coupées en deux, si vous hasardiez un 
semblable passage par un temps de pluie. Il est bien essentiel de 
songer à prendre ce genre d'informations avant d'arriver sur les 
lieux. 

Quoi qu'il en soit, ces passages se font en colonne plutôt que dans 
Tordre déployé, d'abord parce que les gués n'ont qu'une étendue 
limitée, ensuite parce qu'il s'agit bien plus d'aborder l'ennemi que 
d'échanger avec lui une fusillade qui serait sans résultat. Cependant, 
quand la rivière est partout guéable, on peut, comme Napoléon au 
Tagliamento, en 4797, embrasser plus d'espace, et mettre quelques 
bataillons déployés entre les colonnes : il donna l'ordre que chaque 
régiment formât deux colonnes serrées avec les bataillons des ailes 
et déployât celui du centre pour nourrir le feu et se présenter à l'en- 
nemi sur un plus grand front. Mais, en général, le passage à gué 
d'une rivière, comme toute autre attaque de vive force, se fait en 
colonne. 

Plus le gué a de largeur et plus le passage devient facile, parce 
qu'on forme un plus grand nombre de colonnes et qu'on aborde l'en- 
nemi sur un front plus étendu. Les déploiements sont alors prompts 
et la crise abrégée. La cavalerie doit passer en amont pour rompre 
le courant; et c'est encore une excellente précaution défaire une 
seconde chaîne de cavaliers en aval du passage, pour arrêter et sau- 
ver les hommes que ie oourant pourrait entraîner. Si l'ennemi a pris 
quelques mesures pour embarrasser le gué avec des abatis, des 
herses de laboureurs, etc. , on se fait précéder par quelques hom- 
mes qui, armés de fourclies, de griffes eu fer ou autres instruments, 
et sous la protection d'un feu vif, purgent le gué de ces obstacles 
qu'une reconnaissance préalable a signalés. On recommande encore 
de traverser le gué en écharpe pour se présenter obliquement au 
courant et lui donner moins de prise, mais la colonne ne peut pas 
être comparée à une digue ; les hommes qui la composent laissent 
entre eux des intervalles par lesquels l'eau s'échappe. Dès lors, cha- 
que individu a à soutenir à peu près le même effort que si la colonne 
traversait la rivière perpendiculairement. Il n'y a peut-être d'autre 
avantage réel à prendre cette direction oblique que de faciliter le 
déploiement sur l'autre rive. C'est une véritable attaque de front dans 
Tordre oblique, telle qu'Alexandre Ta employée dans son fameux 
passage du Granique. L'historien dit qu'il avait disposé très-habile- 
ment ses troupes pour le passage, eu égard à la nature du lieu : il 
les avait conduites à travers le fleuve en biaisant, pour ne pas trou- 
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ver l'ennemi prêt à les assaillir au moment où elles toucheraient 
l'autre bord. 

Arrivée delà colonne devant Vennemi, — Le général, aussitôt qu'il 
est prévenu de la présence de Tennemi, se porte rapidement à Favant- 
garde pour reconnaître ses forces et sa position, ainsi que le terrain 
sur lequel il doit lui-même manœuvrer et combattre. Il a avec lui le 
commandant de rartillerie, et au moins un officier supérieur de cha- 
cun des corps qui composent la colonne; en sorte qu'après avoir 
arrêté ses dispositifs, en conséquence de ce qu'il a vu, il peut don- 
ner à chacun directement les ordres concernant leurs propres corps, 
et leur faire connaître sommairement les dispositions de la bataille 
et le rôle qu'ils y joueront. 

Cependant les troupes qui composent la colonne font halte sur la 
route, après avoir envoyé quelques bataillons pour renforcer l'avant- 
garde, si cela est nécessaire ; et, en attendant les ordres, elles se ser- 
rent en masse pour occuper le moins de longueur possible. Les ba- 
gages, sous la garde de quelques hommes, restent en arrière, et la 
cavalerie qui les escortait file à côté du chemin et vient se placer à la 
queue de l'infanterie. L'artillerie de bataille est dans le centre de la 
colonne, et les caissons de réserve s'en approchent assez pour qu'on 
puisse y recourir en cas de besoin. Le commandant du parc en a la 
surveillance, et il les rassemble dans l'endroit où ils seront le moins 
exposés. 

Ainsi formée et n'occupant plus qu'un espace considérablement di- 
minué, la colonne peut s'avancer encore, soit sur la route, soit en pre- 
nant telle autre direction plus ou moins obhque qui lui serait indi- 
quée ; et, si la bataille ne doit pas se livrer le môme jour, elle arrivera 
ainsi sur le terrain où elle bivouaquera ; elle s'y déploiera, allumera 
ses feux et attendra le lendemain. Mais quand le général envoie 
l'ordre de se préparer au combat, la colonne s'arrête de nouveau et 
se subdivise en plusieurs autres colonnes partielles qui vont se pla- 
cer à droite et à gauche de la route à distance de déploiement, en 
s'ouvrant un chemin avec la hache et la pioche, si la nature des 
lieux rend cette opération nécessaire. 

Supposons, pour fixer les idées, qu'il s'agisse de la division fédé- 
rale que nous avons formée en colonne de marche dans l'article t 
de ce chapitre : les deux bataillons restants de la brigade qui fait tête 
de colonne se sont portés rapidement en avant pour soutenir l'avant- 
garde. 11 reste donc trois brigades en colonne serrée sur la route, 
avec leurs carabiniers, et 48 pièces d'artillerie, entre la seconde et la 
troisième brigades. Pour prendre l'ordre préparatoire au combat^ 
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la première de ces brigades se portera, par le flanc, k droite de la 
route jusqu'à la distance de 800 mètres, qui est celle nécessaire ao 
déploiement, comme on le voit à la figure 8. L'artillerie restera sur 
la route, formée par batteries. La seconde brigade fera par le flanc 
gauche et ira prendre sa place de Tautre côté du chemin, aussi à 
800 mètres de distance. C'est plus qu'il ne faut à l'artillerie pour se 
mettre en bataille, puisqu'à 70 mètres par batterie il lui suffirait db 
240 à 220 mètres, y compris les intervalles; mais, outre que la se- 
conde brigade pourra aussi bien se déployer à droite qu'à gauche 
s'il est nécessaire de boucher un vide, il convient de laisser de l'es- 
pace à l'artillerie pour qu'elle puisse choisir la place où son effet sera 
le mieux assuré. 

La troisième brigade restera aussi sur la route derrière l'artiilerÂ, 
soit pour se déployer en seconde ligne, soit pour se tenir prête à ren- 
forcer une des ailes. Enfin le peloton de cavalerie, s'il vaut la peine 
d'en faire mention, se placera en réserve derrière cette brigade, qui 
sera rejointe plus tard par le bataillon qu'elle avait laissé à rarrière^ 
garde. 

La division se portera en avant lorsque ces dispositions serobt 
terminées, et elle entrera sur son champ de bataille dans cet ordiv 
préparatoire. Elle y trouvera la brigade d'avant-garde déjà en posi' 
tion. Il ne lui faudra pas plus d'un quart d'heure pour se former en 
bataille, chaque brigade faisant sa manœuvre isolément et ne de- 
vant pas mettre plus que cela à déployer ses quatre bataillons. 

Quant aux bagages ils sont restés en arrière sous la garde des sa- 
peurs, des pontonniers, et d'une partie de la compagnie du parc; le 
reste de cette compagnie s'est avancé avec les caissons de réserw 
pour être à portée de fournir des munitions, soit à l'artillerie, soit i 
l'infanterie elle-même. 

Nous venons d'indiquer le dernier terme de la marche offensive; 
les mouvements qui se font ensuite constituent les manœuvres pro- 
prement dites ; en tant qu'elles s'exécutent par des marches, elles se 
rattachent indirectement au sujet que nous traitons dans ce chapitre; 
mais nous en parlerons ailleurs, et nous nous contenterens de dire 
pour le moment, qu'elles doivent être simples, rapides, et ne jamais 
exposer la troupe qui les exécute à être attaquée avant d'être en 
mesure de se défendre, fin résumé, nous dirons encore que c'est par 
les marches de route qu'on exécute les plans de la stratégie sur le 
grand théâtre des opérations, que ce sont les marches-manœuvres 
qui préparent la victoire, et les manœuvres preprement dites qui le 
décident. 
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$ 3. DES MÀRCRI8 DB FLANC. 



l* 



En règle générale, il nd faut jamais prêter le flanc ; mais il est des 
circonstances où non-seulement on ne peut pas l'éviter, mais où une 
marche de flanc est ce quil y a de plus convenable, et où il faut se 
présenter ainsi momentanément pour atteindre un but important. 
Tel serait le cas où un corps ne pourrait opérer sa jonction avec 
d'autres qu'en longeant les positions de l'ennemi, et où il y aurait 
urgence à ce qu'il arrivât promptement et par le plus court chemin 
pour prendre part à une grande bataille. Ce serait appliquer fausse- 
ment la règle que de faire un long détour pour ne pas prêter le flanc, 
car l'inconvénient d'arriver trop tard est pire que celui qu'on aurait 
évité» À la guerre il n'y a aucun principe absolu ; toute règle a ses 
exceptions, et, bien qu'en général on ne doive pas exécuter des mou- 
vements de flanc, il arrive cependant quelquefois, dans les marches- 
manoBuvreS) qu'une colonne se trouve dans cette position. Il faut 
donc dire ici quelles sont les précautions dont elle doit user pour se 
mettre à l'abri de tout événement fSicheux. 

Le plus grand danger que la colonne ait à courir étant d'être atta- 
quée sur son flanc pendant sa marche, on doit placer du côté de 
l'ennemi un fort détachement qui suivra la colonne parallèlement à 
sa direction, et à une distance assez rapprochée pour rester conti- 
nuellement en rapport avec elle et ne pas se compromettre. Il faut 
qu'il puisse être promptement renforcé ou soutenu, suivant le besoin. 
Une distance d'une demi-lieue serait déjà considérable ; cependant 
on ne peut en fixer la limite, parce qu'elle dépend des circonstances 
et de la nature des localités. 

Cesl ordinairement l'avant-garde qui devient corps flanquant 
dans une marche de flanc ; mais il est bon de l'augmenter de quel- 
ques bataillons, parce qu'elle court pfus de chances d'être attaquée 
que dans une marche en avant, et qu'il est encore plus nécessaire 
qu'elle puisse maintenir sa position contre une attaque sérieuse. 
Ainsi, par 'exemple, pour notre division fédérale, nous mettrions 
une brigade entière d'infanterie au corps flanquant, tandis que la 
moitié nous a suffi pour l'avant-garde ; nous y laisserions l'artillerie 
et la cavalerie dans les mêmes proportions. 

Le corps flanquant aura son avant-garde, son arrière-garde et ses 
propres flanqueurs, chacun de ces détachements envoyant en avant 
i% lui et sur le côté un nombre suffisant d'éciaireurs pour que toute 
turprise aoit impossible. La colonne principale n'a plus besoin que 
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d'une petite avant-garde, qui marche à quelques centaines de pas 
de la tête ; elle est suivie de son arrière-garde ordinaire qui, toute- 
fois, s'en est rapprochée davantage. 

Les bagages sont encore plus embarrassants dans cette circon- 
stance que de coutume : il faut, ou les renvoyer sur les derrières de 
Tarmée par un détour qui les éloigne de l'ennemi, ou, si cela est 
possible, les faire cheminer parallèlement à la colonne, du côté op- 
posé à celui où une attaque est à craindre et de manière qu'ils soient 
toujours couverts. 

Telles sont les dispositions générales de la marche de flanc : elles 
sont retracées dans la figure 9, où M indique la position de l'en- 
nemi supposé étabhsur quelque hauteur ; A est la colonne prin- 
cipale, avec son avant-garde a, et son arrière -garde a' ; Best le 
corps flanquant , ayant aussi une avant - garde particulière 6 , et 
une arrière - garde h ' , avec un détachement de flanqueurs 6 * du 
côté de l'ennemi. Les éclaireurs ne sont que sur le flanc droit 
parce qu'il n'y a pas de motif d'en avoir à gauche. Les bagages 
D sont censés marcher sur une route parallèle à celle que suit la 
colonne. 

Pour ce qui est des dispositions particulières et intérieures, il &ut 
qu'à chaque instant la colonne, aussi bien que le corps flanquant 
soient en mesure de recevoir l'attaque , et pour cela il est indispen- 
sable que les colonnes soient formées à distance entière pour que, 
par un simple à droite de toutes les subdivisions, la ligne de bataille 
soit promptement formée. Marcher dans un ordre parfait et con- 
server ses distances comme à la manœuvre, sont les conditions né- 
cessaires des marches de flanc, et c'est ce qui les rend d'une exé- 
cution difficile. Ce serait un contre-sens, dans cette occasion, de 
marcher en colonne serrée, ou seulement à demi-distance comme 
dans les autres marches-manœuvres, puisqu'il faudrait, pour re- 
cevoir l'ennemi, changer de direction et se déployer sur la tète des 
colonnes, ce qui prendrait nécessairement beaucoup de temps. En 
général, marche-t-on droit à l'ennemi, il faut se serrer autant que 
possible, sans cependant que les manœuvres en soient gênées ; le 
côtoie-t-on, il faut, au contraire, se former à distance entière et 
garder soigneusement ses intervalles. 

Si le corps flanquant trouve en chemin quelque déûlé latéral, par 
lequel l'ennemi pourrait déboucher , et qui n'exige pas trop de 
monde pour le garder, tel que serait un pont, une chaussée entre 
marais, un village, etc., il y laisse un détachement qui reste là jus- 
qu'à ce que la colonne ait défilé, et vient ensuite rejoindre ou rem- 
placer l'arrière-garde. Cette mesure de précaution serait inutile 
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dans un pays ouvert, puisque ces petits détachements ne suffiraient 
pas à leur objet et que là d'ailleurs les surprises ne sent pas aussi 
à craindre que dans un pays coupé. C'est surtout dans les montagnes, 
et en côtoyant les rivières, que les débouchés latéraux doivent être 
convenablement occupés. 

Il va sans dire que si on peut dérober une marche de flanc, soit 
à la faveur d'un brouillard ou de la nuit, soit en profitant de quel- 
que accident de terrain qui empêche l'ennemi de s'apercevoir de 
ce mouvement, cela vaudra toujours mieux que de la faire à décou- 
vert. Toutefois il n'en faut pas moins protéger la marche par un 
corps détaché ; et, si celui-ci rencontre les patrouilles ennemies, il 
doit prendre ses mesures pour soutenir une attaque vigoureuse de 
manière à faire croire que tout le corps d'armée est là. Pendant ce 
temps, la colonne gagne du terrain sans se laisser détourner de 
son but, et, lorsqu'elle est assez éloignée pour n'être plus en prise, 
le détachement abandonne sa position et se retire lestement en sui* 
vaut, s'il le faut, une autre direction que la colonne, pour aller, 
plus tard, la rejoindre par un détour. L'ennemi ne le poursuivra 
pas bien loin, parce qu'il prêterait lui-même le flanc aux troupes 
qui l'ont dépassé. 

C'est surtout dans les marches de flanc qu'il est nécessaire d'avoir 
des renseignements exacts sur la qualité des routes et sur la nature 
des obstacles qu'on y rencontrera ; car, dans ces marches, le moin- 
dre retard peut devenir fatal. Si donc on apprend qu'il y a quelque 
défilé à passer, on envoie d'avance ce qu'il faut de troupes pour 
l'occuper et empêcher l'ennemi de s'en emparer. Sans cette précau- 
tion la colonne pourrait être arrêtée à ce défilé, et le combat qu'elle 
serait obligée de livrer pour le forcer, indépendamment du temps 
qu'il lui ferait perdre, l'exposerait encore à attirer sur elle des forces 
considérables. 

Lorsqu'en 4809 l'empereur Napoléon, voulant concentrer son ar- 
mée sur la rive droite du Danube entre Ratisbonne et Augsbourg, fit 
exécuter ces belles marches-manœuvres qui seront éternellement ad- 
mirées, le maréchal Davoust dut, avec un corps de 30 000 hommes 
environ, faire une marche de flanc le long du fleuve pour se diriger 
de Ratisbonne àNeustadt, devant les Autrichiens, qui étaient à trois 
lieues de distance , dans les environs de Rohr, en grandes forces et 
commandés par l'archiduc Charles. Il exécuta cette marche pendant 
la nuit; son corps était composé de quatre divisions d'infanterie et 
de deux divisions de cavalerie, une de cuirassiers, l'autre de chas- 
seurs ; il fit marcher celle-ci sur sa gauche pour couvrir le mouve- 
ment, et il la renforça de quelques bataillons d'infanterie. Lesqua- 
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tre dhîBknM de cette anne foreot partagées en deux coionnes qui 
marcbèreat parallèleaient à la Ghansée, à enTiron une demi- lieue 
de distance, la pins éloignée de l'ennenii débordant Tautre et for- 
mant échelon, de manière à ponvoir Tappcyer si elle était atta* 
qoée, ou opérer avec les troupes postées à Nenstadt la jonction qui 
était le bat de la marche. Les cuirassiers étaient répartis entre ces 
deux colonnes pour éclairer le pays. Les bagages et le parc de ré- 
serve suivirent la chaossée qui longe la rive droite du Danube ; ils 
étaient ainsi couverts par les deux colonnes et par Tavant-garde. 
Le défilé d'Abbach, par lequel les bagages devaient passer, avait 
été occupé dès le soir par un bataillon d'infonterie. Et, comme l'en- 
nemi se montrait aussi en forces sur la rive gauche, le maréchal 
avait laissé une forte arrière*garde dans Ratisbonne pour en défen- 
dre les portes aussi longtemps que possible. Au matin ces colon- 
nes furent attaquées, et, après avoir combattu vaillamment à Tann, 
elles se réunirent ai|x troupes de la Ckmfédération germanique 
qui formaient le centre de Tarmée, pendant que Taiie droite, 
sous les ordres de Masséna, marchait d'Augsbourg sur le même 
point en menaçant le flanc gauche et les derrières de Tannée autri- 
chienne. 

Ce que le maréchal Davoust a fait dans cette circonstance doit 
être imité toutes les fois que le corps appelé à exécuter une marche 
de flanc est nombreux, et que le pays est assez ouvert pour qu'on 
puisse former plusieurs coionnes. La plus éloignée de Tennemi 
marchera la première, et les autres viendront ensuite, de manière à 
s'échelonner et à se prêter mutuellement secours. Si l'ennemi s'avance 
contre la première, il est pris en flanc par les autres; s'il attaque 
la dernière, celles qui précèdent sont en medure de la soutenir. 
C'est ce que montre clairement la figure 40, dans laquelle M, M 
représente l'armée ennemie en position ; A est l'avant-garde, on 
corps flanquant ; B, C, D trois colonnes dans lesquelles on suppose 
que le corps d'armée a pu se subdiviser. Ces colonnes se débordent 
d'environ toute leur longueur, et elles sont censées avoir la gauche 
en tète, de manière que par un à droite en bataille, elles se trouvent 
formées en échelons face à l'ennemi ; et, au premier moment, il n'y a 
que l'échelon de droite qui soit engagé. Il peut, ou tenir ferme si sa 
position est bonne» en attendant que le second le rejoigne, ou se re- 
tirer à la hauteur de celui-ci. Les bagages E peuvent filer sur la 
même route que la oolonne D , ou suivre, si cela est possible, une 
ligne encore plus écartée. La distance d'une colonne à l'autre peut 
être fixée d'un quart de lieue à une demi-lieue. Le premier échdon 
serait trop compromis si les autres en étaient plus éloignés. 
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La marche de flano en plusieurs colonnes est un de ces cas où il 
peut convenir de se frayer un chemin avec la hache et la pioche, 
afin de les tenir à une convenable distauce. C'était autrefois une 
chose très-commune que d*ouvrir des marches de cette manière, 
parce que les colonnes restaient très-rapprochées pour manœuvrer; 
mais, depuis que les armées ont repris la mobilité qui leur convient, 
on y a presque entièrement renoncé. On voit cependant Napoléon à 
léna faire pratiquer, pendant la nuit qui précéda la bataille, plu- 
sieurs chemins dans les escarpements qui dominent la Saale, pour 
conduire son artillerie de la ville sur un plateau qu'occupaient les 
Prussiens, et faciliter Tarrivée de ses colonnes qui avaient à gravir 
des sentiers étroits pour atteindre un terrain propre au déploie- 
ment. C'est un des rares exemples que nous offrent les guerres 
modernes de semblables travaux. Ils sont plus fréquents dans les 
sièges ; mais ils ont un autre but. 

Le roi de Prusse, qui avait affaire à une armée peu manœuvrière, 
avait coutume d'arriver sur elle par une marche de flanc. Il formait 
la sienne en deux colonnes rompues par pelotons, de telle sorte que, 
par un à droite ou un à gauche en bataille, toute Tarmée se formait 
sur deux lignes en un clin d'œil. A cet effet, il changeait de direction 
dans le voisinage de l'ennemi, à la faveur de quelque rideau et cou-' 
vert par son avant-garde. Ces longues colonnes couraient le risque 
d'être attaquées en tête, et elles Tauraient été souvent si les armées 
adverses eussent été plus lestes. Le roi de Prusse, pour remédier à 
ce grave inconvénient, a quelquefois doublé ses lignes et en a fait 
quatre colonnes disposées par centre et par ailes, chacune de ces 
colonnes faisant partie des deux lignes, comme l'indique la figure 4 4 . 
Les deux colonnes du centre Â,A sont composées en entier d'infon- 
terie; une moitié de chaque colonne est pour la première ligne, 
l'autre moitié pour la seconde ligne. La colonne B de cavalerie et la 
colonne C de la môme arme, également partagées en deux parties 
pour former les deux lignes, occuperont les deux ailes de l'ordre de 
bataille. Une avant-garde D couvre la tète des colonnes et masque 
leur mouvement ; une arrière-garde E vient à la suite pour se placer 
en réserve derrière les deux lignes. 

Quand il est question de déployer les colonnes, on leur fait faire 
on changement de direction à droite ou à gauche, suivant le plan 
qui a été arrêté ; il est à droite dans la figure. Les deux^ moitiés de 
la colonne B de cavalerie tournent donc à droite, pour se porter 
en B',B' et former l'aile droite, chacune sur son terrain. Les autres 
font halte. Lorsque la colonne Ç a défilé, la première colonne A du 
centre tourne aussi à droite, chaque moitié se portant dans la ligne 
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qu'elle doit occuper en Â',A'. Viennent ensuite l'autre colonne du 
centre, et l'aile gauche C qui va se placer en C',C'. L'arrière-garde 
prend la diagonale pour aller occuper la place E', et l'on dispose de 
i'avant-garde D pour renforcer une des ailes quand le mouvement 
qu'elle doit couvrir est achevé. • 

Cette manière d'entrer sur un champ de bataille, quoique impra- 
ticable devant un ennemi entreprenant, a eu trop de célébrité par 
les victoires du grand Frédéric, pour n'en pas parler ici, en tant 
qu'elle se rattache aux marches de flanc; et encore fut-il battu à 
Kohlin pour s'être présenté de la sorte devant des hauteurs que le 
maréchal Daun occupait en forces; il ne put les enlever à cause du 
décousu qu'il y avait dans sa ligne par suite de la marche de flanc 
que les troupes avaient faite pour arriver sur le champ de bataille. 



% i. DBS MARCHES EN RETRAITE. 

' Une retraite se fait, ou volontairement lorsque l'armée est encore 
intacte ; ce n'est alors qu'une simple marche en arrière, qui n'exige 
pas d'autres précautions que les marches ordinaires ; ou bien elle se 
fait après une bataille perdue, et exige de la part de celui qui la dirige 
toute l'expérience et la fermeté d'un militaire consommé. Nous ne 
parlerons que de ce dernier cas. 

L'essentiel, dans une retraite, c'est de gagner du terrain pour se 
soustraire à la poursuite de l'ennemi. Il faut donc faire des marches 
forcées et profiter de la nuit pour prendre de l'avance. Les marches 
de nuit sont sans inconvénient dans cette circonstance, parce que 
les embuscades ne sont pas à craindre pour celui qui se retire, puis- 
qu'il traverse un pays dont il est maître ; elles le sont bien plutôt 
pour celui qui poursuit et qui, par cette raison, doit être très-cir- 
conspect et toujours sur ses gardes. Ce n'est pas le cas de songer 
aux fatigues qu'une marche de nuit peut causer à la troupe; car, 
avant tout il faut pourvoir à sa propre sûreté. Le maréchal de Tu- 
renne, après avoir été battu à Mariendal, se défendit jusqu'à la nuit 
à la faveur du terrain ; et, profitant de l'obscurité, il continua sa 
marche sans être suivi de près, parce que les Impériaux, dans la 
crainte des embuscades, voulurent attendre le jour. 

On réussit quelquefois à cacher le départ en laissant, dans la posi- 
tion qu'on vient de quitter, des feux allumés avec quelques hommes 
pour les entretenir et faire croire que le bivouac est encore occupé. 
Ces faibles détachements se mettront eux-mêmes en route à la pointe 
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du jour et échapperont aisément par leur légèreté. Quand on a le 
projet de gagner ainsi quelques heures par une marche de nuit, il 
faut, autant que possible, établir le bivouac derrière un rideau qui 
en masque la vue à Fennemi, et ne laisser en évidence sur les colli- 
nes que les troupes nécessaires pour montrer qu'on est là. En les 
étendant plus que de coutume et en doublant les feux, elles paraî- 
tront plus nombreuses et le stratagème réussira. 

Lorsque par un moyen quelconque on a pris de l'avance, il faut 
la conserver, même quand on devrait faire le sacrifice de quelques 
bagages pour marcher plfls lestement ; dans un tel moment, c'est 
moins aux voitures qu'aux hommes qu'on doit songer. Cependant on 
ne négligera rien pour sauver le matériel et surtout celui de l'ar- 
tillerie. 

Dès que le général s'est décidé à opérer sa retraite, il envoie l'or-* 

dre à l'officier qui est chargé de la direction des bagages, de prendre 

. les devants par telle route qu'il lui indique, et de hâter sa marche 

autant que possible. Et, comme ces bagages ont dû se tenir à une 

; certaine distance, ils peuvent aisément faire quelques lieues avant 

î que le mouvement général soit an pleine activité. 

j En effet, ce n'est pas sans avoir à surmonter de grandes difficultés 

. qu'une armée peut commencer sa retraite en présence de l'ennemi, 

I surtout si elle a beaucoup souffert dans le combat. Il faut qu'elle se 

' maintienne du mieux qu'il lui est possible, en repoussant les attaques 

> du vainqueur et en ne cédant le terrain que pied à pied, jusqu'à ce 

qu'elle ait trouvé quelque position qui la favorise et qu'elle puisse 

; défendre jusqu'à la nuit. 11 faut que le général profite du premier 

répit, pour rassembler ses troupes désorganisées, leur faire prendre 

1 quelque nourriture, un peu de repos, pendant qu'il expédie ses 

! ordres pour la formation de la colonne de marche et qu'il compose 

' son arrière-garde. Il faut enfin , malgré l'obscurité, que chaque corps 

' prenne sa place sur la route assignée, après s'être procuré les moyens 

. de transport pour ses blessés. Ainsi ce ne sera guère qu'au milieu de 

la nuit que le mouvement rétrograde pourra commencer. 

Si l'on se trouvait dans la dure nécessité d'abandonner des blessés, 

, on les rassemblerait dans une ou plusieurs maisons, avec un officier 

! de santé et quelques hommes pour les soigner, et on les recomman- 

I derait à la générosité du vainqueur. Mais on ne doit prendre un tel 

; parti qu'après avoir fait tout le possible pour les sauver. Les anciens 

I Suisses, dans leurs nombreuses guerres, emportaient les blessés sur 

' des hallebardes plutôt que de les laisser sur le champ de bataille, et 

- se relayaient sous un si noble fardeau. Il est bien des occasions où 

l'humanité, autant que l'honneur, peut engager à les imiter. 

11 
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De Varrière'^arde, — Il faut la composer des meilleures troupes, 
ou de celles qui ont le moins souffert. Elle doit ôtre forte en artillerie, 
parce qu'il n*y a que cette arme pour tenir en respect les corps pour- 
suivants et les obliger à des déploiements qui retardent leur marche, 
en même temps qu'ils donnent à la troupe qui se retire le temps 
de gagner du terrain, ou d'occuper quelque position avantageuse 
pour combattre. L'arrière-garde est appelée à tenir ferme partout 
où le pays lui est favorable, et, comme le gros de la colonne conti- 
nue sa route, elle doit souvent en être séparée ; il faut donc que sa 
composition la mette en état de se suffire à elle-même en toute situa- 
tion, et de combattre sur toute espèce de terrain. Sans qu'on puisse 
préciser sa force, on dira cependant qu'en général une arrière-garde 
est plus nombreuse qu'une avant-garde, et que ce ne serait pas trop 
d'y employer jusqu'au cinquième, et même au quart du corps d'ar- 
mée auquel elle appartient; car, indépendanunent des combats 
journaliers qu'elle est appelée à livrer, le service qu'exige sa sûreté 
est extrêmement pénible, parce que les mêmes troupes, par la diffi- 
culté qu'il y aurait à les renouveler, sont souvent obligées de rester 
à l'arrière-garde jusqu'à ce que la retraite soit accomplie.* 

En marche, l'arrière-garde se subdivise en trois parties qui sont : 
le gros de l'arrière-garde restant rassemblé autant que possible; 
l'extrême arrière-garde qui l'avertit des mouvements de l'ennemi, et 
lui donne le temps de se disposer à le recevoir ; et un détachement 
intermédiaire pour former la liaison avec le corps d'armée et occu- 
per les défilés que l'on doit traverser. En outre, elle est côtoyée par 
de petits détachements de flanqueurs qui la garantissent des sur- 
prises et qui amortissent la vivacité des attaques de la cavalerie 
ennemie. 

Le général, autant que ses fonctions nombreuses et les soins dont 
il est chargé le lui permettent, se tient à l'arrière-garde, comme au 
.poste le plus important. Car le salut de son armée dépend de la con- 
duite de cette arrière-garde : et ce n'est que de là qu'il peut recon- 
naître les forces réelles de l'ennemi et juger de ses intentions; ce 
n'est que de là non plus qu'il peut donner à temps les ordres con- 
venables pour déjouer ses projets. On voit dans la vie du chevalier 
Bayard , combien ce héros tenait à honneur de figurer à l'avant- 
garde dans les mouvements offensifs, et de couvrir luinnème, et 
souvent aux risques de sa personne , la retraite des corps auxquels 
il était attaché. 

Pour que l'arrière-garde soit toujours prête à faire front à l'en- 
nemi et à le repousser lorsqu'il s'approche de trop près , elle doit 
marché en ordre, autant, toutefois, que les circonstances le lui 
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permettent, les différents corps conservant entre eux leurs distances 
et leurs positions respectives. Que la troupe soit en colonne ou en 
bataille, serrée ou à distance entière, c'est toujours en marchant par 
le second rang (face en arrière) qu'elle se retire , quel que soit l'es- 
pace à parcourir* Ainsi , chaque fois qu'on se remet en route après 
une halte, la colonne se forme comme s'il était question de marcher 
du côté opposé, et elle ne s'ébranle qu'après avoir fait face en ar- 
rière. De même lorsqu'on l'arrête, on commande face en tête^ avant 
de la former en bataille. Cette recommandation, toute simple qu'elle 
paraisse, n'est pas sans utilité, poiu* éviter la confusion qui pourrait 
résulter de ce que les uns marcheraient par le premier rang, et l€« 
autres par le second. Mais ceci ne s'applique qu'aux troupes de l'ar- 
rière-garde appelées à combattre à tous les moments ; celles du corps 
principal peuvent marcher dans l'ordre naturel. 

Lorsque le pays est ouvert, l'arrière-garde doit marcher sur plu- 
sieurs colonnes, échelonnées de manière à donner le moins de prise 
possible. Ainsi, par exemple, s'il y a quelque poste important à oc- 
cuper en arrière de l'aile droite , ce sera la colonne de ce côté qui 
cédera le plus de terrain pour se rapprocher de ce point et prendre 
position ; celle de la gauche se retirera plus lentement et repoussera 
les coureurs ennemis. En général les colonnes échelonnées, ou dispo- 
sées, comme on dit , en tuyaux Morgue , non-seulement sont moins 
en prise, mais encore sont toujours prêtes à se soutenir, à se déga- 
ger mutuellement , en attaquant par le flanc l'ennemi qui s'attache 
à l'une d'elles. Dans les défilés , au contraire , toute l'arrière-garde 
marche sur une seule colonne, à l'exception des flanqueurs qui cher- 
chent toujours à tenir les hauteurs. 

Les colonnes de l'arrière-garde se forment en carrés vides ou 
pleins , lorsqu' ayant à traverser de grandes plaines, elles sont har- 
celées par une cavalerie nombreuse ; les carrés sont vides s'ils sont 
exposés à l'artillerie , et pleins dans le cas contraire. Mais , de ma- 
nière ou d'autre, ces carrés, qu'ils soient formés par brigades , par 
demi-brigades , ou par bataillons doivent toujours être disposés de 
manière à se flanquer mutuellement , et c'est ce qui arrivera tout 
naturellement si les colonnes sont convenablement échelonnées. 
L'extrême arrière-garde qui , dans ce cas , forme le dernier échelon 
et couvpe la marche, doit être composée de la meilleure cavalerie et 
d'artillerie légère , pour manœuvrer oflensivement contre les corps 
ennemis qui s'approchent de trop près. Si elle a affaire à des forces 
trop considérables, elle se retire au galop et va se placer sous la pro- 
tection des colonnes d'infanterie ou dans les intervalles de leurs carrés. 

Dans les pays coupés et fortement accideiïtés, c'est au contraire 
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l'infanterie qui couvre la marche , parce qu'elle seule peut y être 
employée utilement. Alors la cavalerie prend les devants, jusqu'à ce 
qu'elle trouve un terrain qui lui soit propre et où elle puisse repren- 
dre son service ordinaire. 

Le commandant de l'arrière-garde doit être constamment sur le 
qui-vive de peur d'être surpris : en marche , il doit non-seulement 
se faire Qanquer par des corps qui tiennent les hauteurs, fouillent les 
bois, etc., mais encore il fait occuper les débouchés par où l'ennemi, 
dérobant sa marche , pourrait arriver sur son flanc ; et la troupe 
qu'il y a mise ne quitte sa position que pour se joindre à l'extrême 
arrière-garde. Dans les haltes , il formera sa troupe en bataille en 
faisant garder les défilés les plus rapprochés; il se couvrira par des 
avant-postes, comme s'il devait bivouaquer; il ne permettra aux sol- 
dats de poser les sacs et de manger que successivement; et il ne se 
remettra point en route qu'il n'ait été rejoint par son extrême ar- 
rière-garde et par tous les détachements qu'il peut avoir faits. 

Passage d'un pont m retraite. — S'il se rencontre un pont sur la 
route, le corps principal, après l'avoir traversé, y laissera le nombre 
de troupes nécessaire pour le garder jusqu'à l'arrivée du détache- 
ment intermédiaire dont nous avons parlé. Celui-ci s'y établira et 
fera ses dispositions pour repousser tout corps ennemi qui s'y pré- 
senterait. Lorsque l'arrière-garde, prévenue de ces dispositions, est 
à une certaine distance du défilé, elle se déploie pour arrêter le plus 
longtemps possible l'armée que nous supposons toujours être à sa 
poursuite; et, après une résistance suffisamment prolongée, elle fait 
une retraite en échelons ou en échiquier ; puis elle passe le défilé 
par les deux ailes , et va s'établir sur la rive opposée , où déjà une 
partie de l'artillerie , qui a pris les devants , a été occuper les em- 
placements les plus favorables. L'extrême arrière-garde fait un der- 
nier effort pour défendre l'entrée du pont, pendant que les sapeurs 
préparent tout ce qu'il faut pour le brûler ou le couper. On place 
quelques pièces pour balayer le pont ; on en met d'autres à droite 
et à gauche pour croiser de feux son avenue. Les tirailleurs et sur- 
tout les carabiniers répandus sur le bord, contrarient l'établissement 
des batteries ennemies, et les bataillons cherchent , à la faveur des 
plis de terrain, à prendre quelque position où, tout à la fois, ils se 
soustraient aux feux si dangereux de cette artillerie, et enveloppent 
le débouché du pont. Un chef qui a du coup d'œil peut , dans ce 
cas , épargner bien des pertes à sa troupe. 

Le passage devient très-épineux , lorsque par quelque circonstance 
topographique le pont se trouve à une des extrémités de la ligne de 
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, bataille, parce qu'alors la manœuvre ne peut se faire que par une 

, seule aile. C'est alors un motif d'occuper avec d'autant plus de soin 
la tête du défilé pour empêcher l'ennemi de s'en emparer et de vous 

' couper la retraite , bien que les mêmes accidents de terrain qui 
vous ont forcé à appuyer de côté vous protègent probablement 
contre les attaques immédiates de l'ennemi. L'autre aile, qui est 
plus ou moins en l'air, doit être soutenue par des dispositions tac- 
tiques, telles qu'un renfort d'artillerie ou de cavalerie , un échelon 
en avant pour couvrir l'extrémité de la ligne de bataille, à mesure 
qu'elle se replie procession nellement pour passer le défilé en arrière 
sur l'autre aile. C'est par des circonstances indépendantes de sa vo- 
lonté que le commandant de l'arrière-garde s'est trouvé dans cette 
situation , car s'il eût été le maître de faire autrement il serait sans 
excuse de n'avoir pas mis le pont en arrière de son centre, afin de le 
mieux couvrir et de pouvoir le passer plus rapidement en repliant à 

I la fois ses deux ailes. 

I Si l'on parvient à couper le pont , l'ennemi sera arrêté plus ou 
moins longtemps suivant la nature des difficultés que la rivière peut 

! offrir. Sinon l'arrière-garde, après une résistance poussée aussi 
loin qu'il lui est possible sans se compromettre, se remettra en 
marche. Le commandant fera d'abord partir les. bataillons les plus 
éloignés du pont , puis il enverra une partie de son artillerie prendre 

I plus loin de nouvelles positions d'où elle puisse battre efficacement 
les environs et surtout la route , et il placera sa cavalerie sur les 
flancs pour charger les premières troupes qui voudront se mettre à 
sa poursuite. Les tirailleurs sont déployés pour couvrir la retraite , 
à la faveur des haies, des fossés et de tous les obstacles qu'ils 
peuvent trouver ; ils forment un long rideau qui masque et pro- 
tège le mouvement des colonnes. Ces tirailleurs se retirent à mesure 
que l'ennemi s'avance , mais toujours en disputant le terrain. Lors- 
que la nuit est venue, et que la poursuite de Tennemi a cessé, 
l'arrière-garde allume ses feux , et se livre au repos; mais elle n'at- 
tend pas que le jour ait paru pour se remettre en route ; quelles 
qu'aient été les fatigues de la veille , il faut , pour en éviter de plus 
grandes encore , s'éloigner de l'ennemi , en partant quelques heures 
avant lui. 

Dans un moment pressé on peut traverser le pont à la course et 
sans conserver rigoureusement ses rangs, pourvu qu'on ait soin 
d'envoyer de l'autre côté les drapeaux et les guides des différents 
bataillons avec des officiers d'état-major, pour indiquer aux troupes, 
à mesure qu'elles arrivent , l'emplacement qu'elles doivent occuper. 
Il est cependant nécessaire qu'un pareil mouvement ne se fasse pas 
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tout à fait en tumulte , et que les bataillons sachent dans quel ordre 
ils doivent passer. En 4 84 4 , le maréchal Ney , qui couvrait la re- 
traite de Masséna , fit une pareille manœuvre au combat de Re- 
dinha en Portugal. Mais s'il arrivait qu'il y eût de l'encombrement 
sur le pont, et que l'artillerie de l'ennemi pût en même temps y di^ 
riger ses coups , les pertes seraient énormes et la déroute s'ensui- 
vrait indubitablement. La manœuvre que nous indiquons ne peut 
donc être regardée que comme un pis-aller, et on ne l'entrepren- 
dra, ainsi que le fit le maréchal Ney, que lorsqu'il n'y aura plus 
autre chose à faire, et que pourtant on ne sem pas disposé à mettre 
bas les armes , parti toujours extrême et qui répugne aux brayes« 

Passage de$ défilés en retraite. — Si l'extrême arrière-garde se 
trouve pressée par l'ennemi lorsqu'elle est engagée sur une chaussée 
entre des marais, ou des murs qui ne laissent aucun moyen de 
prendre des mesures défensives sur les côtés, elle ne peut, étant 
composée de cavalerie , se tirer d'embarras qu'en preiiant le trot 
pour aller rejoindre le gros de l'arrière-garde, et se mettre sous la 
protection de son canon. On profite des moindres rélargissements, 
ou des contours qu'offre la chaussée pour y mettre une ou deux 
pièces qui balayeront les approches aussitôt que cette cavalerie aura 
défilé , et la suivront elles-^mémes dès qu'elles auront produit leur 
effet. Mais quand l'extrême arri^e-gardé est composée d'infanterie 
elle ne peut , au contraire, dans le cas supposé, se retirer que très- 
lentement, en employant le feu de chaussée pour amortir l'ardeur 
des poursuivants , jusqu'à ce que les localités permettent d'autres 
dispositions. Le feu de chaussée en retraite est le seul praticable 
dans cette circonstance ; mais il est très->efflcace quand il est exé- 
cuté avec ordre et sang-fh)id. Si les cartouches viennent à manquer 
en ce moment la position est critique; il ne reste d'autres ressources 
que dans les charges à la baïonnette que tentent les dernières troupes 
pour le salut des autres. 

Un long défilé de montagnes est très^propre à arrêter Tennemi 
dans sa poursuite ; mais il faut y entrer avant lui pour y prendre 
position ; et c'est là le difficile quand on est suivi de près. Car ce 
qui fait votre sûreté quand une fois le gros de la troupe a passé, 
vous est contraire si l'ennemi vous talonne : on se précipite en foule 
à l'entrée du défilé , et il s'y forme un grand désordre dont on ne se 
débrouille pas facilement. Cependant ce danger est plus à craindre 
à l'entrée d'un pont qu'à celle d'un défilé de montagnes, parce que 
le rétrécissement y est plus brusque. Le passage du pont de la Béré- 
sina , dans la retraite de Moscou , est un terrible exemple des dan-, 
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gers qu'une troupe vivement poursuivie peut rencontrer à rentrée 
du défilé. L'arrière-garde doit donc tenir ferme en avant, jusqu'à ce 
que le corps intermédiaire y ait pénétré et se soit mis en mesure 
d'en défendre l'entrée. Les bataillons de l'arrière-garde s'y ache- 
minent ensuite les uns après les autres, et par intervalles; ils y 
prennent des positions successives pour protéger la retraite des der^ 
nières troupes et arrêter l'ennemi, pour ainsi dire, à chaque pas. La 
cavalerie, qui a dû se retirer des premières, se hâte de passer le 
défilé pour aller se former en bataille à son débouché, ou dans les 
petites plaines qu'on y rencontre quelquefois. L'artillerie s'éche- 
lonne sur la route en profitant de tous les circuits où elle peut se 
placer sans être trop exposée, et d'où elle a un bon champ de tic. 
L'extrême arrière^arde se retire en disputant le terrain , sous la 
protection des corps qui ont occupé les positions de droite et de 
gauche; et quand elle arrive aux batteries et qu'elles les a démas- 
quées , celles-ci entrent en jeu et suivent , après quelques volées , 
le mouvement de retraite. L'arrière-garde profite des instants où 
l'ennemi est repoussé pour abattre des arbres et les jeter en travers 
du chemin ; un détachement de sapeurs est utile pour cela. Quand 
le défilé est très-resserré, que d'un côte sont des abîmes et de l'autre 
des rochers escarpés comme cela se voit presque partout dans nos 
Alpes , on trouve dans la destruction des ponts et les coupures de 
la route un excellent moyen de retarder la poursuite de l'ennemi , 
si ce n'est de l'arrêter complètement. On peut encore , dans certains 
cas , se tirer d'embarras en mettant le feu aux broussailles ou herbes 
sèches qu'on vient de traverser ; le vent chassant la flamme du côté 
de l'ennemi , celui-ci devra reculer ou s'arrêter jusqu'à ce qu'elle 
ait tout consumé. Deux ou trois charrettes rompues sur la route 
rempliront quelquefois le même objet. Enfin , c'est dans de telles 
localités qu'on doit avoir recours aux embuscades et essayer de ces 
stratagèmes dont les anciens faisaient un si fréquent et si heureux 
usage. Peut-être ces moyens sont-ils un peu trop dédaignés de nos 
jours; il n'y a point de honte à recourir à la ruse quand on est 
obligé de céder à la force. Le grand Frédéric lui-même en a fait 
usage lorsqu'on 4758 il se retirait, devant Laudon, de Bohême en 
Silésie par le défilé de Nachod. Une partie de ses troupes placées 
en embuscade dans un bois , près de la Mettau qu'il fallait passer, 
enveloppèrent l'avant-garde autrichienne imprudemment conduite 
et lui firent éprouver une grande perte. Le roi put ensuite achever 
tranquillement sa retraite. A ce sujet je dois recommander la lec*- 
ture de la retraite des dix mille par Xénophon , comme un des livres 
les plus instructif et les plus intéressants. 
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Si le défilé dans lequel la retraite s'opère est en communication 
tivec quelque vallée qui donne à Tennemi le moyen de vous couper 
le chemin , il est indispensable de faire occuper le débouché de ce 
défilé latéral, jusqu'à ce que les derniers corps Taient dépassé. Et, 
en tout cas, ce doit être un motif de ne pas prolonger la résistance 
au delà du temps nécessaire pour assurer la retraite du corps prin- 
cipal . afin de ne pas donner à Tennemi celui de vous tourner. Ne 
négligez pas non plus de garder les hauteurs le long du défilé : en- 
voyez-y des troupes en nombre suffisant pour repousser les corfis 
ennemis qui , trompant la vigilance de l'extrême arrière-garde et 
arrivant par quelque sentier détourné, pourraient se présenter ino- 
pinément sur votre flanc et jeter le trouble dans la colonne. C'est 
un accident qui peut facilement arriver dans les grandes vallées des 
pays de montagnes, où les terreurs paniques sont extrêmement à 
redouter, surtout pendant les marches de nuit qu'il faut faire quel- 
quefois pour gagner de l'avance. 

Les villages bâtis en pierre, les bois, sont aussi des défilés dont 
une arrière-garde peut profiter pour gagner du temps; mais elle ne 
doit pas s'obstiner à les défendre parce qu'elle finirait par être enve- 
loppée et séparée du corps principal. Elle doit se borner à faire 
bonne contenance pour obliger l'ennemi à déployer ses moyens. Le 
commandant fait occuper les maisons et les clôtures , ou la lisière du 
bois, par une partie de sa troupe , pendant qu'il envoie le reste au 
delà pour assurer sa communication avec le corps principal. Sa ca- 
valerie est employée à balayer le pays, à droite et à gauche ; elle 
chasse les patrouilles ennemies et Ole toute inquiétude de se voir 
tournés à ceux qui défendent le village ou le bois. L'artillerie trouve 
ordinairement de bons emplacements dans ces localités , où il n'est 
pas facile de la déloger. Cependant le commandant ne se laissera 
pas séduire par ces avantages, et il ordonnera la retraite quand il 
verra l'ennemi en mesure d'attaquer ; il a obtenu ce qu'il voulait en 
l'obligeant aux lenteurs de ces formalités ; il retire donc les troupes 
les plus exposées et les envoie prendre des positions plus en arrière, 
pendant que les autres barricadent les avenues et entravent la 
marche de Tennemi, pour suivre ensuite le mouvement général. 

On conçoit que le commandant de l'arrière-garde doit souvent se 
trouver dan^ des positions bien difficiles. Il faut donc, pour être à 
la hauteur de sa mission , qu'il déploie tout à la fois beaucoup de fer- 
meté de caractère , de ressources d'esprit et de talents militaires. Il 
faut qu'il ait la confiance du soldat et que sa bravoure soit appréciée 
de l'ennemi même. S'il n'est pas de poste plus dangereux que celui 
de l'arrière-garde, c'est aussi le plus honorable : le maréchal Ney 
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s'esl acquis une gloire immortelle en couvrant la marche de l'armée 
française dans la funeste retraite de Russie. Pendant plusieurs se- 
maines , il fut tous les jours aux prises avec l'ennemi , et plus d'une 
fois il combattit comme un simple grenadier. Les soldats se raconte- 
ront longtemps dans leurs bivouacs les hauts faits^de celui qui ren- 
tra le dernier sur une terre amie, après avoir supporté, avec 
quelques braves , tout ce que la fortune peut accumuler de dan- 
gers et de privations sur les débris d'une troupe désorganisée, 
anéantie par les firimas. 



§ 5. MARCHE SIMULTANÉE DE PLUSIEUBS COLONNES. 

Jusqu'à présent nous n'avons eu en vue qu'une seule colonne, 
ou un seul corps d'armée marchant sur la même route. Nous allons 
maintenant nous occuper de la marche simultanée de plusieurs 
corps composant une grande armée, en supposant que l'ennemi 
soit dans le voisinage. 

Nous dirons d'abord que chacune de ces colonnes, pouvant être at- 
taquée isolément et avoir à lutter plus ou moins de temps jusqu'à ce 
que les autres arrivent à son secours , doit s'astreindre aux mêmes 
règles de prudence et se conduire d'après les mêmes principes que 
si elle marchait seule. Ainsi tout ce qui est contenu dans les articles 
précédents lui est encore applicable : elle aura son avant-garde parti- 
culière , ses éclaireurs ; elle se subdivisera en autant de colonnes par- 
tielles que les circonstances pourront le nécessiter ou les localités 
le permettre; elle choisira ses positions, ses cantonnements, ses bi- 
vouacs dans les limites de l'espace dont elle peut disposer; elle frap- 
pera les réquisitions indispensables à la nourriture et à l'entretien 
de la troupe ; elle aura son administration à elle , etc. , mais aux con- 
ditions de rester toujours en corrélation avec les autres colonnes et 
de manœuvrer vers le même but. 

Indépendamment des avant-gardes particulières dont les.diverses 
colonnes sont précédées, il y aura un des corps qui précédera les 
autres et formera comme Vavant-garde générale de toute Tarmée , 
de même qu'un autre peut rester en arrière comme réserve ou ar- 
rière-garde générale. En sorte que la disposition d'une grande ar- 
mée, partagée en plusieurs corps et marchant sur plusieurs routes, 
est sommairement indiquée par la figure 42 , dans laquelle on a sup- 
posé que l'armée est partagée en cinq corps et s'avance sur trois di- 
rections parallèles. La route du milieu est occupée par trois corps A , 
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B , C , la premier formant i'avanl-garde générale , le second le centre 
de Tarmée et le troisième l'arriëre-garde générale, qu'on appellera 
plutôt réterve dans cette circonstance. Les deux autres routes sont 
suivies, chacune par une colonne D ou B, jouant, par rapport à Tar- 
mée entière, à peu près le même rôle que les flanqueurs dans la 
marche d'une seule colonne isolée. 

Toute rétendue de terrain embrassée par les colonnes, c'est-à- 
dire la distance DE , est ce qu'on appelle le front de la marche. D 
est ordinairement de plusieurs lieues , en sorte que toutes espèces 
de circonstances de terrain peuvent s'y rencontrer. C'est cependant 
une règle, dont on ne doit pas s'écarter, d'éviter de laisser entre 
deux des obstacles, tels que rivières , lacs, grands marais , chaînes 
de rochers impraticables , qui empêcheraient les corps de commu- 
niquer entre eux et de se secourir en cas d'attaque. Si donc de sem- 
blables obstacles se présentent en chemin , ou bien l'armée entière 
fait un circuit pour les éviter, ou bien celle des colonnes que cet 
obstacle séparerait des autres, si elle continuait à marcher dans la 
même direction , appuie à droite ou à gauche pour l'éviter, et vient 
se placer derrière les corps voisins , jusqu'à ce que le pays s'élar- 
gissant de nouveau f elle puisse reprendre sa place. Tout comme 
aussi, il faut faire occuper par les corps flanquants les plus voisins 
les défilés qui se trouveraient entre les colonnes, et par lesquels il 
faudrait nécessairement passer pour communiquer de l'une à l'au- 
tre. Les corps qui se sont arrêtés quelques heures dans ce but re- 
' joignent ensuite la queue de la colonne. C'est une mesure de pru- 
dence qu'on ne doit jamais négliger. 

La figure indique qu'il y a une avant-garde particulière en tète 
de chaque corps, et que, de plus, ceux des ailes ont détaché exté- 
rieurement des flanqueurs pour éclairer le pays à droite et à gauche. 
En sorte que, si on a égard à ces détachements, l'armée s'avance 
réellement sur cinq colonnes. Mais, dans la désignation générale de 
la marche , on n'indique que la direction suivie par les corps prin- 
cipaux, et, dans l'exemple actuel, on dit que l'armée marche en 
trois colonnes. 

La distance entre les colonnes qui suivent des routes différentes 
ne doit pas dépasser deux à trois lieues , sauf les cas d'exception 
dans lesquels on se trouve quelquefois forcément. Ainsi, lorsqu'on 
peut disposer de plusieurs chemins à peu près parallèles, il ne faut 
pas que les corps latéraux D et E soient éloignés de plus de trois 
lieues du corps centrc^l B. A une plus grande distance ils se trouve- 
raient compromis si , étant attaqués subitement par des forces très- 
supérieures , ils éprouvaient de la difficulté à se replier sur lea corps 
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en arrière; leur canon ne serait pas entendu, et les autres corps, 
trop éloignés, n'auraient pas le temps d'arriver à leur secours. Quant 
à Tavant-garide générale A, marchant ordinairement sur la grande 
route et ayant ses derrières bien dégagés, elle peut, au besoin, 
opérer plus facilement sa retraite sur les corps qui la suivent, elle 
peut donc aussi se porter à une plus grande distance en avant : je 
dis plus, elle le doit, puisque sa tâche est de découvrir l'ennemi, 
de reconnaître ses forces et sa position ; elle se tiendra à huit ou dix 
lieues du corps B, ou du moins elle pourra s'avancer jusque-là sans 
inconvénient, sa distance ne pouvant être fixée d'une manière inva« 
riable. La réserve G restera, au moins, à trois ou quatre lieues en 
arrière du corps central , de manière que celui-ci ait le temps de se 
dégager des défilés qu'il aura à traverser dans sa marche , avant que 
l'autre y arrive. 

La réserve d'artillerie, le grand parc, le& bagages les plusencom* 
brants sont réunis, autant que possible, à la suite de celle des co- 
lonnes qui a le moins de probabilité de rencontrer l'ennemi. Ils sont 
placés en F dans la figure. Cependant chaque colonne conserve avec 
elle ce qui lui est indispensable, en fait de bagages, et le place à la 
q[ueue, sous escorte; plus on débarrasse les colonnes des voitures et 
des chariots qui les suivent, mieux cela vaut; il en reste toujours 

trop. 

Le général en chef se tient habituellement au corps central, parce 
que c'est de là qu'il a plus facilement des nouvelles des autres corps 
et qu'il peut expédier plus promptement ses ordres. Cela ne l'em- 
pêchera pourtant pas de se porter au corps d'avant-garde, quand il 
devra étudier le terrain avant que Tarmée entière y arrive, ou voir 
de près les dispositions de l'ennemi. 

Pour que la marche s'exécute régulièrement, il est nécessaire que 
le commandant de chaque colonne soit instruit sommairement du 
but que se propose le général en chef, et qu'il sache quels sont les 
corps voisins, qui sont ceux qui le précèdent ou le suivent , par qui 
il sera appuyé en cas d'attaque , sur qui il doit se replier s'il ren- 
contre des forces trop supérieures. Il faut, de plus, qu'il y ait un 
échange continuel d'estafettes, d'officiers d'ordonnance, ou d'aides 
de camp, entre le grand quartier général et les quartiers généraux 
des corps d'armée, pour que, d'une part, le major général, qui ex- 
pédie les ordres de marche, sache, à chaque instant, comment ils 
s'exécutent, et puisse faire connaître au général en chef le vé- 
ritable état des choses, à mesure que le plan se développe ; et que, 
de l'autre, les commandants des corps soient tenus au courant de 
ce qui se passe et informés des modifications qui peuvent être ap- 
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portées à l'ensemble de l'opération. Les ordres transmis aux diffé- 
rents corps de l'armée française par le maréchal Berthier, dans les 
marches qui ont précédé les grandes batailles des dernières guerres, 
sont, à cet égard, d'une haute instruction. 

Il est maintenant facile de comprendre que la disposition que nous 
venons d'indiquer répond à tous les cas qui peuvent se présenter 
dans la marche, et donne à Tarmée entière la facilité de se concen- 
trer promptement pour livrer bataille. Si elle rencontre l'ennemi en 
tète, ce qui est le cas ordinaire, le corps d'avant-garde A fait un 
mouvement de retraite pour se rapprocher des corps qui le suivent; 
à moins qu'il ne soit arrivé sur une position importante à garder, 
auquel cas il fait son possible pour s'y maintenir. Les corps D et E 
changent de direction à gauche et à droite pour se rapprocher du 
centre, tout en continuant à marcher en avant. Le corps central B se 
hâte d'arriver pour appuyer et doubler le corps A. Les corps laté- 
raux D et E se joindront pour former la seconde ligne. La réserve 
G arrivera ensuite et sera employée à telle destination que le géné- 
ral jugera convenable. 

Ces dispositions sont les plus naturelles, mais elles peuvent être 
modifiées de plusieurs manières; par exemple, la première ligne 
peut être formée par un des corps D ou E, se joignant à l'avant- 
garde A, et la seconde ligne par le corps central B et l'autre corps 
latéral. On peut mettre trois corps en première ligne et deux en se- 
conde, ou deux en première et trois en >seconde, etc. Gela dépend 
des projets ultérieurs du général et du plus ou moins de facilité qu'il 
trouve à réunir d'abord tel ou tel corps à l'avant-garde, en raison 
des distances, de la nature des chemins, ou de telles autres circon- 
stances qui s'opposent à ce qu'on adopte à la guerre une manière 
d'agir uniforme. Et ceci , bien loin d'être un inconvénient, présente 
un avantage réel par l'ignorance où l'ennemi se trouve, jusqu'au dei^ 
nier moment, des dispositifs qui seront pris contre lui. 

L'ennemi se montre-t-il en forces sur le côté et menace-t-il d'atta- 
quer l'armée par un de ses flancs, tous les corps font tète de colonne 
de ce côté, et la disposition générale n'est point changée : il y a tou- 
jours un corps d'avant-garde, un d'arrière-garde, un corps central 
et deux corps pour couvrir les flancs. Si, par exemple, l'armée doit 
changer de direction à droite, le corps D forme l'avant-garde, B reste 
au centre, A et G deviennent corps flanqueurs , et E fait la réserve. 

Pour un mouvement de retraite, ou pour attaquer un ennemi 
qu'on a sur ses derrières, le revirement est complet : le corps G de- 
vient avant-garde, À arrière-garde ou réserve, les corps 6 et D res- 
tent flanqueurs, et B corps central. 
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En un mot cette disposition est telle que de quelque côté qu'il 
faille marcher, les corps d'armée conservent toujours entre eux les 
mêmes rapports généraux, et il y a toujours une marche ou une 
demi-marche de gagnée par la position du corps qui forme la nou- 
Telle avant-garde. Aucun général n'a mieux connu ce mécanisme et 
ne l'a plus habilement employé que Napoléon. Aussi l'histoire des 
guerres de ce grand homme offre-t-elle aux militaires, capables de 
l'apprécier, les plus instructives leçons, tant sur les marches- 
manœuvres que sur l'ensemble des grandes combinaisons stratégi- 
ques. Il faut remonter jusqu'à César, pour trouver un capitaine qui, 
sous ce rapport, puisse lui être comparé. 

La marche des Russes, avant la bataille d'Austerlitz, est tout à 
fait conforme aux dispositions indiquées ci-dessus. Cette armée, 
commandée par le général en chef Rutusof, s'avançait sur la route 
d'Oimiitz à Briinn en Moravie, pour combattre l'armée française 
dont l'avant-garde était à Wischau, et qui occupait des positions 
entre les routes de Briinn et d'Austerlitz, un peu en arrière de ce 
bourg (voyez la figure 43). Kutusof partagea son armée, forte de 90 
à 4 00 000 hommes, en cinq colonnes, ne laissant entre elles que la 
distance nécessaire à leur déploiement. Celles des flancs n'étaient, à 
proprement parler, que des subdivisions des mêmes corps pour facili- 
ter le déploiement, puisqu'elles se trouvaient sous un seul comman- 
dement. Trois corps marchaient sur la route principale : le premier A, 
sous les ordres du prince Bagration, formait l'avant-garde générale; 
le second B, dirigé par le général en chef lui-même et commandé 
par un lieutenant général, formait le centre de l'armée; le troisième 
C, sous les ordres du grand-duc Constantin , marchait comme ré- 
serve. Les deux colonnes de droite D, formaient un seul corps com- 
mandé par le général Buxhœwden, et celles de gauche E étaient 
< aussi en un seul corps, dirigé par le prince de Lichtenstein. Il y avait 
donc effectivement cinq corps d'armée, dont l'un au centre où se 
trouvait le général en chef, et les quatre autres autour de lui, dans 
une position analogue à celle qui a été indiquée plus haut. C'était 
bien jusque-là ; et si les Russes furent vaincus, c'est que, pendant la 
bataille, ils commirent la faute de s'étendre par un mouvement circu- 
laire autour d'Austerlitz, dans l'intention de prendre l'armée fran- 
çaise M par son flanc droit. Le centre affaibli fut enfoncé et l'armée 
russe complètement défaite. 

Après avoir posé la règle générale, on doit prévenir que les cir- 
constances et led localités peuvent obliger et obligent souvent à la 
modifier ; l'essentiel est de se conformer au principe que les corps 
divers, dans lesquels une grande armée est nécessairement parta- 

12 



134 DSS IfÀRCHBS BT DBS MÀNCBtJYRBS. 

gée, doivent toujours être disposés de manière, et placés à des dis- 
tances respectives telles, que leur concentration puisse s'opérer avant 
que rennemi ait réuni toutes ses forces contre un de ces corps. Il 
faudra donc, en pays ouvert, se conformer strictement à la règle ; 
mais aussitôt que quelque obstacle naturel retarde la marche de l'en- 
nemi et s'oppose à ses attaques réunies, en même temps qu'il protège 
les mouvements de nos propres troupes, il est permis de mettre plus 
d'intervalle entre les colonnes et d'embrasser un champ de manœu* 
vres plus étendu, si d'ailleurs on peut se promettre ainsi un plus 
grand résultat, ou atteindre d'une manière plus complète le but de 
la campagne. 

Lorsqu'on 4805 Napoléon eut concentré son armée aux environs 
de Stuttgardt et de Ludwigsburg, se proposant de passer le Danube 
pour prendre à revers l'armée autrichienne cantonnée entre le lao 
de Constance et Ulm, il partagea son armée en quatre colonnes, dont 
la première, celle de droite, commandée par le maréchal Ney, dut 
se porter sur OUnzburg, près d'Ulm, pour attirer l'attention de l'en- 
nemi sur ce point. La seconde, composée des trois corps, de Soult, 
Murât et Lannes, marchant sur la même route à une demi-journée 
de distance, se dirigea sur Donawerth, dix ou onze lieues plus bas que 
GUnzburg. La troisième colonne, composée des corps de Davoust et 
de Marmont, passa le Danube à Neuburg, cinq lieues au-dessous de 
Donavirerth ; et enfin la quatrième, sous les ordres de Bernadette, 
fut dirigée sur Ingolstadt, quatre lieues plus bas encore. Il y avait 
donc, dans cette marche-manœuvre, une vingtaine de lieues de dis- 
tance entre la colonne de droite et celle de gauche ; mais l'existence 
d'un fleuve tel que le Danube coulant entre les deux armées, et la 
certitude où l'on était que l'ennemi n'avait pas encore rassemblé 
toutes ses forces, rendaient une attaque de sa part peu probable. El 
si elle avait lieu contre le corps de droite, celui-ci se repUait sur la 
colonne du centre, en longeant le Danube qui protégeait sa gauche. 
L'ennemi, attiré par ce mouvement de retraite, abandonnait la rive 
droite du fleuve où était sa ligne d'opérations, et la manœuvre géné- 
rale n'en réussissait que mieux. Il n'y avait donc pas d'inconvénient 
réel à séparer autant cette première colonne des autres. Si, au con- 
traire, l'ennemi, prévoyant la position où il allait se trouver, se por* 
tait à tire-d'aile, avec ce qu'il aurait pu rassembler de troupes, sur 
Donawertb, il se trouvait en présence de la principale colonne fran* 
çaise, où était Napoléon, et il était toujours débordé par les deux 
autres, dont la plus voisine pouvait à la rigueur rallier dans la jour* 
née. Nous devons ajouter que les distances étaient calculées de ma- 
nière que la colonne la plus forte, celle dirigée sur Donawertb de- 
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yaitarriyer avant les autres, et qu'elles s'échelonnaient de telle sorte, 
que celle-ci, ayant passé le Danube dans les journées du 6 et du 7 oc- 
tobre, la suivante n'arriva à Neuburg que le 8, et la dernière à 
Ingolstadt que le 40. En sorte qu'en réalité il n'y avait que celle qui 
se dirigeait sur Donawrerth qui fût attaquable, et, comme elle était 
composée de trois corps qui se suivaient immédiatement, elle pou- 
vait disputer le terrain jusqu'à l'arrivée des autres ; ou bien, si elle y 
était forcée, elle battait en retraite sur la rive droite du Danube en 
s'appuyant au fleuve, et elle était renforcée le lendemain par la co- 
lonne qui marchait sur Neuburg, et plus tard par celle d'Ingolstadt, 
en même temps que la colonne dirigée sur Giinzburg menaçait le 
flanc et les derrières de l'ennemi. Plus on étudie cette marche-ma*' 
nœuvre et plus on la trouve savante ; il n'est aucune supposition à 
laquelle elle ne réponde, et cependant le front de la marche occupe 
jusqu'à vingt lieues ! tant il est vrai qu'à la guerre tout dépend de 
l'habileté avec laquelle on sait plier ses dispositions aux circonstances 
topographiques. 

Après avoir franchi le Danube tous les corps changèrent de direc- 
tion à droite pour envelopper, par un mouvement plus ou moins 
étendu, la position d'Ulm, et s'emparer des ponts sur le Leck par 
lesquels les Autrichiens auraient pu tenter de s'échapper. L'armée 
entière décrivit un cercle autour de Giinzburg, que le maréchal Ney 
avait occupé et qui fut le pivot de cette grande manœuvre. Le corps 
de Soult, qui d'abord formait l'avant-garde, flanqua la gauche ; Murât 
et Lannes, qui étaient au centre, devinrent avant -garde générale ; 
Davoust et Marmont se trouvèrent au centre ; Ney conserva la droite, 
et le corps de Bernadette forma la réserve. En sorte que l'armée, qui 
était arrivée sur le Danube en présentant le flanc, s'avança sur l'en- 
nemi par une marche de front quand elle eut franchi le fleuve. On 
sait quels furent les résultats de cette habile disposition : Ulm capi* 
tula; une armée futjfaite prisonnière en presque totalité; il n'en ré- 
chappa qu'une partie, qui prit la généreuse résolution de s'ouvrir un 
passage par la rive gauche du Danube, pendant que les {''rançais 
passaient sur la rive droite. 

Nous donnons dans la figure 4 4 les grands traits de cette combi- 
naison : M,M représentent la partie de l'armée autrichienne qui s'é-* 
tait rassemlDlée à Ulm et à Giinzburg ; A est le cojCps du maréchal Ney 
flanquant les autres colonnes et se dirigeant sur Giinzburg, dont il 
devait occuper les ponts. Les corps B, C, D, du maréchal Soult, du 
prince Murât et du maréchal Lannes, formant la colonne principale, 
sont représentés au moment où ils arrivent à Donawerth; le premier, 
qui avait passé la veille, se dirige sur Augsburg pour s'assurer de 



136 DBS MARCHES ET DES MANOEOYRES. 

cette tète de pont sur le Leck ; les deux aatres, après avoir traversé 
Donawerth, dégagent Rain, tournent à droite et forment la nouvelle 
avant-garde générale. Les corps £ et F, commandés par les maré- 
chaux Davoust et Victor, arriveront le lendemain à Neuburg, et, 
après avoir passé le Danube dans cette ville, tourneront à droite et 
se dirigeront sur le pont de Rain pour former le centre de l'armée. 
Le corps 6 de Bernadette, faisant la quatrième colonne, est dirigé 
gur Ingolstadt et Munich ; il est destiné à composer la réserve géné- 
rale de l'armée. 

En voilà assez pour faire comprendre le mécanisme des marches- 
manœuvres exécutées par plusieurs colonnes, et montrer dans quel 
esprit elles doivent être combinées. Le pays est-il ouvert et Tennemi 
dans le voisinage, les colonnes se serrent et marchent à portée de se 
secourir promplement : si, au contraire, les corps ennemis sont mor- 
celés, éloignés ; si de grandes rivières coupent le pays et rassurent 
contre une attaque inattendue, .les colonnes peuvent se séparer et 
même se présenter obliquement, pourvu que les corps conservent 
toujours des positions relatives qui leur permettent de se rassembler. 
Quand faudra-t-il se tenir rigoureusement à la règle; quand et jus- 
qu'à quel degré pourra-t-on s'en écarter ? C'est ce qu'il est impossi- 
ble d'établir; les circonstances, qui varient à l'infini, en décident; 
.c'est à les bien apprécier qu'un général fait preuve de capacité. L'art 
militaire ne serait pas si difficile; ceux qui s'y distinguent n'acquer- 
raient pas tant de renommée, si tout y était assujetti à des règles 
fixes et invariables. Il faut chez celui qui l'exerce beaucoup de tact 
et de discernement, pour choisir le meilleur parti ddns chaque cir- 
constance particulière; il faut de la promptitude de coup d'œil, pour 
saisir l'à-propos et prendre, en temps opportun, les mesures conve- 
nables ; car ce qui est bon la veille, bien souvent ne Test plus le 
lendemain. Les déterminations d'un chef d'armée sont comme inspi- 
rées, tant le travail d'esprit dont elles sont le résultat est rapide ; et 
cependant tout y est pesé, balancé; chaque circonstance y est 
appréciée et estimée ce qu'elle vaut; et des objets, qui échapperaient 
à des esprits ordinaires, y prennent quelquefois une telle importance 
qu'ils deviennent la raison principale du parti auquel il s'arrête. De 
là vient qu'un conseil délibérant est peu capable de prendre de 
bonnes résolutions en affaires de guerre. De là vient aussi que ce 
n'est pas seulement avec de la théorie qu'on fait de grands généraux. 



CHAPITRE IV. 

DES BATAILLES. 

Le but des marches et des manœuvres est l a batail le ; c'est là 1 >(-/ 
qu'il en faut venir ; c'est le dénoûment inévitable de la campagne. ( ^sJ 
On peut éviter la bataille si on ne se trouve pas en mesure de la re- 1 
cevoir ; on peut la différer pendant quelque temps pour rassembler ses 
forces et prendre ses mesures. Mais une temporisation trop prolon- 
gée finit par devenir fatale par les petits combats et les affaires jour- 
nalières qui, sans rien décider, occasionnent à la longue des pertes 
considérables; elle ruine le pays où les deux armées frappent des 
réquisitions. Il faut donc sortir de cet état de crise et ce n'est qu'en 
livrant bataille qu'on y parvient. D'ailleurs la temporisation n'est 
pas toujours possible , soit que le pays s'y prête peu , soit qu'on ait 
affaire à un ennemi qui vous chasse de position en position et vous 
contraint finalement à vous mesurer avec lui. 

Il est aussi des circonstances où on livre bataille volontairement 
et par choix, sans y être contraint par les événements, mais dans 
Tespoir de tirer de grands avantages d'une victoire. C'est, par exem- 
ple, lorsqu'on est décidément supérieur en nombre et en qualité de 
troupes ; lorsque l'ennemi attend un secours considérable qui le 
mettra en mesure d'agir offensivement si on ne le prévient ; que ses 
différents corps sont désunis et trop éloignés les uns des autres pour 
se soutenir; que ses généraux ne s'entendent pas entre eux, ou ont 
montré de l'irrésolution et de l'incapacité, etc. Dégager une place 
assiégée, sortir d'une situation où la troupe manque de tout, enfin le 
désir d'ouvrir la campagne par un coup d'éclat qui démoralise l'en- 
nemi, en même temps qu'il exalte le courage de vos soldats, sont • 
autant de motifs de chercher et d'offrir la bataille; bien que le succès 
en soit toujours douteux puisque la fortune y a autant de part que 
les talents et la prévoyance d'un général. Sans doute que s'il était 
possible d*éviter constamment les batailles et de ruiner l'ennemi par 
d'autres moyens moins chanceux, la prudence la plus vulgaire con- 
seillerait de le faire. Mais il n'en est pas ainsi, et, de gré ou de force, 
il faut en venir là pour trancher la question et mettre un terme aux 
maux de la guerre ; une grande bataille est le moyen le plus sûr et 
le plus prompt d'arriver à une paix solide : avec le succès vous la 
dictez ; dans les revers, l'estime que vous avez inspirée en adoucit 
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lesoonditîoiis, et vous ayez sauvé l'honneur des armes, ce bien pré- 
cieux d'une nation. 

Dans tous les cas on ne se détermine à un acte aussi solennel 
qu'après avoir fait tout son possible pour réunir le plus de chances 
favorables : ainsi toutes les troupes qui se trouvent dans le rayon 
d'activité de l'armée, et qui ne sont pas indispensables à la garde de 
quelques points particuliers, doivent être appelées, toutes sans ex- 
ception ; car d'un bataillon de plus ou de moins peut dépendre le 
sort de la journée. Si l'on a beaucoup de monde, on n'engage d'abord 
que ce qu'il fiiut pour contenir l'ennemi, et on dispose du reste 
pour manœuvrer sur ses flancs, ou former des réserves qui entre- 
ront successivement en jeu. De cette manière le grand nonibre n'emr 
barrasse jamais. On doit encore autant que possible, avant de livrer 
la bataille, se placer de telle sorte que la victoire ne reste pas stérile 
en' conséquences, mais qu'elle ait de grands résultats, comme de 
vous rendre maître de la ligne d'opérations de l'ennemi, de le sépa- 
rer de ses dépéta et de ses renforts, de l'acculer à un lac, à une 
rivière» à un défilé, etc. Quand cela ne se peut pas, ou qu'on a contre 
soi les droonstanoes topographiques, il faut combattre avec d'autant 
plus d'ardeur et d'opiniâtreté que la position qu'on occupe est moins 
favorable, afin de retrouver dans la déroute complote de l'ennemi les 
avantages dont on était d'abord privé. La nécessité de vaincre pour 
sauver sa vie ou sa liberté en&nte des prodiges; un général habile 
sait la mettre à profit, et quelquefois tirer d'une situation désespérée 
son principal moyen de réussite. Femand Cortez, après avoir déba^ 
que sur la côte U foible troupe qui devait faire la conquête du 
Mexique, incendie ses vaisseaux, et, se privant ainsi de toute retraite, 
il met ses soldats dans la nécessité de ne compter que sur leurs épées. 

Le sujet de ce chapitre a tant d'importance que nous le traiterons 
avec quelque détail ; mais, avant de mettre les troupes en action, 
nous donnerons quelques définitions, et nous indiquerons sommaire- 
ment les différents ordres de bataille. 



g 4 . DiFiNiTioifs. — oanais ni bataillb» 

Une armée qui se rangerait toujours de la même manière serait 
indubitablement battue par celle qui saurait changer son ordre de 
bataille suivant les circonstances. On peut donc dire qu'il n'y a pas 
d'ordre de bataille immuable, mais qu'au contraire il doit se plier i 
toutes les localités. Dans un espace resserré, ou lorsqu'il faut se tenir 
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ensemble, Tarmée sera disposée eu plusieurs lignes successives; 
peut-être, au contraire, conviendra-t-il dans certains cas qu'elle soit 
sur une seule pour occuper plus d'espace. Cela dépend de la topogra- 
phie du champ de bataille, des circonstances du moment, des forces 
et de la position de Tennemi, de l'espèce de troupes qui prédominent 
dans son armée, du caractère de ses chefs, etc. A Waterloo, l'armée 
française était sur plusieurs lignes ; Annibal, à la Trebbia, n'en a 
formé qu'une seule sur une grande partie de son front et n'en a pas 
moins été yictorieux. 

Cependant, il est de règle qu'on range les troupes, autant qu'on 
le peut, sur plusieurs lignes, afin qu'elles ne soient pas toutes expo- 
sées au premier choc, et qu'on puisse disposer d'une partie de l'ar- 
mée pour relever l'autre, ou pour porter des secours où cela est né* 
cessaire. 

Dans les circonstances ordinaires, une armée se range sur deux 
lignes, en soutien l'une de l'autre. L'infanterie et la cavalerie sont 
distribuées dans ces deux lignes, selon que le général le juge conve- 
nable; mais l'artillerie est toujours en première ligne, et même en 
avant, pour déployer son action sur tout le terrain environnant, et 
prendre d'écharpe les corps ennemis qui s'avancent à l'attaque. On 
ne la double jamais, si ce n'est par les caissons, qui se rangent der- 
rière à quelque distance, mais assez près pour fournir à la consom- 
mation des pièces. La première ligne de Tordre de bataille est dis- 
posée de manière a entrer en action aussitôt que les armées se seront 
assez rapprochées pour faire usage des petites armes. Jusque-là tout 
se passe en manœuvres^ ploiements et déploiements, marches en 
avant ou en arrière. La seconde ligne se met, autant que possible, 
hors de prise, en profitant des ondulations du terrain, jusqu'à ce que 
son secours devienne nécessaire. 

Outre cela, on se ménage encore une forte réserve ded trois armes 
réunies, qui, se tenant en arrière à une distance convenable, se por- 
tera partout où besoin sera. Cette réserve, composée en grande par- 
tie de cavalerie et d'artillerie, est sous les ordres immédiats du 
général en chef; il l'a sous sa main pour s'en servir au moment op- 
portun : c'est avec la réserve, et surtout avec l'artillerie, que, pen- 
dant l'action, il renforce certaines parties de son ordre de bataille ; 
c'est avec sa cavalerie de réserve qu'il s'oppose aux mouvements en- 
veloppants de l'ennemi, et se porte lui-même sur les flancs de celui-ci , 
c'est avec les troupes réunies de la réserve qu'il donne le coup qui 
doit décider la victoire , ou , que , sans rien changer à ses lignes de 
bataille, il répare un échec et rétablit ses affaires. Et ceci est impor- 
tant, car il y a de grands dangers à faire exécuter aux lignes, et 
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BOUS le feu de Tennemi , des mouvements qui peuvent les exposer 
momentanément, ou qui, mal compris, frappent de terreur les sol- 
dats. Plus d'une bataille a été perdue pour avoir voulu ainsi changer 
quelque chose à Tordre de bataille, pendant qu'on était aux prises 
avec Tennemi. Puis donc qu'on n'y doit pas toucher, une réserve est 
absolument indispensable, quelle que soit d'ailleurs la force de l'ar- 
mée. Si elle est supérieure à celle de l'ennemi, on n'engage d'abord, 
comme nous l'avons dit plus haut, que ce qu'il faut pour bien nour- 
rir le feu sur tout le front, et on dispose du reste pour de fortes ré- 
serves qu'on emploie successivement, jusqu'à ce qu'on soit parvenu 
à envelopper et à écraser tout ce que l'ennemi envoie de troupes au 
soutien de ses ailes. Il vaut mieux disposer ainsi de l'excédant de ses 
forces que de le faire entrer en ligne dès le début de la bataille , 
parC'O qu'en s'étendant trop on risque d'être enfoncé. Les Romains 
avaient pour maxime de ihultiplier les corps de réserve derrière l'ar- 
mée, plutôt que d'en prolonger les ailes. Quand au contraire, on a 
rinfériorité numérique, on ne peut laisser de disponible, pour remé- 
dier aux accidents de la bataille, que le strict nécessaire ; car on est 
forcé de mettre en ligne le plus de monde possible , pour n'être pas 
débordé; mais toujours faut-il une réserve. Du bon emploi de cette 
réserve , non moins que des dispositions préalables et de la valeur 
des troupes, dépend le succès. Ordinairement celui qui engage ses 
réserves le dernier a l'avantage ; et c'est un grand art, dans un gé- 
néral, que d'engager son adversaire à user toutes ses ressources 
quand lui tient encore dans la main le dernier poids qui doit faire 
trébucher la balance en sa faveur. On trouve dans l'histoire militaire 
des Suisses de fréquents exemples de l'emploi judicieux des réser- 
ves : les victoires de Sempach, de Morat, de Nancy et tant d'autres, 
eurent pour principale cause, soit une réserve qui donnait à propos, 
soit un renfort qui arrivait pendant la bataille et tombait sur le flanc 
de l'ennemi. 

Les bataillons de la première ligne doivent être déployés pour 
donner moins de prise à l'artillerie et faire usage de leur feu s'il y a 
lieu ; ceux de la seconde se forment en colonnes serrées , pour pou- 
voir se porter rapidement en avant, traverser la première ligne et 
charger l'ennemi, ou pour exécuter tel autre mouvement que les cir- 
constances rendent nécessaire, ou enfin, pour laisser des ouvertures 
par lesquelles la première ligne puisse s'écouler dans un mouvement 
rétrograde. Ainsi la formation des bataillons de seconde ligne en co- 
lonnes serrées, sera la formation habituelle; mais cela suppose que 
le terrain fournisse des abris à ces masses; dans le cas contraire, le 
canon y ferait des ravages effrayants, à moins de les tenir si loin 
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qu'elles ne fussent plus un appui su£Bsant pour la première ligne. 
Alors on déploie la seconde ligne comme la première , et on la tient 
à 200 ou 250 mètres de distance pour que les balles n'arrivent pas 
jusqu'à elle. On la rapproche davantage, quand le terrain offre des 
abris suffisants. Les localités influent ainsi d'une manière très-pro- 
noncée sur ce premier élément de Tordre de bataille. 

Les troupes d'une même division doivent faire partie des deux 
lignes. Ainsi, par exemple, une division composée de quatre bri- 
gades aurait , dans la disposition générale de l'armée , deux de ses 
brigades dans la première ligne et deux dans la seconde. Il n'y a 
alors qu'un seul intérêt entre ces deux lignes placées sous les ordres 
d'un même chef; elles se soutiendront et se défendront réciproque- 
ment; l'honneur de l'une se confond avec celui de l'autre; le même 
esprit de corps les anime. Si, au contraire, on forme les deux lignes 
de divisions entières et indépendantes, il est à craindre que, soit par 
la rivalité des chefs, soit que les troupes de seconde ligne ne met- 
tent pas la même ardeur à défendre celles de la première, celles-ci 
se trouvent compromises et ne tiennent pas aussi ferme qu'elles le 
pourraient. Cependant il est assez ordinaire qu'une division se place 
tout entière dans une même ligne, et cela a aussi ses avantages : le 
chef n'a pas son attention partagée entre les deux lignes; la seconde, 
qui n'est plus invariablement liée à la première, est plus disponible 
pour les mouvements que les circonstances peuvent nécessiter. Dans 
un pays coupé, la première disposition est incontestablement la 
meilleure, en ce qu'elle réduit de moitié l'étendue du front, et se 
plie mieux aux localités. C'est donc celle qu'il convient d'adopter 
pour l'armée suisse. 

Quant à la réserve, elle doit être composée de corps indépendants 
et entiers , afin de n'être nullement gênée dans ses mouvements 
et de pouvoir se porter rapidement partout où sa présence est né- 
cessaire. 

Dans cet ordre, une division fédérale de seize bataillons, partagés 
en quatre brigades, deux en première ligne et deux en seconde, oc- 
cuperait, intervalles compris et à raison de un demi-mètre par file, 
4 400 mètres environ ; et si la division avait avec elle quatre batte- 
ries d'artillerie, ou 24 pièces à mettre en ligne, il faudrait ajou- 
ter 280 à 300 mètres à l'espace ci-dessus , puisque chaque bat- 
terie exige 70 mètres au moins. Cela ferait en tout 4700, ou au plus 
4 800 mètres. Il est vrai qu'on a pris dans ce calcul des intervalles 
un peu grands; mais les compagnies de carabiniers et de chasseurs 
ont besoin de ces intervalles pour agir. Au surplus, il ne faut voir 
dans cette étendue qu'un maximum ; elle serait diminuée par le rap- 
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{NrodMueDt des bataîUoBt et iMur la rédndiondetoiir efiéotif, réduo- 
tion inévitable en campagne ; elle ie serait par le ploiement en co- 
kmnea dee bataillons dea ailea , ou par telle autre disposition qui 
aurait pour objet de rendre Tordre de bataille plus oompacte« Toute- 
fois, notre pays est tellement accidenté qu'on n*aura pas de peine à 
occuper conyenablement un champ de bataille d'une demi-lieue, oa 
iOOO mètres d'étendue , stoc une division fédérale de seize batail- 
lons, auxquels seraient joints des carabiniers, une brigade d'artille- 
rie et un détachement de cavalerie. On pourrait aussi , sans trop se 
serrer, et en faisant passer la seconde compagnie de chasseurs der^ 
rière les bataillons, réduire d'un quart cet espace quand les drcon- 
stances l'eugeraient. En sorte que notre division fédérale a besoin, 
pour se déployer en bataille , avec son artillerie , d'un espace qui 
varie de 4500 à SOOO mètres. Il faudrait à peu près le double si la 
division se déployait sur une seule ligne ; cela ferait donc environ 
une lieue en maximum, comme on l'a vu, page 92 , ou deux tiers 
de lieue en minimum. La surveillance d'une pareille ligne serait, 
sinon impossible, du moins fort difficile, surtout dans un pays boisé 
et mamelonné. 

Les tacticiens donnent différents noms à l'ordre de bataille, sui^ 
vaut la disposition des troupes entre elles ou par rapport à l'ennemi : 
entre elles, c'est l'ordre continu et l'ordre à intervalles; par rapport 
à l'ennemi, c'est l'ordre parallèle et l'ordre oblique. Il y a ordinai- 
rement de tout cela dans une même armée aux prises avec l'ennemi ; 
des parties pleines et des parties à intervalles; des parties paral- 
lèles et d'autres obliques ; des lignes simples et des lignes doublées. 
Mais il faut examiner chacune de ces dispositions en particulier 
pour en apprécier les propriétés. 

L'ordre parallèle, comme son nom l'indique, est celui dans lequel 
les deux années sont rangées en face l'une de l'autre, de manière à 
pouvoir s'engager, à la fois, sur toute l'étendue du front, et, pour 
ainsi dire, à ce que chaque soldat ait un adversaire en tète. Telle a 
dû être la disposition des premières batailles que les peuples se sont 
livrées; elle exige peu d'art; le succès ne dépend presque plus que 
de la force individuelle, du courage et de l'opiniâtreté des combat^ 
tants. Ici on fait un égal effort sur tout le front de la bataille; si Ton 
est vainqueur, on obtient, sans doute, un succès complet; mais on 
ne se ménage aucune ressource pour la chance contraire. A égalité 
de bravoure, la victoire est décidée, d'avance, pour la troupe là 
plus nombreuse. 

L'ordre oblique, au contraire) est une disposition où l'on porte 
sur l'ennemi une partie des troupeS) et où Ton tient le reste hors de 
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prise. PcMiF se Bervir de Texpreesion technique on mxÊM$ une aile, 
en même temps qu*on refuse Tautre. La première est renforcée par 
tous les moyens possibles ; Tautre est réduite autant qu'on le peut 
sans la compromettre. On cherche ainsi à attaquer son adversaire 
du fort au faible, à déborder une de ses ailes , à l'écraser sur un 
point, pendant qu'on Tinquiète sur les autres. Si Ton a eu l'art de le 
tenir indécis, jusqu'au dernier moment, par de fausses attaques et 
par une habile direction des colonnes sur le champ de bataille ; si 
l'on déploie celles-d avec promptitude, et seulement au moment où 
Faction va s'engager , l'ennemi n'aura pas le temps de faire des 
contre-manœuvres, ou d'envoyer des secoure suffisants à l'aile at- 
taquée; il sera probablement battu. C'est ainsi que l'art peut sup- 
pléer au nombre, et qu'une petite armée, bien commandée, parvient 
à vaincre une armée plus forte, mais dont le chef n'a pas su, ou n'a 
pas pu réunir autant de monde sur le point décisif. Cet art est de 
nos jours bien plus important que chez les anciens, parce que nos 
lignes sont beaucoup plus étendues. Les troupes que Ton tire des 
parties non attaquées, pour secourir celles qui le sont, n'ont queU 
quefois pas le temps d'arriver pour arrêter le désordre, et les batail** 
Ions sont culbutés les uns après les autres par l'aile attaquante de 
l'armée qui a su prendre l'oblique , et qui , de moment en moment, 
devient plus menaçante par ses progrès successifs et par l'entier dé- 
ploiement de tous ses moyens. On a vu cela à Lissa, où le roi de 
Prusse, après avoir pendant quelque temps menacé l'aile droite des 
Autrichiens pour les engager à y réunir la plus grande partie de 
leurs forces, attaqua leur aile gauche avec l'élite de son armée, la 
prit en flanc, la refoula sur le centre et la mena si chaudement, 
que les différents corps qui arrivaient de l'autre extrémité pour s'op- 
poser à ses progrès, Âirent tous successivement renversés. 

On cite É^aminondas chez les anciens comme ayant particulière* 
ment apprécié les avantages de l'ordre oblique : il lui a dû les célè* 
bres victoires de Leuctres et de Mantinée. 

En refusant une aile, non-seulement on se prociure l'avantage de 
renforcer l'autre pour l'attaque, mais on se ménage en même temps 
des ressources pour rétablir l'affaire si cette attaque venait à man* 
quer, ou pour protéger la retraite. En effet, à mesure que l'aile re» 
poussée se replie, elle est renforcée par les corps qu'elle avait laissés 
en arrière et qui entrent successivement en ligne. Son front s'accroît 
et devient plus redoutable ; elle peut alors faire une nouvelle tenta-» 
tive> ou, si décidément la bataille est perdue, commencer sa retraite 
^ sous la protection des troupes qui n'ont été que faiblement engagées 
et n'ont pas souffert. L'ordre oblique, lorsqu'il est convenablement 
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employé, offre ainsi tontes les chances de succès pour Tattaque, et 
pourvoit, autant qu'il est possible, aux chances malheureuses. 

Quand on refuse une aile, il faut y placer de l'artillerie du plus 
fort calibre, afin de contenir à bonne distance Taile opposée de Ten- 
nemi, et empêcher que Tordre d'action ne devienne parallèle. Il 
faut encore que cette aile refusée soit, autant que possible , dans un 
bon état de défense , qui puisse, en cas d'événement, remédier à sa 
faiblesse numérique. On profite donc de tous les avantages que le 
terrain peut offrir, tels que bois, ravins, collines, etc., pour appuyer 
ou couvrir cette aile. 

L'ordre oblique, proprement dit, est sans doute préférable à l'or- 
dre parallèle ; mais ce dernier a aussi ses avantages, surtout quand 
il est renforcé à une de ses ailes. Il convient à une armée supérieure 
en nombre, qui peut offrir sur tout son front des forces égales à 
celles de l'ennemi , en même temps qu'elle redouble ses lignes et 
concentre plus de moyens à l'une de ses ailes. En abordant ainsi 
l'ennemi de front, la victoire sera plus décisive, parce qu'il sera en- 
gagé partout sérieusement. Cette méthode de l'ordre parallèle ren- 
forcé est d'ailleurs dans les principes, puisqu'elle porte une masse 
principale sur un des points de.la ligne ennemie, tandis qu'elle n'op- 
pose sur le reste de la ligne que des forces égales. Ainsi l'ordre pa- 
rallèle renforcé a une grande analogie avec l'ordre oblique ; il jouit 
des mêmes propriétés , quoique à un degré moins éminent. Dans 
l'un cx)mme dans l'autre, il y a d'un côté effort décisif, et de sim- 
ples démonstrations ou un engagement moins sérieux du côté op- 
posé. 

Si nous comparons maintenant l'ordre continu à l'ordre à inter- 
valles , soit oblique , soit parallèle , nous verrons que le premier ne 
peut être employé que dans les grandes plaines dénuées d'obstacles, 
où il sera toujours possible de mettre la cavalerie sur les ailes. 
L'autre seul, l'ordre à intervalles, peut se plier à toutes les localités, 
et laisser la faculté d'employer la cavalerie partout où il lui est pos- 
sible d'agir ; au centre comme ailes. Si, dans un ordre de bataille 
continu, on mettait la cavalerie au centre, ce serait la priver de tous 
ses avantages : devant s'assujettir aux allures de l'infanterie avec 
laquelle elle est en ligne, elle perdrait sa mobilité, principale, ou, 
pour mieux dire, unique source de succès ; exposée, sans y pouvoir 
répondre^ aux feux de l'infanterie ennemie, elle se trouverait dans 
la dure alternative, ou de se laisser décimer en restant en place, ou 
de se retirer pour se mettre à l'abri, en laissant une large ouver- 
ture qui causerait la perte de la bataille. Sans doute que le com- 
mandant de la cavalerie préférera se porter en avant, parce que 
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c'est un homme de cœur; mais, en chargeant une infanterie encore 
intacte, sa troupe sera écrasée de feux et probablement dispersée ; 
l'ouverture qu'elle doit laisser dans l'ordre de bataille , après cet 
échec, n'en existera pas moins. C'est ce qu'on a vu à la bataîHe de 
Hochstaedt gagnée en 4704 par le prince Eugène et par Marlborough 
sur les Français. A la bataille de Minden, le duc Ferdinand, ayant 
vu le maréchal de Contades placer sa cavalerie au centre où se 
trouvait le terrain qui lui convenait, la fit attaquer par une portion 
de son infanterie en lui enjoignant, lorsqu'elle l'aurait dispersée, de 
se jeter par la droite et par la gauche sur le flanc des lignes enne- 
mies, qui seraient en même temps attaquées de front par le reste de 
l'armée. Cette manœuvre, imitée de celle de Hochstœdt, eut le même 
succès. On est donc obligé, dans l'ordre continu, de mettre con- 
stamment la cavalerie aux ailes pour lui laisser son indépendance et 
sa mobilité ; dès lors on est privé de son secours, ou l'on ne peut en 
obtenir qu'une faible coopération quand le terrain des ailes n'est 
pas propre à ses mouvements. Tels sont les graves inconvénients de 
l'ordre continu. 

Si, au contraire, les différents corps d'infanterie laissent entre eux 
des intervalles , la cavalerie et l'artillerie trouvent la facilité d'agir 
au moment opportun , et partout où cela est nécessaire. Mais pour 
que ces intervalles n'aient pas l'inconvénient signalé ci-dessus, de 
laisser des ouvertures par lesquelles l'ennemi pourrait pénétrer, 
il faut qu'ils soient pris en arrière de la ligne et non sur le front ; 
c'est-à-dire que ce n'est point en appuyant sur la droite ou sur la 
gauche que les différents corps ménagent entre eux ces intervalles , 
mais en s'avançant ou en se reculant plus ou moins, en sorte que 
l'armée, vue de face, semble disposée dans l'ordre continu, tandis. 
que de côté elle laisse apercevoir les passages qu'elle réserve à sal i 
cavalerie. C'est l'ordre oblique en échelons (fig. 45). Par cette dispo-Ll 
sition, la cavalerie peut se tenir derrière les échelons, prête à char- 1 
ger par les intervalles , comme on le voit par la ligne ponctuée AB. 
Mais ce n'est pas le seul avantage : les différents corps, n'étant pas 
liés les uns aux autres, conservent plus d'aisance pour se placer 
selon que le terrain le requiert ; ils ont plus de mobilité pour pour- 
suivre un succès, ou se retirer en cas de revers ; la déroute d'un 
corps n'entraîne pas celle des corps voisins; l'un peut venir se ral- 
lier sous la protection de l'autre. Malgré ses intervalles, la ligne en- 
tière n'occupe pas plus d'étendue parallèlement au front de l'en- 
nemi, que si elle était disposée dans l'ordre parallèle et continu, 
tout en laissant la faculté de s'étendre davantage selon que les cir- 
constances ou les localités peuvent le réclamer. Chaque échelon 
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flanque et soutient celui qui le précède , de telle sorte que si Tea- 
nemi voulait pénétrer par un intervalle , il serait pris en flanc par 
l'échelon inférieur, en même temps que chargéjen tête par la cava- 
lerie. Ainsi Tordre en échelons facilite rappUcation de ce principe 
que l'on doit faire agir les différentes armes sur le terrain qui leur 
est le plus avantageux, sans pour cela s^exposer aux dangers qui ré- 
sulteraient d'ouvertures faites sur la ligne de bataille. 

Le premier échelon CD, convenablement renforcé et avec lequel 
on aborde l'ennemi , s'appelle le marteau. La seconde ligne et les 
réserves soutiennent les échelons de la première ligne, soit en adop- 
tant une disposition analogue, soit en se rapprochant du marteau, 
ou de toute autre manière, suivant les circonstances ou les vues du 
général. 

L*ordre en échiquier est Tordre parallèle à intervalles; les corps 
y sont disposés sur deux lignes, tant plein que vide, de telle sorte 
que ceux de la seconde ligne correspondent aux intervalles de la pre- 
mière. Cet ordre manque de solidité, parce que les corps de pre- 
mière ligne sont trop éloignés les uns des autres ; il ne donne , sur 
une même étendue, que la moitié des feux que fournirait une ligne 
pleine; à forces égales, il occupe une étendue double, ce qui est 
presque toujours un inconvénient bien plus qu'un avantage, quand 
cette extension ne s'obtient qu'aux dépens de la solidité. L'artillerie 
ne peut pas se placer dans les vides de la première ligne, parce qu'elle 
attirerait sur les bataillons de la seconde ligne, tous les boulets de 
l'ennemi ; car c'est un fait que l'artillerie répond à l'artillerie ; dès 
lors il faut bien se garder de placer du monde derrière les batteries; 
ce serait doubler les pertes en offrant à l'ennemi un double but. Les 
intervalles de Tordre en échiquier, ou en quinconce, sont des ouv^^ 
tures d'autant plus dangereuses qu'on est plus rapproché de l'en- 
nemi ; il peut y pénétrer en masse , culbuter la simple ligne qui loi 
résiste, la jeter en désordre sur la seconde qui éprouvera probable- 
ment le même sort. £n général, il ne doit y avoir d'autres intervalles 
dans une ligne de bataille parallèlement à l'ennemi, que ceux qui 
sont strictement nécessaires pour les mouvements des corps dont 
elle est composée. 

Cependant cet ordre sera moins défectueux si la seconde ligne est 
formée de cavalerie, puisque cette cavalerie aura toujours la faculté 
de charger par les vides qu'elle a devant elle. Ainsi la disposition en 
échiquier, modifiée de la sorte, pourra être adoptée partiellement 
dans un ordre de bataille , par exemple dans une aile refusée, qu'il 
faut étendre pour la faire paraître davantage. Dans une retraite on 
emploie encore la disposition en échiquier; mais c'est comme ma- 
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nœuvre bien plus que comme ordre de bataille; c'est pour dégager 
partiellement et successivement les troupes qui sont aux prises avec 
rennemi. De plus, la manœuvre de retraite se fait par petits corps 
et dans une seule ligne, tandis que Tordre en échiquier, proprement 
dit, se prend entre les deux lignes et par corps beaucoup plus nom- 
breux, ce qui constitue une grande différence. 

Lorsque, dans une ligne de bataille, il se trouve à une des extré- 
* mités quelques corps repliés pour se garantir d'une attaque de flanc, 
ils présentent ce qu'on appelle le crochet en arrière ou la potence. 
Si ces mêmes corps sont portés en avant de la ligne de bataille, mais 
de manière à y rester liés en faisant un angle, ils forment le crochet J 
en avant ou simplement le crochet. Et, comme il convient de donner '^ 
des noms différents aux choses différentes , on appellera potence la 
première disposition, et crochet la seconde. 

La potence devient le cotn, et le crochet la tenaille, quand les 
deux branches de la ligne de bataille sont à peu près égales. Le coin 
est essentiellement offensif; une armée ne se forme ainsi que pour 
attaquer , pour percer la ligne ennemie ; tandis qu'on ne fait la po- 
tence que dans un but défensif , pour résister à une attaque enve- 
loppante. On en peut dire autant du crochet et de la tenaille, mais 
dans un sens inverse : on se plie en tenaille pour céder sur le centre 
à un ennemi qui s'avance en pointe, et l'envelopper par les ailes [ 
c'est un ordre défensif, tandis que le crochet n'a pour but que l'at- 
taque. L'histoire rapporte un exemple fameux où deux armées sq 
sont formées Tune en coin, l'autre en tenaille ; c'est celui de la ba- 
taille de Casilin, livrée en 553 entre les Francs et les Romains, près 
de Capoue. Les Francs, commandés par Bucelin, se placèrent entre 
deux bois; ils renforcèrent le centre de leur ligne de bataille en for- 
mant un véritable coin , que les anciens appelaient aussi la tête de 
• porc. Les Romains, sous Narsès, étaient moins nombreux: ils se ran- 
gèrent dans un ordre plus mince et plus étendu, en opposant à leurs 
adversaires l'ordre en tenaille. Ils cédèrent ainsi le terrain sur leur 
centre et portèrent leurs efforts contre les ailes de l'ennemi, en même 
temps que la cavalerie le prit en queue après avoir tourné un bois. 
La tête du coin, poussant toujours en avant, pénétra jusqu'au camp 
des Romains; le pillage occasionna sa déroute. La victoire de Nar- 
ses fut complète; presque toute l'armée de Bucelin fut taillée en 
pièces. 

Ce que fît Narsès doit être imité toutes les fois qu'on est attaqué 
par une forte colonne : on s'ouvre pour la laisser passer, en ran- 
geant les troupes à droite et à gauche; son choc donne à faux, elle 
est déconcertée ; se trouvant entre deux feux , elle sera bientôt dé- 
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truite si elle ne se retire au plus tôt pour changer de disposition. Le 
grand Gondé agit ainsi à Fontenoy, et anéantit la redoutable masse 
que les Anglais dirigeaient sur le centre de son armée. 



g 2. JEU DES DIFFÉRENTES ARMES. 

Lorsque les colonnes sont arrivée sur le champ de bataille, que 
chacune y occupe la place qui lui est destinée, le général en chef 
donne le signal de Faction, et chacun de ses lieutenants se dispose à 
exécuter les ordres généraux qu'il en a reçus , tout en conservant 
une grande latitude dans les moyens d'exécution. Ils savent, par 
exemple, que c'est la droite qui fera Teffort , que la gauche ne doit 
s'engager que faiblement, et de manière seulement à inquiéter Ten- 
nemi et à le contenir; ils se règlent en conséquence et dirigent leurs 
mouvements et leurs manœuvres vers le but commun. C'est un de- 
voir sacré pour chacun d'eux d'appuyer son collègue, de le dégager 
lorsqu'il est trop vivement pressé. Le général en chef ne pouvant 
pas être partout, c'est à eux de suppléer à son absence et d'ordon- 
ner tout ce que des circonstances critiques peuvent exiger. Il suffit 
qu'ils ne fassent rien en contradiction avec sa pensée pour qu'ils 
agissent bien. Plus ils ont de responsabilité , plus grande aussi sera 
leur part de gloire si le succès couronne leurs efforts, si même, la 
fortune les trahissant, ils succombent après s'être bravement et ho- 
norablement comportés. 

La bataille s'engage par les tirailleurs : ce sont les troupes Itères 
qui ordinairement font ce service. Elles s'éparpillent en avant jus- 
qu'à mille ou quinze cents pas. Soutenues de distance en distance 
par des corps plus compactes et par quelques batteries légères, elles 
s'efforcent d'arrêter l'ennemi jusqu'à ce que les colonnes aient eu le 
temps de se déployer; ou bien, lorsqu'il s'agit d'une attaque, elles 
couvrent les colonnes qui continuent à s'avancer , elles masquent 
les dispositions offensives, replient les tirailleurs de l'ennemi, re- 
connaissent ses dernières dispositions, découvrent les parties vulné- 
rables de sa ligne de bataille, en même temps qu'elles le tiennent 
dans l'incertitude sur la véritable attaque, qui ne sera démasquée 
qu'après l'entier déploiement des colonnes, et lorsqu'elle sera pour 
ainsi dire en pleine exécution. 

Cependant vient le moment où les tirailleurs doivent se retirer, 
soit pour permettre à nos propres colonnes d'entrer en action, soit 
que, ne 'pouvant plus résister aux forces de l'ennemi ils doivent 
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abandonner le terrain, tout en le disputant pied à pied à la faveur 
de ses inégalités. Quand ils ne sont plus qu'à une petite distance de 
la ligne de bataille qui s'est déployée derrière eux, ils s'écoulent ra- 
pidement par les intervalles des bataillons, vont rejoindre leurs 
corps respectifs ou se rallient en arrière, suivant qu'il ont été déta- 
ché ou qu'ils forment un corps à part. 

Dès que le front de l'armée est démasqué, les feux de la première 
ligne commencent , ceux de l'artillerie d'abord , puis ceux de l'in- 
fanterie, quand les deux armées se sont assez rapprochées pour 
faire usage des petites armes. Les feux se prolongent jusqu'à ce qu'on 
aperçoive quelque désordre dans les rangs ennemis. C'est alors le 
moment de former les colonnes d'attaque et de se porter en avant 
au pas de charge. Si, dans ce mouvement offensif, l'ennemi est en- 
foncé sur quelque point, il ne faut pas s'abandonner à une pour- 
suite inconsidérée; mais s'arrêter, se remettre en ordre le plus 
promptement possible , puis marcher de nouveau contre la seconde 
ligne, ordinairement ébranlée par l'échec de la première ; on prend 
garde toutefois de ne pas s'avancer au point de rompre l'ensemble 
de la ligne de bataille. Ce n'est que lorsque la victoire est partout dé- 
cidée, qu'on peut sans danger pousser sa pointe pour changer en 
déroute la retraite de l'ennemi. 

Quand, au contraire, on est contraint à céder le terrain, il faut le 
disputer pied à pied en conservant ses rangs autant que possible ; 
se tenir prêt à profiter des moindres fautes des corps opposés. En 
tout cas, la seconde ligne viendra au secours de la première et la 
remplacera en prenant l'initiative pour attaquer elle-même. Cette 
marche en avant redonnera du cœur à la troupe et l'empêchera de 
penser à la retraite; elle arrêtera l'ennemi ou le fera reculer. C'est 
ainsi qu'on a vu souvent un même terrain pris et repris plusieurs 
fois par de braves troupes. 

La cavalerie peut charger à tous les instants d'une bataille ; car 
elle ne doit laisser échapper aucune occasion de fondre sur une in- 
fanterie en désordre ou qui lui prête le flanc , de s'emparer (l'une 
batterie mal appuyée, de neutraliser une charge de cavalerie enne- 
mie, etc. Voilà pourquoi il faut qu'il y ait partout des intervalles qui 
lui permettent de déboucher et de saisir l'à-propos pour se précipi- 
ter comme la foudre dans les rangs opposés. Mais, en général, il est 
avantageux de n'employer la cavalerie que le plus tard possible, 
parce qu'elle a meilleur jeu à la fin d'une bataille, et qu'elle se 
trouve plus fraîche pour poursuivre l'ennemi en cas de succès, ou 
pour lui disputer le terrain dans le cas contraire. C'est surtout la 
grosse cavalerie qui doit rester en réserve; car c'est elle qui est 
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destinée à donner le coup de massue qui décide la yictoire. Ainsi 
la cavalerie légère escarmouche au commencement d'une bataille; 
elle escadronne pendant sa durée, et elle s'abandonne à la poursuite 
de Tennemi quand, sur la fin de la journée, celui-ci couvre la plaine 
de ses bataillons rompus et de ses fuyards ; alors les cavaliers se 
précipitent en fourrageurs, parcourent le champ de bataille pour 
augmenter le désordre de Fennemi, lui faire des prisonniers ou le 
chasser au loin. La grosse cavalerie n*est entrée en action qu'au 
moment décisif; ses chevaux seraient trop fatigués si on agissait au- 
trement; elle ne serait plus aussi capable de remplir le beau rôle au- 
quel elle est destinée. Autant que possible elle doit rester réunie, 
même après le succès ; elle dirige ses efforts partout oii elle voit en- 
core de la résistance ; elle renverse tout ce qu'elle rencontre ; et^ 
quand elle a balayé le champ de bataille, elle envoie quelques esca- 
drons pour appuyer la cavalerie légère qui s'est mise aux trousses de 
l'ennemi. Mais c'est surtout quand la bataille est perdue et qu'il 
faut songer à la retraite, que la cavalerie de ligne rend d'éclatants 
senices : formée ordinairement en grandes masses, elle se précipite 
sur les corps victorieux, les oblige à songer à leur propre défense, 
et, retardant ainsi la poursuite, elle donne à l'armée le temps de ga- 
gner quelque position favorable. Cette troupe d'élite ne s'épargne 
pas dans un tel moment ; chaque fois qu'elle est repoussée elle se 
rallie pour fournir de nouvelles chaires, jusqu'à ce qu'enfin la nuit 
lui permette de quitter ce champ de carnage et d'honneur, pour 
aller rejoindre l'armée, qui, grâce à sa belle conduite, a déjà pu 
faire quelque chemin. Tel est le jeu des deux espèces de cavalerie. 
Quant à l'artillerie, elle tonne pendant toute la bataille, autant 
du moins qu'aucune troupe amie ne gène son tir. Souvent le canon 
se fuit entendre même avant les tirailleurs, et c'est encore le canon 
qui fait à l'ennemi le salut d'adieu, quand la victoire est gagnée. Il 
faut donc que les caissons soient abondamment pourvus de muni- 
tions, .L'artillerie se dispose par fortes batteries, pour faire en quel- 
ques endroits de la ligne opposée de larges brèches, dans lesquelles 
la cavalerie puisse se précipiter. Sans faire peut-être plus de mal 
réel de cette^^manière que si elle était éparse sur tout le front, son 
effet moral est bien plus considérable ; le soldat est frappé de terreur 
quand il voit la mort se multiplier sur un espace limité et balayer 
des bataillons entiers; il s*ébranle, il recule; si la cavalerie se pré- 
sente en ce moment, il est hors d'état de lui résister. Ce n'est point 
à dire pourtant que toute l'artillerie doive être accumulée au même 
endroit; cela serait trop embarrassant et souvent inexécutable; il 
Aiut seulement éviter la dissémination. Il est plus facile de couvrir 
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par les accidents du sol plusieurs batteries séparées qu'une seule où 
toutes les pièces seraient réunies*. Cette même considération peut 
engager à partager l'artillerie de ligne entre les divisions et la ré- 
serve. Ce qu'il faut éviter, c'est de tomber à cet égard dans l'exa- 
gération ; et, dans tous les cas, on doit faire son possible pour que 
les feux convergent sur des points essentiels de la ligne ennemie, 
comme sur une aile que l'on veut écraser, sur un angle saillant 
qu'on enveloppe, sur une batterie qu'il s'agit de démonter, etc. 

L'artillerie légère se porte en avant pour commencer l'action ; 
autant qu'elle le peut, elle prend des directions obliques, tant pour 
démasquer le front de l'armée que pour prendre d'enfilade, ou en 
écharpe , les lignes ennemies. Cette artillerie ne doit pas craindre 
de s'aventurer; l'audace est une des principales qualités des che& 
qui la commandent ; sa légèreté lui permet d'échapper aux pour- 
suites. Ordinairement accompagnée de quelques escadrons qui la 
protègent, elle voltige sur les flancs de l'ennemi, s'avance, se retire, 
reste peu à la même place, afin d'éviter les coups qu'on lui adresse, 
profite de tous les emplacements favorables pour faire quelques salves 
de ses pièces. Aussitôt que la victoire se décide pour nous, l'artille- 
rie légère se porte en avant avec la cavalerie pour entraver les dis- 
positions de la retraite ; elle s'attache aux pas de l'ennemi, ne lui 
laisse aucun repQS et fait tout ce qu'elle peut pour augmenter son 
désordre. Il est donc de la plus haute importance que les chevaux 
de l'artillerie légère soient les premiers pour la force et la légèreté; il 
faut encore que les canon niers soient choisis parmi les hommes les 
plus propres à ce service aussi pénible que brillant. 

L'artillerie de ligne n'a pas de place déterminée; elle se réunit 
par fortes batteries, soit dans la ligne en avant des vides que lais- 
sent entre elles les divisions, soit sur les ailes,' partout où elle gêne 
le moins l'infanterie et où le terrain lui est le plus favorable. Elle 
profite des moindres ondulations du sol pour couvrir ses pièces e( 
tirer à feux rasants. Mais elle s'emplace aussi avec avantage sur les 
plateaux de moyenne élévation qui dominent le champ de bataille, 
sans cependant donner à ses coups une direction trop plongeante. 
Elle est plus en sûreté sur ces plateaux que partout ailleurs, parce 
que le recul même des pièces les met à l'abri des coups qui vien- 

* Op voit que le mot batterit a ici nue autre acception que celle qu'on lui donnç 
pour désigner le nombre fixe des pièces servies par une même compagnie, n en est 
de même du mot division, qui signifie à la fois la réunion de deux pelutuns dans les 
nanoravrai, et le corpe asaez oombreux que commande un lieutenant général. U 
serait k désirer qu'on trouv&t des mots pour exprimer des choses si différeotea, ou 
ériterait la confusion. 
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draient d'en bas. On renonce aux feux tout à fait rasants pour se 
procurer ces avantages. Pour peu que ces collines aient trente ou 
quarante pieds de hauteur, on peut déployer sans danger des troupes 
dMnfanterie à leur pied et doubler ainsi les moyens de résistance 
sur un point de la ligne de bataille. Il n'y a pas à craindre d'offrir 
un double but au canon de l'ennemi, parce que la distance de cette 
troupe d'infanterie à la batterie est assez grande pour que les coups 
dirigés sur l'une ne puissent pas tomber sur l'autre. Il n'en serait pas 
de même si la colline n'avait que dix à douze pieds de hauteur; il 
faudrait alors laisser la batterie seule au sommet, car indépendam- 
ment de l'inconvénient du double but, qui aurait lieu si on faisait 
autrement, une troupe est inquiète quand elle a derrière elle des 
canons dont les boulets passent trop près. 

L'artillerie doit, autant que possible, occuper les saillants de Tor- 
dre de bataille, pour prendre des prolongements, diriger ses feux 
sur les points essentiels, ou battre en flanc les colonnes d'attaque 
de l'ennemi. Elle forme alors comme des bastions en avant des 
grandes courtines que représentent les lignes d'infanterie. Les bat- 
teries, ainsi placées, donnent à la disposition générale de la pre- 
mière ligne la forme concave au dehors, qui de toutes est la plus 
favorable pour le combat, parce qu'elle enveloppe Tennemi et di- 
rige sur lui des feux convergents. Mais pour qu'une batterie puisse 
s'établir en saillie sur le front de bataille, en faisant avec lui un 
angle plus ou moins ouvert, il faut que, dans son prolongement, elle 
soit masquée par quelque abri naturel , autrement elle prêterait 
elle-même le flanc et serait bientôt réduite au silence ; car il suffit 
de quelques pièces pour en démonter un grand nombre qnand elles 
prennent celles-ci en rouage. 

S'il est incontestablement avantageux que l'artillerie prenne des 
positions d'où elle puisse tirer en écharpe et envelopper l'ennemi, 
elle ne doit cependant le faire, répétons-le, que lorsqu'elle peut se 
couvrir de quelque mamelon militairement occupé, d'un bois, d'un 
village, etc. La figure 1 6 montre et explique cette disposition : on voit 
au milieu deux batteries à l'abri de l'enfilade par un mamelon qui 
s'oppose à ce qu'on en prenne le prolongement; à gauche une autre 
batterie est masquée par un village; et une troisième, à droite, a 
pour appui un petit bois. L'infanterie est formée en bataille entre 
ces batteries, et ses troupes légères occupent le bois, le village et le 
mamelon. Si aucun obstacle n'existe dont l'artillerie puisse se cou- 
vrir pour tirer obliquement sur le champ de bataille, elle se met en 
ligne , ou pour parler plus exactement, elle se met un peu en avant 
de la ligne, tire devant elle et d'ordinaire répond à l'artillerie enne- 
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mie. La réduit-elle au silence, elle dirige alors ses coups sur Tinfan- 
terie pour y faire brèche; elle s'efforce d'entamer ses colonnes, 
d'empêcher ses déploiements; elle la tient éloignée, croise de feux 
ses débouchés ; elle jette des obus dans les escadrons, lire à ricochet 
contre eux ; elle y sème la mort et Tépouvante. 

L'artillerie pourra encore prendre des positions obliques, même 
sur un champ de bataille dénué d'obstacles , lorsqu'elle conservera 
quelques pièces pour appuyer son flanc, et lorsque l'artillerie enne- 
mie se trouvera partout engagée ; elle se placera d'abord parallèle- 
ment, et ensuite elle avancera une aile pour produire plus d'effet, 
quitte à la retirer si elle était trop exposée. Mais ceci est plutôt une 
manœuvre pendant la bataille, qu'une disposition faisant partie de 
l'ordre primitif. La règle n'en est pas moins que l'artillerie ne doit se 
placer obliquement que lorsqu'elle est elle-même à l'abri du danger 
d'être prise en rouage, soit par des accidents du terrain, soit par des 
dispositions de troupes. 

On évite de tirer de trop loin, car il n'en résulte qu'un vain bruit 
qui décourage vos troupes par le peu d'effet qu'il produit et enhardit 
celles de l'ennemi ; les tireries éloignées peuvent inquiéter, mais elles 
ne décident rien. C'est entre la baïonnette et la portée de mitraille 
que les ravages de l'artillerie sont terribles. Ce serait cependant une 
sottise de laisser arriver l'ennemi jusque-là sans tirer ; car à 4000 ou 
^tOO mètres les effets de l'artillerie commencent à être redoutables. 
A cette distance elle tire à boulets et presque toujours par salves , 
pour produire à la fois plus de ravage ; mais en deçà de 600 mètres, 
ses coups doivent se succéder sans interruption, pour inquiéter con- 
tinuellement l'ennemi. De plus près , on ne tire plus qu'à mitraille. 
Le plus petit calibre se met dans les parties les plus avancées du 
champ de bataille ; le plus gros s'emplace au contraire dans les positions 
les plus éloignées, dans les ailes refusées, sur leshauteurs, partout où 
il est le moins en prise ; sa grande portée, la justesse de son tir, font 
qu'on peut ainsi s'en servir et produire les mêmes effets qu'en tirant 
de plus près avec un calibre inférieur. II y a donc de l'avantage à 
avoir au moins deux calibres à l'armée , d'autant plus que s'il se 
présente quelque redoute à enlever, une muraille à abattre, une bar- 
ricade, un abatis à forcer , on en vient plus aisément à bout avec le 
gros canon , parce que dans ces cas les effets produits sont en raison 
des masses multipliées par les vitesses; or, les gros boulets ont à la 
fois plus de masse et plus de vitesse. 

Il est une autre arme qu'on peut regarder comme une artillerie 
très-portative, je veux parler des carabiniers, dont l'emploi est d'une 
excellence si bien reconnue pour un pays de bois et de montagnes , 
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tel que le nôtre. C'est à la faveur des arbres et des rochers que le 
carabinier ajuste son coup avec sûreté , qu'il charge son arme avec 
soin ; il faut donc qu'il ne craigne pas d'en être débusqué par de 
simples tirailleurs qui , plus lestes que lui à recharger leurs armes , 
pourraient avoir de l'avantage. Si le carabinier se voit trop exposé, 
il tire avec précipitation, ajuste mal, et n'est plus alors qu'un fan- 
tassin ordinaire; peut-être même vaut-il moins qu'un voltigeur, en 
raison de la lenteur de ses coups. Si le carabinier s'agite trop, s'O 
est obligé de courir, le seul mouvement de son pouls élevé suffit 
pour détruire la justesse du tir. II résulte de là que les carabiniers, 
loin d'être employés comme troupes légères , doivent, en quelque 
sorte, être mis en position et soutenus par des tirailleurs, comme 
l'artillerie est appuyée par des bataillons ou par des escadrons. Alors 
les carabiniers feront un mal extrême à l'ennemi, en dirigeant leurs 
coups de préférence sur les officiers, comme firent les Suisses des 
petits cantons quand les Français violèrent leur territoire. Rien ne 
désole plus l'adversaire que cette méthode ; rien n'est plus propre à 
jeter le désordre dans ses rangs. 

La portée des carabines étant plus considérable que celle du fusil 
de munition , c'est aux carabiniers à engager l'action ; ils sont en- 
core hors de prise , que déjà ils peuvent porter des coups sûrs dans 
les rangs ennemis; c'est d'ailleurs dans ce premier moment qu'ils 
sont le plus redoutables, parce qu'ils ne sont pas empêchés par la 
fumée du champ de bataille. S'ils se trouvent en plaine, ils se reti- 
rent à mesure que l'ennemi s'avance jusqu'à ce que les tirailleurs 
qui les soutiennent puissent entrer en action; ils le font lentement 
et de manière à conserver le sang-froid qui leur est nécessaire; dans 
les bois et sur les rochers ils restent en position, tant qu'ils ne voient 
pas leurs flancs menacés. Pendant la bataille, ils trouveront plus 
d'une occasion de rentrer en ligne et de se rendre utiles, même dans 
le cas où ils auraient été obligés de se replier derrière les bataillons 
d'infanterie. 

La carabine , pour nous qui n'avons en vue qu'une guerre défen- 
sive, est une arme par excellence; nous devons tout faire pour en 
multiplier l'usage parmi les hommes que leur âge exempte du service 
actif; l'armée trouvera dans ces habiles tireurs un puissant auxiliaire 
pour la défense des défilés, des rivières, des bois et des rochers, et 
même sur le champ de bataille où se déciderait la grande question 
de l'indépendance nationale. 
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§ 3. DSS BATAILLES OFFENSIVES. 

Reconnaissance. — On conçoit que les dispositions générales pour 
l'attaque ne peuvent être prises qu'après une reconnaissance préa 
lable de la position et des forces de Tennemi. Cette reconnaissance 
se fait par le général lui-même ; et si la bataille est remise au lende- 
main, il s'assurera, avant de donner ses derniers ordres, que pen- 
dant la nuit il n'y a rien eu de changé. Sans cette précaution les me- 
sures arrêtées pourraient n'être plus convenables; elles pourraient 
même être tout à fait contraires à ce qu'exigerait le nouvel état des 
choses. Pendant que , placé sur quelque hauteur, une lunette à la 
main, ou que , parcourant rapidement le champ de bataille , il jette 
un dernier coup d'œii sur les positions de l'ennemi, les commandants 
des divers corps d'armée ou des divisions sont auprès de lui : il 
leur communique ses vues, leur fait connaître les modifications 
qu'il juge convenable d'apporter aux ordres qui leur ont été trans- 
mis la veille , ou il leur en confirme le contenu, suivant les circon- 
stances. 

Mais si la bataille doit se livrer le jour même, c'est en faisant ba- 
layer les éclaireurs ennemis par son avant-garde, que le général peut 
s'avancer assez pour se faire une idée nette des avantages et des in* 
iX)nvénients principaux qu'ofire le terrain sur lequel les deux armées 
vont en venir aux mains ; il faut, coûte que coûte, qu'il parvienne 
sur quelque sommité d'où il puisse découvrir, au moins en grande 
partie , le pays environnant , ainsi que les forces et les dispositions 
de l'ennemi. Pendant qu'il fait cette reconnaissance et qu'il arrête 
son plan d'attaque en conformité de ce qu'il a vu, il expédie aux di- 
verses colonnes les ordres qui les concernent ; il leur envoie des of- 
ficiers d'état-major pour les conduire , et il se porte de sa personne 
à la rencontre de celle qui doit la première entrer en action, ou qui 
doit jouer le rôle principal ; il s'assure , par un court entretien 
avec le commandant de cette colonne, que ses ordres ont été bien 
compris ; il donne brièvement quelques éclaircissements, si cela est 
nécessaire, et il court vers les autres. On voit par là que si le gé- 
néral n'était pas à Tavant-garde au moment où l'ennemi est an* 
nonce, il faudrait qu'il s y portât en toute hâte, pour avoir le temps 
de faire sa reconnaissance et d'arrêter ses dispositifs. 

C'est dans ce rapide examen qu'il détermine le point sur lequel les 
plus grands efforts doivent être dirigés et dont la possession déci" 
dera le succès de la bataille. Cette détermination du point d'attaque 
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tient essentiellement au coup d*œil militaire, car elle résulte de Tea 
semble des circonstances plus ou moins compliquées dont il £au 
apprécier la valeur relative et peser l'importance. Il est donc impos- 
sible d'établir aucune règle à ce sujet, on ne peut que donner quel* 
ques directions. 



Détermination du point d* attaque. — À ne considérer que la topo< 
graphie du champ de bataille, on peut dire, en général, qu'une haa 
teur, un village, un bois occupés par l'ennemi, sont autant de points 
1 qu'il est essentiel de lui enlever. Et d'abord une hauteur, pour pea 
qu'elle ait d'importance, est à juste titre considérée comme la clef du 
champ de bataille, comme le point sur lequel il faut diriger les pre- 
mières et les principales attaques. £n effet , quand on a gagné la 
hauteur et débusqué l'ennemi, on plane sur sa position ; aucun de 
ses mouvements n'échappe ; on foudroie ses colonnes, on porte le 
désordre jusque dans ses dernières lignes. En même temps, et à la 
faveur du rideau qu'offre la hauteur dont on est maître, on fait, sans 
être vu, de nouvelles dispositions d'attaque, on prépare des masses, 
on renforce certaines parties, etc.; et, du sommet de ces hauteurs, 
on peut à chaque instant se précipiter sur l'ennemi qui est au pied. 
Attaquez toujours la montagne ou le terrain le plus élevé que l'en- 
nemi occupe, dit Frédéric ; si vous le forcez ici, tous les autres postes 
tombent d'eux-mêmes, et la raison en est claire : les troupes font 
toujours les premières attaques avec beaucoup d'ordre et de vigueur; 
la continuation du combat diminue ordinairement l'un et l'autre. Ne 
vous amusez donc pas à perdre du temps et du monde à des postes 
de moindre importance , pour aller ensuite , avec des bataillons en 
désordre et à moitié détruits, attaquer ces points principaux de la 
position de l'ennemi, où la meilleure partie de ses forces se sera in- 
sensiblement réunie. 

La possession d'un gros village, à maisons de pierre, est toujours 
un grand avantage sur un champ de bataille , parce qu'on le met 
très-facilement en état de défense et qu'on en fait, pour ainsi dire, 
une forteresse. 'Aussi met-on ordinairement autant de persévérance 
et d'acharnement à le défendre qu'à l'attaquer. Â la bataille d'Essling, 
les villages de Gros-Aspern et d'Essling ont été pris et repris plu- 
sieurs fois par les Autrichiens et les Français. A Marengo, le village 
de Castel Geriolo a été défendu toute la journée contre des attaques 
réitérées ; il a servi d'appui à l'aile droite de Tarmée française, sans 
quoi elle eût été inévitablement défaite. Ce village a été comme le 
pivot autour duquel les mouvements de retraite et d'attaque de l'aile 
gauche ont eu successivement lieu. 
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Un bois offre des avantages analogues ; il couvre et masque l'ar- 
tillerie ; les carabiniers et les tirailleurs qu'on y place ne sont pas 
faciles à déloger; la cavalerie ne peut s'en approcher. Le bois 
flanque les lignes qui s'y appuient , comme un bastion flanque ses 
courtines. On ne peut aborder celles-ci sans s'être, au préalable, 
rendu maître de celui-là. Un bois peut donc aussi , selon son degré 
d'importance, être considéré comme la clef du champ de bataille et 
être par conséquent désigné comme point d'attaque. 

Mais ce ne sont pas uniquement les circonstances topographiques 
du champ de bataille qui fixent le point d'attaque. Il est des considé- 
rations d'on autre ordre qui s'étendent sur un cercle plus vaste, et 
auxquelles les premières sont presque toujours subordonnées. Il faut 
d'abord que le général apprécie les distances qui séparent entre eux 
les divers corps ennemis ; car, selon qu'ils occuperont trop d'espace 
ou qu'ils seront concentrés, il conviendra de diriger les principaux ef- 
forts sur le centre ou sur une des extrémités. Il doit ensuite examiner 
quelle est la position de l'armée qu'il a à combattre par rapport à 
sa ligne d'opérations, ou aux obstacles qu'offre le pays environnant, 
afin de chercher à l'acculer à ces obstacles ou à entamer ses com- 
munications. Ces raisons diverses de se porter d'un côté ou de l'autre 
se contrarient souvent et font de la détermination du point d'attaque 
un problème de la plus haute difficulté, qui ne se résout quelquefois 
que par des considérations morales dont les esprits supérieurs sa- 
vent seuls apprécier toute la valeur. 

Il est impossible de donner des règles sur un sujet tel que celui-là, 
qui est tout d'inspiration et de génie ; mais on peut grouper en trois 
classes les points qui sont à examiner dans la fixation du point d'at- 
taque : ceux qui se rapportent à la stratégie et aux combinaisons de 
l'ordre le plus élevé ; ceux qui ont pour objet la grande tactique et 
qui déterminent la manœuvre générale de la bataille ; ceux enfin 
qui, résultant du terrain même sur lequel les troupes doivent agir, 
peuvent influer sur les mouvements de détail et d'exécution. Don- 
nons quelques développements à notre idée, afin que les jeunes mi- 
litaires y trouvent les éléiûents de discussion qui leur sont néces- 
saires pour lire avec fruit les relations des batailles et apprécier les 
motifs qui ont guidé les généraux. 

Supposons que l'armée qu'on vient combattre ait sa droite plus 
près des frontières que sa gauche et qu'elle laisse sa ligne d'opéra- 
tions à découvert , c'est par sa droite qu'il convient de l'attaquer, 
parce qu'ainsi on tend à couper ses communications, à la séparer de 
sa base, et que si on est victorieux on obtient un immense résultat : 
voilà la raison stratégique. Si l'ennemi est dans le voisinage d'un 
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lac, d'une rivière, d'un grand marais, d'une épaisse forêt, ou d'ua 
défilé difficile à passer, la raison de haute tactique, c'est-à-dire celle 
qui se tire des considérations locales, de la configuration du champ 
de bataille et de ses environs, engage à attaquer du côté opposé afiii 
de rejeter l'ennemi sur ces obstacles, comme firent les confédérés à 
la bataille de Hardt où ils précipitèrent 3000 hommes dans le lac 
de Constance. Y a-t-il une hauteur sur le champ de bataille, atta- 
quez-la d'abord, parce que les succès sur ce point seront décisif et 
que partout ailleurs ils ne le seront point. L'armée ennemie pré- 
sente-t-elle un angle saillant dans son ordre de bataille, c'est sur cet 
angle que les premiers efforts doivent être dirigés, parce i|u'en l'eD- 
veioppant on peut le détruire. Offre-t-elle une ligne décousue et trop 
développée, cela peut engager à en percer le centre pour la couper en 
deux et défaire ensuite chaque partie isolément. Ce sont là tout au- 
tant de motifs tirés de la haute tactique, pour fixer le point d'at- 
taque. Enfin , quand le pays est plus ouvert et plus facile sur une 
aile que sur l'autre, la considération de l'ensemble et de la prompti- 
tude des mouvements, qui constitue la raison de petite tactique, in- 
vite à attaquer de ce côté. Cette dernière raison est toutefois la 
moins importante des trois , parce qu'on parvient presque toujours 
à surmonter les obstacles du terrain , et que souvent même ces 
obstacles, une fois surmontés, sont un garant du succès ; car l'en- 
nemi, se croyant en sûreté de ce côté, se tient moins sur ses 
gardes. La raison de petite tactique doit donc le céder aux deux 
autres, lorsqu'elles se contrarient dans le choix du point d'attaque. 
Quand toutes trois sont d'accord, ce point ne peut être douteux, 
et ce serait être bien malhabile que de ne pas le reconnaître tout 
d'abord. 

Qu'une armée AB (fig. 47] soit campée de manière à faire un angle 
obtus avec sa ligne d'opérations AC, qui se dirige par derrière la 
droite et se trouve découverte de ce côté ; que la gauche de Tannée 
soit appuyée à une rivière et sa droite placée sur une hauteur A ; 
que le terrain en avant de sa gauche soit couvert de bouquets de 
bois et de marais, et que celui de la droite soit en même temps libre 
d'obstacles et d'un accès facile. Alors toutes les raisons se réunis^ 
sent pour diriger sur le point A le principal effort : la hauteur est 
incontestablement la clef du champ de bataille, et, quels que soient 
les moyens de résistance que l'ennemi y ait accumulés, c'est par là 
qu'il faut l'attaquer; car une fois la hauteur enlevée , la ligne d'o- 
pérations AC est coupée, et on refoule l'ennemi sur la rivière. L'a^ 
mée AB, au lieu de s'établir, comme nous le supposons , aurait de 
prendre la position AD, en renforçant son aile droite D. Placée ainsi, 
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die met Tassaillant dans un grand embarras pour choisir le point 
d'attaque. D'abord, il ne peut entreprendre sur la ligne d'opérations 
qu'en attaquant la position par sa gauche, laquelle est forte de sa 
nature, et il s'expose à se voir pris en flanc ou tourné parla droite D 
renforcée, qui Tàcculera à la rivière. Ou bien, pour éviter cet acci- 
dent, il attaquera la droite en tenant la gauche en échec; mais alors 
ses succès n'auront pas de résultat décisif tant qu'il ne se sera pas 
rendu maître de la hauteur. Ainsi la manière dont s'est placée l'armée 
ÂD, amène l'alternative, ou d'une attaque par le côté insignifiant , 
ou d'une attaque par la partie forte avec des marais et une rivière à 
dos. 

La célèbre bataille de Leuthen, ou Lissa, gagnée en 4 757 par le roi 
de Prusse, est un exemple où toutes les raisons se trouvaient réunies 
pour attaquer les Autrichiens par leur aile gauche ; aussi sa résolu- 
tion fut-elle bientôt prise : l'armée du maréchal Daun occupait des 
hauteurs en avant de Lissa qui allaient en s'abaissant de la gauche à 
la droite jusqu'à Nipern où elle se trouvait couverte par des bois. Sa 
ligne d'opérations passait par Lissa sur la Schw^eidnitz et se diri- 
geait en arrière vers Breslau. En forçant la gauche, non-seulement 
on s'emparait du point dominant du champ de bataille, et on menar 
çait Lissa , mais encore on acculait l'ennemi à l'Oder qui envelop- 
pait sa droite. Enfin le terrain de la gauche était plus accessible, 
n'étant pas aussi couvert de bois que celui de la droite. Tout enga- 
gea donc le roi à attaquer l'ennçmi par sa gauche ; et, sans la nuit 
qui sépara les combattants, la victoire qu'il remporta eût été,comme 
il l'a dit lui-même, la plus décisive du siècle. 

Supposons, en second lieu, que l'armée AB (fig. 48] s'appuie à un 
lac dans une plaine, et que sa ligne d'opérations CD soit dirigée vers 
les bords et sur les derrières de ce lac. La raison de stratégie invite 
à attaquer l'ennemi par sa gauche B, pour le séparer de sa ligne d'o- 
pérations ; mais la raison de haute tactique commande de le faire 
par la droite, pour le jeter, si possible, dans le lac. Voilà un cas où, 
les motifs se combattant, il ne faudrait livrer bataille que lorsqu'on 
aurait toutes les probabilités d'obtenir une victoire complète. Pour 
peu qu'il y eût de doute, il serait mieux de s'abstenir, si l'on en avait 
la possibilité, et de manœuvrer pour attirer l'ennemi dans une autre 
position. En effet, un faible succès sur l'aile droite ne sépare pas 
l'armée AB de sa ligne d'opérations, ni ne l'accule au lac ; ainsi la 
bataille est sans résultat important. D'un autre côté, on ne peut pas 
violer la loi de tactique en attaquant par la gauche ; cela serait dan* 
gereux, puisqu'on s'avancerait entre le lac et l'armée ennemie, et 
que, dans le cas possible d'une non-réussite^ on se trouverait dans 
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une position très-critique. Si cependant les circonstances ne per- 
mettaient pas de différer la bataille, les raisons stratégiques devraient 
dans ce cas céder à celles de haute tactique, quoique en général 
elles aient plus de poids. Car enfin ressentie!, c'est de ne pas s'ex- 
poser soi-même. Et puis, si l'on emporte le champ de bataille, on 
peut espérer de rendre la victoire complète en gagnant par la gauche 
sur la droite de Tennemi. On trouvera ensuite, par cela même qu'on 
vient d'acquérir une grande supériorité, les moyens de couper les 
communications et d'achever, par la poursuite des corps dispersés, 
ce qui n'a pu l'être par la victoire. 

Si nous supposons en troisième lieu une armée postée dans un pays 
plat, entre deux rivières et perpendiculairement à la ligne d'opéra- 
tions qui arrive dans le milieu de sa position, il est indifférent de 
porter l'effort d'un côté ou de l'autre ; ce ne seront plus que les rai- 
sons de petite tactique qui fixeront le parti qu'on doit prendre. 

Quoi qu'il en soit de ce qui précède, il va sans dire que, le point 
d'attaque une fois choisi, on doit s'y porter avec résolution, en em- 
ployant le plus de troupes qu'il est possible, sans amener la confu- 
sion; toutes les armes concourront à cet effort décisif . Mais jusque-là 
les diverses colonnes seront restées menaçantes sans se déployer, 
ou en ne le faisant qu'en partie, pour tenir l'ennemi incertain sur 
le côté où il sera attaqué. Une première attaque est-elle repoussée, 
on se réorganise pour revenir à la charge plusieurs fois, s'il le faut. 
On ne doit point se décourager pour un premier revers, mais persis- 
ter ; car ce sont les plus opiniâtres qui gagnent les batailles. Réus- 
sit-on au contraire du premier coup, on pousse vigoureusement 
l'ennemi pour ne pas lui laisser le temps de se reconnaître. On a 
un avantage immense quand on arrive sur des troupes déjà vaincues, 
chaque fois qu'elles cherchent à se rallier ; elles perdent enfin con- 
tenance et fuient à vau -de-route. 

Attaque des hauteurs. — Bien qu'il soit de règle d'attaquer les 
-^^ hauteurs dès le début, il faut cependant qu'eïïes soient abordables 
et que les troupes en y arrivant trouvent de la place pour s'étendre; 
car si elles n'ont que des débouchés étroits pour défiler sous le feu 
de l'ennemi, si les soldats ne peuvent, pour ainsi dire, que se pré- 
senter un à un, il y a bien peu d'espoir de réussite ; les troupes atta- 
quantes seront enveloppées et écrasées à mesure qu'elles arriveront 
en haut, sans jamais parvenir à se former. C'est une position qu'il 
faut tourner. En 1810, le duc de Wellington occupait la forte posi- 
tion de Busaco, sur la route de Lisbonne ; le maréchal Masséna vint 
l'y attaquer ; mais les troupes françaises ne pouvant arriver sur les 
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. hauteurs escarpées où Farinée anglaise s'était déployée^ que par 
des chemins étroits et escarpés, ne purent pas s'y établir. La forme 
enveloppante de la position les plaçait sous des feux convergents, 
qui leur firent éprouver de grandes pertes. Après des efforts infruc- 
tueux, quoique longtemps soutenus, ils furent pbligés à la retraite. 
Le lendemain, le maréchal manœuvra pour débusquer les Anglais 
de leurs redoutables positions, et y réussit. 

Mais il faut prendre garde qu'en cherchant à tourner une position, 
on s'expose à être pris en flanc pendant la manœuvre, et à voir sa 
propre ligne de communications coupée. On ne doit donc entre- 
prendre un pareil mouvement, qu'en le couvrant par des forces suf- 
fisantes pour fermer tous les débouchés à l'ennemi. 

Les hauteurs ne se présentent pas toujours de front ; elles peuvent, 
au contraire, offrir une chaîne de collines perpendiculaire au front 
de bataille, et à laquelle les deux armées appuient une de leurs 
ailes. Dans ce cas, l'attaque doit toujours partir des lieux dominants, 
puis descendre par échelons sur les différents étages des pentes pour 
se développer enfin dans la plaine; parce qu'à mesure qu'on fait des 
progrès sur la hauteur, on dégage la croupe, et on prend en flanc 
les troupes qui occupent le bas. Ainsi les deux armées AB, CD (fig. 4 9] 
ayant une de leurs ailes dans la plaine et l'autre sur une colline 
dirigée perpendiculairement à leur front commun, l'armée AB doit 
s'engager par sa droite pour débusquer la gauche de l'armée CD, 
favant de faire donner Taile gauche B. Le centre E suit la droite et 
sert d'intermédiaire. L'attaque est ainsi progressive de la droite à 
la gauche, et ne devient générale que lorsque l'aile droite et le cen- 
tre ont réussi à repousser l'aile gauche et le centre de l'ennemi. 
L'ordre de bataille, de parallèle qu'il était d'abord, est devenu, na- 
turellement et par la force des choses, oblique en échelons. C'est 
presque toujours ainsi que cela arrive. 

Quant aux moyens d'exécution ou aux dispositions tactiques né- 
cessaires pour s'emparer d'une hauteur, ils sont indiqués au cha- 
pitre VII , paragraphe premier, relatif aux combats d'infanterie 
contre infanterie. La cavalerie et l'artillerie ont bien rarement part 
à l'attaque d'une hauteur tant soit peu abrupte. Elles ne peuvent 
aborder que des collines à pente douce, oii l'on manœuvre presque 
comme en plaine et au sujet desquelles il n'y a rien de particulier à 
dire. 

Attaque enveloppante, — On cherche à envelopper l'ennemi pen- ^ 
dant la bataille, soit par une de ses ailes, soit par toutes les deux,^ 
si l'on est assez fort pour cela ; car si l'on réussit, on est à peu près 



i 



162 DIS BATAILLES. 

assuré de la victoire, les longues lignes que forment nos armées 
modernes étant presque sans défense contre une attaque dirigée en 
travers de leurs extrémités. Cependant il faut bien se garder de trop 
s'étendre pour atteindre ce but ; car la ligne, venant à s'affaiblir par 
cet excès de développement, pourrait être facilement enfoncée, 
comme les Russes Tout éprouvé à Âusterlitz. Mieux vaut rester con- 
centré et lutter de front, que de gagner un flanc par de pareils 
moyens; d'autant plus qu'étant supérieur en nombre, on pourra 
disposer des réserves pour les lancer, au fort de la bataille et an 
moment le plus opportun, sur les flancs de l'ennemi, pendant qu'on 
l'occupe sérieusement sur toute la ligne par des attaques réitérées. 
Il n'y a donc aucune nécessité de s'étendre jusqu'à s'affaiblir et de 
s'exposer à être percé par une attaque concentrée de l'ennemi. Une 
attaque enveloppante doit toujours être liée au point d'ofifrir partout 
des forces égales à celles de l'ennemi, de ne laisser aucune ouver- 
ture dont il puisse profiter, et de ne déborder ses ailes qt'avec l'ex* 
cédant de forces dont on peut disposer sans se compromettre. 

A plus forte raison doit-on s'abstenir d'envoyer des détachement 
par de longs circuits pour prendfe l!ennemi à dos. Ces corps éloi- 
gnés peuvent s'égarer ou être retenus par le débordement subit de 
quelque rivière ; l'ennemi peut marcher à eux et les écraser ; la 
distance où ils se trouvent empêche de mettre de l'ensemble dans 
les manœuvres ; ils arrivent trop têt ou trop tard ; l'attaque est 
décousue, et le corps principal mal secondé et très-affaibli, n'agit 
plus avec cette énergie qui assure le succès. À la bataille de Pultawa, 
Charles XIÏ, ne doutant pas de la victoire, avait envoyé le général 
Creutz avec 6000 chevaux faire un long circuit pour prendre les 
Russes en flanc pendant qu'il les attaquerait de front. Creutz s'^ara 
et ne parut point; la bataille fut perdue par les Suédois, qui se trou- 
vèrent ainsi affaiblis quand il aurait fellu user de toutes leurs res- 
sources. L'athlète rassemble ses forces pour lutter ; il se tient ferme 
dans son aplomb et fait tous ses mouvements près du corps. De 
même, une armée ne doit en aborder une autre qu'après avoir réuni 
tous ses bataillons ; et le général qui la commande, bien loin de 
faire des détachements, doit se hâter de rappeler à lui les corps qui 
se trouvent momentanément éloignés; s'il juge convenable, pen- 
dant l'action, de porter quelque masse sur le flanc de l'ennemi, il 
aura soin de la lier au reste de l'armée par des corps intermédiaires, 
ou par une chaîne non interrompue de tirailleurs. Ce principe est 
vrai en tactique comme en stratégie. Ne faites jamais de détache- 
ment, pas plus sur un champ de bataille que sur le grand échiquier 
des opérations de la guerre. Ne vous laissez pas séduire par le désir 
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de mettre l'ennemi entre deux feux ; il y a trop de dangers à' courir 
pour le réaliser. Avant tout, songez à votre propre sûreté qui est 
toujours compromise par un détachement, et ne combattez qu'avec 
tous vos corps réunis. 

Attaque de flanc. — L'attaque de flâne proprement dite diffère de 
la manœuvre dont il est question plus haut, en ce que ce n'est pas 
seulement un corps qui prend l'ennemi en flanc, pendant que les 
autres le tiennent en échec sur son front, mais l'armée tout entière 
qui, dès le début, se trouve placée en travers de sa ligne, sous un 
angle plus ou moins ouvert, de manière à prendre cette ligne d'en- 
filade ou d'écharpe. Certes, c'est avoir obtenu un immense avantage 
que de s'être placé de la sorte, puisqu'on n'a d'abord affaire qu'à 
une portion de l'armée ennemie, et que, pour peu qu'on ait pu ras- 
sembler ses forces sur l'aile marchante, il y a les plus grandes pro- 
babilités que la partie attaquée sera culbutée, et successivement la 
ligne entière. Les avantages de l'ordre oblique se présentent ici dans 
toute leur force. Mais est-il à présumer que l'ennemi se laisse pren- 
dre ainsi par le flanc, s'il n'est pas occupé d'un autre côté? Ne lui 
est-il pas facile de déjouer le mouvement circulaire auquel il faut se 
livrer pour l'attaquer de la sorte, par un mouvement contraire? 
Ne peutril pas opposer manœuvre à manœuvre ; et, pendant que 
l'armée attaquante déflle devant lui, 'ue peut-il pas la prendre sur 
le temps, en saisissant le moment où ses colonnes allongées s'enga- 
gent dans quelque bas-fond, pour se précipiter sur elles? Tout cela 
peut arriver, et rend l'attaque de flanc extrêmement chanceuse. Si 
le grand Frédéric a dû la plupart de ses victoires à des attaques du 
genre de celles dont nous parlons, c'est d'abord qu'il avait affaire à 
une armée peu manœuvrière, qui s'enchaînait trop à ses posilions^ 
et que, en second lieu, il avait l'art de cacher sa marche prépara- 
toire et d'attirer l'attention de l'ennemi sur un autre point par les 
démonstrations de son avant-garde ; et encore a-t-il été battu à Kol- 
lin pour s'être présenté de la sorte à l'attaque d'un plateau qui était 
fortement occupé par l'armée autrichienne, que commandait le ma- 
réchal Daun. 

En thèse générale, celui qui tourne est tourné ; s'il menace la 
communication de l'ennemi, il expose aussi la sienne. En sorte 
qu'une marche-manœuvre qui a pour objet de porter l'armée, dès 
le début, sur un des flancs de l'ennemi ou sur ses derrières, ne peut 
être justifiable qu'autant que les localités la favorisent et qu'elle 
peut être accomplie sans trop compromettre la ligne d'opérations. 
Par exemple, l'armée M (fig. %0) peut, avec des chances de succès et 
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sans courir trop de risques, manœuvrer contre le flanc de Tannée 
N, si la ligne d'opérations PQ, qu'elle est obligée de quitter momen- 
tanément, est resserrée entre un fleuve et des montagnes. Car alors 
un faible corps m\ restant à cheval sur cette ligne, couvert par 
quelque torrent encaissé, suffit pour garder le défilé, et s'opposer 
aux entreprises de l'ennemi , au moins assez de temps pour que 
la marche circulaire de l'armée puisse s'accomplir. Mais il faut en- 
core que les passages latéraux, qui existeraient dans la montagne^ 
soient gardés par d'autres troupes m, pour se mettre à l'abri de 
tout danger d'être soi-même attaqué par ie flanc pendant la marche. 
Les localités exercent ici une telle influence, que le corps principal 
M et les deux corps secondaires m, m', quoique séparés par des 
espaces assez considérables, n'en forment pas moins un tout lié dans 
ses parties, parce que les intervalles ne sont pas accessibles à l'en- 
nemi, et que ces difiérents corps conservent entre eux des commu- 
nications plus ou moins aisées par derrière la montagne et sur les 
sommités. C'est ce qu'on verra souvent dans les montagnes et dans 
tout pays fortement accidenté. 

Voici un exemple à l'appui de ce qui précède. A la fameuse ba- 
taille d'Arcole, Napoléon porta toute son armée sur le flanc de l'ar- 
mée autrichienne, par un mouvement que peu de gens avaient 
compris avant qu'il l'eût lui-même expliqué. Les Français occupaient 
Vérone sur l'Adige ; les Autrichiens étaient campés de l'autre côté 
sous les murs de la ville et se' préparaient à livrer l'assaut. Napo- 
léon , qui jusque-là avait été obligé de céder à un ennemi supérieur 
et de se couvrir de la rivière , descend pendant la nuit , passe l'A- 
dige sur un pont de bateaux, six lieues plus bas, et s'avance sur 
trois chaussées au milieu de grands marais sur la rive gauche , se 
dirigeant ainsi sur le flanc et sur les derrières de l'armée autri- 
chienne. Le pont d'Arcole , situé sur l'Alpon , torrent tributaire de 
l'Adige , fut vivement disputé par le détachement de troupes qui le 
gardaient ; il ne put être forcé , ce qui fit manquer l'entreprise pour 
ce premier jour. Néanmoins l'armée autrichienne rétrograda, et 
Vérone fut sauvée. Le lendemain , nouvelles attaques sur le champ 
étroit que fournissent les digues ou chaussées au travers des ma- 
rais. Les corps se poussent, se repoussent; tout doit céder à la va- 
leur. Cette seconde journée se passa ainsi sans avantages décisifs.' 
Enfin , au troisième jour, eut lieu la bataille de l'autre côté de l'Al- 
pon, en avant du village d'Arcole, qui lui a donné son nom, et 
dont les Français avaient fini par s'emparer en faisailt passer des 
troupes plus bas. Cette bataille fut décisive ; Alvinzy fut obligé de se 
retirer et de laisser les Français maîtres de leur conquête. On voit 
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dans cet exemple que le but du général français fut de se porter , à 
la faveur des. localités, sur le flanc de l'armée autrichienne , pour 
dégager Vérone. Le fleuve et les marais couvraient sa marche , qu*il 
sut d'ailleurs dérober en l'exécutant de nuit , après avoir fait croire 
aux habitants qu'il rassemblait toutes ses forces dans l'intention de 
disputer la ville aux Autrichiens ; il n'y laissa que la garnison stric- 
tement nécessaire pour repousser un coup de main, et se porta avec 
son armée sur le champ de bataille qu'il avait choisi ; champ de ba- 
taille qui privait l'ennemi des avantages de sa supériorité numéri- 
que , et lui ôtait toute possibilité d'entamer les communications ou 
la base de l'armée française. 

Il reste donc démontré que si parfois on peut se porter en masse 
sur le flanc de l'ennemi , ce n'est qu'à la faveur des obstacles natu- 
rels et en usant de certaines précautions , telles que de dérober une 
marche, d'occuper les débouchés par des détachements de forces 
suflBsantes, de s'assurer des hauteurs, des bois, qui couvrent le flanc 
du côté de l'ennemi, etc. ; mais qu'en général , lorsqu'on en vient à 
une bataille, il faut aborder franchement son adversaire sans perdre 
son temps en mouvements latéraux pour le tourner , mouvements 
dangereux à vous-même ou inutiles par la facilité qu'on a de les 
éluder. Après avoir attaqué de front, on dirige le principal effort sur 
une des extrémités de la ligne ennemie. Ce coup est difficile à pa- 
rer, et si l'on a su cacher son projet jusqu'au moment où les masses 
qui doivent l'exécuter s'ébranlent, il est à présumer que le succès le 
couronnera. C'est ainsi que dans les circonstances ordinaires l'atta- 
que d'une aile doit s'effectuer ; c'est seulement ainsi qu'elle est pra- 
ticable dans tous les cas. L'attaque de flanc, proprement dite, ne 
peut être considérée que comme une exception, et doit être classée 
parmi les surprises, puisque pour réussir il faut dérober la marche- 
manœuvre qui la précède , soit à la faveur de la nuit ou des brouil- 
lards , soit en la dirigeant derrière des bois, une chaîne de collines^ 
un grand fleuve ou tout autre rideau. 

Ce sera ordinairement en partant de l'ordre parallèle renforcé 
qu'on parviendra à se jeter sur le flanc de l'ennemi et à l'envelop- 
per. Le marteau, dans l'ordre oblique, pourra le faire également. 

La tactique enseigne aussi comment des corps, dans un simple 
déploiement, peuvent gagner du terrain, soit d'un côté, soit de l'au- 
tre, pour déborder une aile. Supposons, par exemple, qu'on veuille 
attaquer avec cinq bataillons un ennemi d'égale force, dans l'inten- 
tion de le prendre en flanc. On s'avancera sur deux colonnes A et B 
( flg. 24 ) en se dirigeant sur le centre de la ligne ennemie. La pre- 
mière colonne A sera de deux bataillons formés par divisions à 
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deml-dtetanee, in Meoiidi B de trais l»tailloii9 formés sn masse è( 
cachant on ds léurs drapeAot. Aux yeux dé Vetneaû las deux co« 
lonnes paraîtront égales ; il ne saura pas de quel côté va se diriger 
le principal effort ; il croira à une attaque de front et parallèle, 
jusqu'à ce que lea déploiements, protégés par les tirailleurs, loi mon- 
trent un cinquième bataillon, sur l'extrémité de son aile gauche. Les 
tirailleurs qu'on aura soin de. porter contre la droite de renoemi, 
contribueront à faire réussir cette manœuvre qui doit amener la 
ruine du corps M, si, profitant du premier étonnement qu'elle aura 
dftusé, on pousse l'attaque avec vigueur. Ce qu'un faible corps a fait 
ici avec cinq bataillons, une armée peut le faire avec des colonnes 
nombreuses. Toutes ces têtes de colonnes qu'on présente à l'ennemi 
le tiennent dans l'incertitude, et c'est une raison de les faire avancer 
à môme hauteur , comme si on se disposait à se former dans Tordre 
parallèle ; trompé de la sorte, jusqu'au dernier moment, il no peut 
prendre aucune mesure pour parer le coup qu'on lui prépare. 

Si le terrain offre sur une des ailes quelque sinuosité à la faveur 
de laquelle une troupe puisse se glisser sans être aperçue, on ne 
manquera pas d'en profiter. Cette troupe , si faible qu'elle soit, pa- 
raissant tout A coup , étonnera l'ennemi ; et si on sait profiter du 
moment pour l'attaquer pendant qu'il est ébranlé , on doit le culba- 
ter. Il y aura même telles circonstances où une troupe de paysans 
mal armés et poussant de grands cris au moment de se montrer, 
pourra rendre le même service ; Tillusion de l'ennemi sera plus com- 
plète si on donne à ces paysans quelques tambours et clairons. Cette 
ruse a été employée avec succès ; avant que l'ennemi ait reconnu 
son erreur, il est déjà enfoncé. A plus forte raison une telle attaque 
réussira-telle si on la doit à un secours qui arrive inopinément, à 
une division égarée qui revient au bruit du canon , à une réserve 
qui a forcé de marche , etc. Mais ce ne sont là que des accidents de 
guerre , de ces faveurs que la fortune vous offre quelquefois, dont il 
faut savoir profiter , mais qu'on ne peut pas ranger au nombre des 
combinaisons. Les Confédérés auraient peut-être été battus à Sem- 
pach, malgré le dévouement héroïque de Winkelried, si la garnison 
de la ville n'en fût sortie et n'eût attaqué en flanc et par derrière 
l'armée de Léopold. 

Attaque iur le eentre. — Bien que le centre soit la partie forte 
d'un ordre de bataille, il est cependant des circonstances où il con- 
vient de diriger le principal effort sur ce point. C'est , par exemple, 
lorsqu'une hauteur, faisant la clef du champ de bataille , se trouve 
au centre de la ligne ennemie. Il faut bien alors se résoudre à pren- 
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dre le taureau par les cornes , ei Ton yeut «rriTer A un résultat, at 
en conséquence diriger les plus vigoureux efforts contra ces hau- 
teurs qui , une fois occupées , vous rendent jnattre du champ de ba- 
taille. Un avantage obtenu sur une des ailes ne mènerait à rien tant 
que rennemi resterait maître des hauteurs, et l'on serait toujours 
obligé d'en venir là pour le débusquer. Ainsi, quelque périlleux 
que soit ce genre d'attaque, il n'y a pas à hésiter, il &ut le tenter 
comme le seul qui donne quelque chance de réussite , À moins qu'il 
n'y ait possibilité de tourner la position, auquel cas il vaudra mieux 
manœuvrer que de conU^attre. Quoi qu'il en soit, on fera de telles 
dispo^tions que l'élite des troupes se U'ouve vers le centre, et que 
tous les moyens possibles soient réunis pour assurer le succès. L'or- 
dre naturel, en cette circonstance, est Tordre oblique en échelons par 
les deux ailes, présentant quelque chose d'analogue au coin des an- 
oens. La tête AB de ce coiu (fig. S2) destinée à opérer le choc 
ooatre le centre de Tarmée ennemie M « est renforcée par un redou- 
blement de lignes et le rapprochement des réserves C Au contraire, 
les édielons A' et B' des deux ailes , qui ne doivent s'engager que 
faiblement^ et seulement au degré uécassaire pour contenir les 
ailes de l'ennemi , sont formés sur une seule ligne. L'artillerie, 
n'ayant pas d'action contre les hauteurs, s'efforcera de faire conver^ 
ger ses coups sur les parties de la ligne qui les joignent, pour ôter au 
centre M l'appui qu'il pourrait recevoir de ses ailes. Bref, on pren- 
dra pour favoriser l'attaque du centre toutes les mesuras jque la na- 
ture des localités et les circonstances diverses peuvent dicter. Si 
l'on ne réussit pas dans cette attaque , malgré qu'on y ait fait con- 
courir tous les corps qu'il a été possible d'y placer, qu'on ait appelé 
les réserves , qu'on soit revenu plusieurs fois à la charge , la bataille 
est perdue , il faut songer à la retraite. La figure , montrant l'armée M 
appuyée à des obstacles naturels qu'cm ne peut tourner, explique 
pourquoi il a fîliu tenter cette attaque périlleuse sur le centre. 

Il est un second cas où l'attaque aur le centre est convenable, 
quand bien même l'armée ennemie est concentrée : c'est lorsque 
celle-ci s'est placée devant un défilé qui ne lui laisse que peu de 
ressources pour la reU^aite* parce que si l'on parvient â percer 
le centre et à s'emparer de l'entnée du défilé , l'ennemi est perdu ; 
il est obligé de fuir en déroute en abandonnant ses bagages et lais- 
sant une grande quantité de prisonniers. L'entrée du défilé est 
dans ce cas la clef du champ de bataille. Napoléon, à Waterloo, a 
dirigé ses principaux efforts sur le centre de l'armée anglaise, parce 
que celle-ci , adossée à la grande forêt de Soignes, n'avait de re- 
traite pour sa cavalerie et ses bagages que par la grands route de 
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Bruxelles. Si cette attaque n*a pas réussi , c'est que les défenseurs 
ne le cédaient point en bravoure aux assaillants, qu'ils les surpas- 
saient en nombre, et que vers la fin de la bataille un secours con- 
sidérable leur est arrivé, qui a décidé la victoire en leur faveur. 

L'attaque sur le centre, qui n'est qu'un cas d'exception quand 
l'armée ennemie est concentrée, devient la règle quand au con- 
traire elle est mal liée, que les divers corps qui la composent sont 
éloignés les uns des autres, et que, pour cette raison, la ligne a 
trop d'étendue. En faisant de simples démonstrations sur les ex- 
trémités de cette longue ligne et se précipitant tète baissée dans le 
milieu, on est à peu près certain de la percer et d'isoler les deux 
ailes qui ne parviendront jamais à se rejoindre après la déroute du 
centre. On pourra donc, si l'on sait mettre le temps à profit, les 
envelopper et les détruire l'une après l'autre, ou les obliger à fuir 
chacune de son côté. En 4 808 , l'armée espagnole , forte de 
45 000 combattants , prit position en avant de Tudela ; mais le 
général Castanos , au lieu de la rassembler sur un espace de trois 
mille mètres environ , comme cela devait se faire, la déploya sur 
une ligne d'une lieue et demie d'étendue. Le maréchal Lannes, qui 
commandait l'armée française, ayant reconnu le vice de cette dis- 
position, ordonna d'attaquer par le centre. Une division d'infanterie 
l'enfonça promptement ; la cavalerie; passant par la trouée et tour- 
nant à gauche, enveloppa l'aile droite de l'ennemi et la mit en 
pleine déroute. L'aile gauche ne pouvant plus résister, quoique 
composée des meilleures troupes, dut précipiter sa retraite. 

Concentration. — De quelque manière que se fasse l'attaque, 
qu'elle soit dirigée sur une des ailes ou sur le centre, qu'elle parte 
d'un ordre parallèle renforcé ou d'un ordre oblique, il faut toujours 
que la masse destinée à faire effort soit composée de toutes armes 
et réunisse le plus de bataillons, d'escadrons et de* batteries qu'il 
sera possible d'en faire agir sans amener le désordre. Rien ne doit 
être négligé pour que le coup qui sera porté par cette masse soit 
décisif. Les lignes y seront redoublées, les réserves s'en rapproche- 
ront. C'est du concours simultané de tous les efforts partiels, de la 
franche et vigoureuse coopération de tous les corps, de l'utilisation 
de tous les moyens, que le succès dépend. 

Pour donner une idée de la manière dont s'opère la concentra- 
tion, nous supposerons qu'une armée, composée de quatre divisions 
fédérales et d'une artillerie de réserve, agisse daas un terrain dé- 
couvert et se propose de faire effort par sa droite, après avoir en- 
gagé son centre. Ces quatre divisions seront chacune de 40 bataillons 
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partagés en deux brigades, de 5 compagnies de carabiniers, 2 bat- 
j teries et 2 escadrons. Il y aura en outre 8 batteries de gros calibre, 
j 10 compagnies de carabiniers, 4 escadrons de cavalerie et i com- 
. pagnies du génie, formant la réserve. L'armée, d'après l'organisa- 
f tien fédérale actuelle, sera forte de 36 000 hommes, savoir : 



! 



3 000 


4 848 


4 400 


4 404 


400 



40 bataillons à 700 hommes 28 000 

30 compagnies de carabiniers 

42 escadrons à 454 hommes 

8 batteries de 6 pièces, à 4 75 hommes 

8 batteries de 4 pièces, à 4 38 hommes 

4 compagnies du génie 

Total 35 752 

ou 36 000 hommes, en compte rond, et en tenant compte des états- 
majors, des guides à cheval et des non combattants. 

Si nous avons mis si peu de cavalerie dans la composition de 
cette armée, et guère plus de deux pièces par mille hommes, c'est 
pour nous tenir aussi près que possible de ce qui arriverait si jamais 
la Suisse était appelée à mettre ses troupes sur pied. Dans tout 
autre pays, la cavalerie serait beaucoup plus nombreuse, et l'artil- 
lerie irait jusqu'à trois pièces par mille hommes. 

Nous supposerons maintenant que l'avant-garde ait été rejointe 
la veille, et que toutes les troupes qui la composaient soient ren- 
trées à leurs corps respectifs; que le général, dans l'intention de 
livrer bataille, ait réuni à la réserve toute la cavalerie des divisions 
pour en former deux brigades de combat ; qu'il ait de même groupé 
toute son artillerie disponible et ses carabiniers ; qu'enfin, il ait dé- 
signé celle de ses quatre divisions qui , jointe aux troupes dont on 
vient de parler, composera la réserve de l'armée. 

Le général est dans l'intention de faire effort par sa droite ; il 
renforce en conséquence la division de droite de 5 compagnies de 
carabiniers. Elle en a donc 4 ; les deux autres en ont 5 et la ré- 
serve 40. Il laisse aux trois divisions qui doivent entrer en ligne leurs 
batteries. Il est déjà convenu avec ses lieutenants que pour donner 
plus de force à l'attaque, ils ne prendront dans leurs déploiements 
que l'étendue de quatre bataillons, leur laissant d'ailleurs la faculté 
de disposer des bataillons de surplus comme ils le jugeront conve- 
nable, et de manière à répondre le mieux possible à la disposition 
générale de la bataille. 

Celte disposition est concertée de la veille, mais elle n'est con- 
firmée que le jour même, après que le général a parcouru rapide- 

15 
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jnent le dumip de bataille pour «'assurer que rien a'a été dytngé 
dans la position de l'ennemi. Il dicte alors Tordre suivant, qu'Ë 
envoie à tous les conunandants de division. 

c L'effort principal aura lieu par la droite. La gauche sera refusée. 

c L'année s'avancera sur trois colonnes à même hauteur et à 
distance de déploiement. 

« La réserve suivra la colonne du centre.] 

« Chaque colonne se fera précéder d'une avant-garde composée 
des carabiniers et des chasseurs des premières brigades, avec une 
batterie. 

« Le déploiement s'effectuera dans l'ordre naturel ; chaque bri- 
gade formant une ligne, rartillerie à droite, les carabiniers en échi- 
quier avec les bataillons et les chasseurs doublant leurs ailes. 

« Si , pendant la bataille , l'artillerie avait à se porter qudque 
part sur le front, h» bataillons se ploieraient en colonne pour lui 
feir^ place. • 

Sa vertu de cet ordre, les divisions se sont avancées de front eo 
prenant entre elles les intervalles prescrits ; et envoyant leurs 
avant -gardes à 4200 ou 4500 pas en avant. Elles commencent 
leur déploiement au signal de trois coups de canon partis de la 
réserve. 

Lorsque les trois avant*gardes sont arrivées à bonne distance de 
l'ennemi, les carabiniers se sont portés sur le front pour y former 
la chaîne et engager l'action avec les tirailleurs ennemis. Les com«- 
pagnies de chasseurs se sont placées derrière eux pour les appuyer, 
chacune dans une position correspondante au bataillon auquel elle 
appartient. Mais les batteries n'ont pas attendu ce moment pour 
commencer leur feu ; dans la marche en avant, elles se sont arrêtées 
pour envoyer à l'ennemi quelques boulets chaque fois qu'elles ont 
aperçu ses masses. 

Le combat des tirailleurs se soutient ainsi plus ou moins long- 
temps, jusqu'à ce qu'ils soient repoussés, ou qu'à un ordre donné, 
leurs chaînes se replient pour se rapprocher de la ligne de bataille 
qui s'est formée pendant ce temps. Les batteries partent au trot pour 
aller se réunir à celles qui sont déjà en position. Les chasseurs relè- 
vent les carabiniers, qui vont se rallier derrière eux; une moitié 
forme la chaîne, l'autre les soutient, et, dans cet ordre, toute la 
chaîne des tirailleurs opère sa retraite en répondant aux tirailleurs 
ennemis et en se dirigeant vers les intervalles des bataillons. Ils dé- 
masquent d'abord les batteries qui entrent aussitôt en jeu. L^s ca* 
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a en écbiqtiief , comme il leur eftt prescrit; leschas- 

Ant, viennent doubler les ailes des, bataillons, et 

est complété. 

. premières divisions entrent en action ; elles ouvrent 

lemi esta bonne distance, ou marchent à lui l'arme 

à la troisième, elle se borne à canonner devant elle 

Te de ses forces ; elle n'entrera en action qu*après les 

itant que cela sera nécessaire pour contenir la droite 

i montre ces dispositions et de quelle manière les com- 
Hê divisions se sont conformés à l'esprit de leur instruc- 
mandant de la première a retiré de chaque ligne un bâ- 
fre former une petite réserve dont il puisse disposer au 
' ft placée derrière le centre; il s*est préparé à aborder 
lans l'ordre parallèle. Le commandant de la seconde di- 
.^é sa première ligne en deux échelons, mais il a doublé 
1 de la droite pour renforcer cette aile qui doit agir; il a 
es carabiniers en première ligne ; sa seconde ligne ne pré- 
Itre particularité sinon que les trois bataillons de droite 
rapprochés les uns des autres que ceux de gauche, toujours 
ûémft intention d'agir vigoureusement de ce côté. Le com- 
i de te troisième division , pour refuser sa gauche , a dé- 
I première ligne en échelons par bataillons à 4 00 mètres ; 
Hé une de ses batteries à gauche pour couvrir ses éche- 
I tenir l'ennemi dans l'appréhension d'une attaque de ce 
les cinq compagnies de carabiniers sont auprès de cette 
te pour la soutenir, et les chasseurs forment la chaîne de- 
les bataillons; la seconde brigade est restée en colonne sur la 

/ Cendant le général en chef, qui déjà a placé sa réserve derrière 

Atre de la première division , voyant que l'affaire est sérieuse- 

It engagée et que le moment est venu de développer ses projets, 

ifche une brigade de la réserve avec quatre compagnies de cara- 

iers, six batteries et la moitié de sa cavalerie. Il envoie verbale- 

fct les ordres suivants : 

'A l'artillerie, d'aller se placer à la droite et à la gauche des deux 
tlteriesde la première division, et de prendre, autant que possible, 
« lignes ennemies en écharpe. 

A l'infanterie, de se masser sur la droite de l'artillerie pour la prô- 
ner, en se précautionnant contre les attaques de la cavalerie. La 
■ lumée du canon favorisera ce mouvement. 
À la cavalerie, de suivre Tinfanterie et de l'échelonner sur la 
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droite. Tout en repoussant par des attaques de flanc les entreprises 
de la cavalerie ennemie, elle évitera de se comprometlre, vu son 
infériorité. 

Le général envoie encore , d'un autre côté , deux batteries de ré- 
serve pour renforcer celles de la seconde division. 

Ces mouvements sont en pleine exécution dans notre figure. On 
y voit quatre batteries qui se sont déjà mises en ligne, deux à droite 
et deux à gauche de celles de la première division ; les deux der- 
nières arrivent pour former un crochet à droite et empêcher que 
l'ennemi ne prenne la batterie en rouage ; elle fera un à gauche et 
se mettra en ligne dès qu'elle le pourra sans trop de danger. 

Les bataillons de droite et de gauche de la première division ont 
dû se ployer en colonne pour faire place à l'artillerie; ceux de se- 
conde ligne ont aussi appuyé vers le centre, pour ne pas se trouver 
derrière les batteries. 

La brigade d'infanterie gagne du terrain sur la droite; elle est 
couverte par les quatre compagnies de carabiniers prêtés à former 
la chaîne, et peut, suivant les besoins, charger l'ennemi en masse, 
déployer ses bataillons de tête , ou former des carrés pour appuyer 
l'extrémité de la ligne. 

La cavalerie s'est portée encore plus à droite et en arrière ; elle 
s'est déployée pour paraître plus nombreuse, en gardant toutefois 
deux escadrons en colonne pour sa propre sûreté. 

L'ordre de bataille va ainsi devenir oblique, de parallèle qu'il était 
d'abord, et l'ennemi sera tourné s'il ne se hâte de faire faire à sa 
gauche un mouvement de retraite. La figure, mettant 400 à 450 mè- 
tres entre les deux armées, suppose ou que l'ennemi ne s'est en- 
core engagé qu'avec son artillerie et ses tirailleurs, ou qu'il s'est 
déjà retiré pour éluder l'attaque de flanc dont il. est menacé. Mais 
cela ne fait rien pour les mouvements qui viennent d'être tracés ; 
ils sont encore plus décisifs si les armées sont à portée de mous- 
queterie. 

La réserve étant affaiblie par suite de ces mouvements, le général 
envoie l'ordre à la seconde brigade de la troisième division de se 
rapprocher pour servir au besoin de seconde réserve; cette brigade 
s'est avancée en colonne et par le flanc jusqu'au centre, et y attend 
de nouveaux ordres. 

Lorsque la première division voudra se porter en avant, elle mar- 
chera d'abord avec ses deux bataillons déployés pour fournir quel- 
ques feux à bonne distance; et, le moment de charger étant venu, 
ces bataillons se ploieront en colonne , ceux de la seconde ligne se 
placeront dans leurs intervalles, et, tous ensemble, ils s'avanceront 
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l'arme au bras et en battant la charge. S'il faut croiser la baïon- 
nette, ils ne le feront qu'à dix pas de Tennemi. C'est une mauTaise 
méthode de la croiser plus tôt, la marche en est gênée et l'alignement 
dérangé : au reste l'ennemi vous donne rarement l'occasion de vous 
servir de ce dernier moyen ; il n'attend pas que vous soyez sur lui 
pour se retirer. S'il faut se déployer une seconde fois, ce seront les 
bataillons de la seconde ligne qui le feront ; ceux de première ligne 
prendront leur place. Pendant ces manœuvres les carabiniers et les 
chasseurs, placés dans les intervalles des colonnes, trouveront bien 
l'occasion de faire quelques décharges. 

Dans le mouvement général, le centre suivra la droite, cherchant 
toujours à gagner du terrain ; car c'est ainsi qu'on gagne les ba- 
tailles. S'il se fait quelque ouverture dans la ligne par suite des ma- 
nœuvres, les bataillons de seconde ligne sont là pour la fermer. Les 
chefs doivent mettre tous leurs soins à ce que l'attaque se propage 
graduellement de la droite à la gauche, et à éviter les mouvements 
décousus. De la sorte l'aile gauche elle-même qui , au commence- 
ment, a été refusée, entrera en ligne et l'action ^sera générale. Par- 
tout nos troupes seront aux prises avec l'ennemi, qui, débordé par 
sa gauche et heurté de front par des bataillons doublés, doit être en- 
foncé, à moins qu'il n'ait une artillerie supérieure; car de nos jours 
cette arme est si bien servie , que sur un terrain découvert comme 
celui que nous avons supposé , elle assure, presque à elle seule., le 
succès des batailles. 

En voilà assez pour faire comprendre à nos jeunes officiers com- 
ment on parvient à réunir sur un point donné une grande masse de 
forces et à les mettre en jeu. Ils remarqueront, en effet, que, sur la 
droite, devenue centre par suite du mouvement offensif qu'on vient 
d'expliquer, la troupe est formée en réalité sur trois lignes. Nous 
aurions pu sans doute renforcer encore cette disposition, en formant 
un plus grand nombre de bataillons en colonne et les serrant davan- 
tage; mais ils auraient donné trop de prise à l'artillerie ennemie, et 
nous serions tombés dans l'inconvénient de réduire à l'inaction une 
partie de nos troupes. Avec les armes modernes le problème à ré- 
soudre est de s'étendre sans s'affaiblir, de déployer le plus de feux 
sans compromettre la ligne de bataille. 

L'exemple que nous avons choisi suppose un terrain plat et entiè- 
rement ouvert, où l'artillerie joue le premier rôle. Cela ne se présen- 
terait jamais chez nous ; en conséquence , les dispositions devraient 
être modifiées selon que les localités l'exigeraient. Les troupes d'at- 
taque resteraient davantage en colonnes, pour chercher les passages 
les plus praticables ; leurs tirailleurs y soutiendraient plus longtemps 
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le combat; ayant moins à redouter le canon de l'ennemi, elles s'a- 
vanceraient de plus près et feraient plus souvent usage des petites 
armes; Tatlaque à la baïonnette y serait plus fréquente ; rarlillerie 
subordonnerait ses mouvements à ceux de Tinfanterie ; elle y serait 
plus fractionnée, faute d'espace pour se déployer en grandes batte- 
ries ; enfin la cavalerie, ne trouvant entre les bois et les rochers que 
de petites plaines pour agir, devrait le plus souvent rester specta- 
trice du combat jusqu'au moment de la poursuite. 

On conçoit encore que , même en pays découvert , on ne pourra 
pas manœuvrer avec cette régularité méthodique , cette exacte ré- 
partition des distances, que nous avons mises dans notre exemple, 
lorsqu'on rencontrera l'ennemi sur son chemin , et qu'on devra le 
combattre le jour même. Bien souvent l'affaire s'engagera quand il 
n'y aura ehcore que deux divisions réunies. Quelquefois une seule 
division, avec l'avant-garde, aura à soutenir pendant quelque temps 
les premiers efforts de l'armée ennemie ; mais les autres viendront 
successivement se mettre en ligne à côté d'elle. L'attaque oblique 
en échelons sera la conséquence nécessaire de cette circonstance, 
et le général , après avoir pourvu au plus pressé , donnera auï 
différents corps , et à mesure qu'ils arriveront sur le champ de ba- 
taille, les ordres les plus conformes au besoin du moment. C'est 
alors qu'un chef habile montre sa capacité : il n'a pour guide que 
son coup d'œil ; le temps lui manque pour se livrer à de longues 
méditations ; il faut qu'il prenne son parti sur-le-champ, que ses com- 
binaisons soient simples, ses ordres brefs, et qu'il puisse conserver 
une tête froide quand tout s'émeut et s'agite autour de lui. Avec du 
temps et de la réflexion , tout homme un peu entendu dans les ma- 
nœuvres d'exercice arrivera, plus ou moins péniblement, à prendre 
une disposition convenable ; mais il n'y a que celui qui est né avec 
les qualités du général qui sache les improviser sous le feu de l'en- 
nemi. La distance est grande entre ces deux hommes. Mais revenons 
à notre sujet. 

Poursuite. — Il peut arriver que, pendant qu'on fait ainsi effort 
d'un côté, l'ennemi en fasse autant de l'antre, et qu'alors les deut 
armées soient à la fois victorieuses à une des ailes et vaincues à l'aile 
opposée. On doit alors modérer l'ardeur des troupes, et, plutôt que 
de s'abandonner à la poursuite de l'ennemi , les rassembler et les 
porter, au moins en partie, sur le flanc ou sur les derrières des trou- 
pes de l'autre aile. Il suffit de lâcher aux trousses des fuyards la ca- 
valerie légère, appuyée de quelques batteries et de trois ou quatre 
bataillons, pour les mener loin. Pendant ce temps on enveloppe 
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Taile jusque-là victorieuse, et sa défaite est d'autant plus assurée 
qu'elle a poussé plus avant. A la bataille deNaseby, livrée en 1645 
par le roi Charles I" aux troupes parlementaires , le prince Robert 
culbuta celles qu'il avait devant lui et les poursuivit avec acharne- 
ment. Mais Cromwel, qui, de son côté, avait battu les troupes roya- 
les qui lui étaient opposées, les laissa fuir, et, se repliant sur celles 
qui combattaient encore, il les prit en flanc et décida la victoire. Il 
fit ce qu'aurait dû faire le prince Robert qui remporta les premiers 
avantages, et qui, s'il eût eu autant de prudence que de valeur, eût 
peut-être conservé la couronne à son roi. Antiochus perdit la bataille 
de Raphée par une faute semblable. Il poursuivit à la tête de sa ca- 
valerie celle de Ptolémée qu'il avait mise en déroute, laissant son 
infanterie aux prises avec Tennemi. Mais Echécates , qui comman- 
dait l'autre aile des Égyptiens, fit, à la faveur de la poussière qu'é- 
levaient les éléphants et la cavalerie , un mouvement latéral qui le 
porta sur le flanc des troupes opposées , et décida la victoire en sd 
faveur. Antiochus, vainqueur de son côté, et déjà bien loin du champ 
de bataille, ne s'aperçut que trop tard de la défaite de l'autre moi- 
tié de son armée. Dans l'état où il se trouvait lui-même il ne put 
point lui porter de secours, et fut trop heureux de se retirer de Raphée. 
Ainsi, dans tous les temps, les mêmes fautes amènent les mêmes 
résultats. Il faut donc, après un premier succès, ne poursuivre l'eû- 
nemi qu'avec circonspection, se rallier, reformer ses rangs pour être 
en état de soutenir de nouvelles attaques, prendre momentanément 
position, jeter un regard autour de soi pour tâcher de voir au juste 
ce qui se passe. Quand les troupes se sont ralliées, qu'elles ont repris 
haleine et qu'on s'est assuré qu'il n'y a aucun danger à marcher en 
avant, on recommence la poursuite en la dirigeant de manière à sé- 
parer les corps ennemis, et à leur ôter toute possibilité de se réunir. 
Pendant que les bataillons reformés manœuvrent dans ce but, leâ 
troupes légères harcèlent l'ennemi dans sa retraite , l'artillerie le 
suit et ne lui donne aucun repos, la cavalerie se précipite sur les 
corps qui conservent quelque apparence d'ordre , elle les taille éû 
pièces ou leur fait mettre bas les armes. 

Mais en suivant le principe que Tordre doit se rétablir dans les 
rangs quand on a enfoncé l'ennemi sur quelque point, il faut aussi 
se garder de perdre son temps à rectifier trop rigoureusement des 
alignements. Ce n'est pas dans la rectitude parfaite des lignes que 
consiste l'ordre, mais dans le tact d'homme à homme. Restez serrés 
et poussez en avant, il n'en faut pas davantage pour culbuter de 
nouveau un ennemi qui a déjà plié. Perdez au contraire votre temps 
à redresser vos lignes comme sur une plaine d'exercice, et vous lais- 
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serez à l'ennemi celui de se reformer et de vous présenter une se- 
conde fois la bataille. C'est ainsi que souvent à la guerre la perfec- 
tion de l'ordre est intempestive, bien que Tordre en lui-même soit 
une excellente chose. 

On voit donc qu*il y a deux extrêmes à éviter quand on a fait plier 
l'ennemi qu'on a devant soi. Trop de circonspection rendrait inutile 
votre premier succès, trop de fougue vous perdrait. Ce n'est que 
devant un ennemi entièrement en déroute qu'on peut tout se per- 
mettre, car alors, selon l'expression énergique du maréchal de Saxe, 
on le chasserait avec des vessies. Il est peu d'actions de guerre où 
un chef n'ait pas ainsi deux écueils à éviter; c'est pourquoi il faut 
tant de tact et de sang-froid pour s'arrêter au meilleur parti. Dans le 
cas actuel, un mélange de prudence et d'audace est nécessaire pour 
s'avancer autant qu'il faut et pas plus qu'il ne faut. Un chef ne doit 
pas seulement regarder devant lui, mais souvent de côté et quelque- 
fois derrière. Il doit savoir ce qui se passe dans les corps voisins, s'il 
est soutenu, si la ligne dont il fait partie se maintient, si les réserves 
sont engagées, s'il ne peut plus compter que sur lui-même, etc. pour 
se conduire en conséquence. 

Voilà pour ce qui concerne les corps particuliers. Quant à l'armée 
entière, son chef en dirige les mouvements de manière à rendre sa 
victoire décisive en gagnant, le plus possible, du terrain du côté de 
la ligne de retraite de l'ennemi pour l'intercepter; il dispose de ses 
dernières réserves pour renverser tout ce qui résiste encore; et, pen- 
dant que les différents corps poussent devant eux l'ennemi vaincu, 
le tournent, l'acculent à des obstacles, font des prisonniers, s'empa- 
rent de son matériel, il prend quelque repos, dicte ses ordres pour 
le bivouac du champ de bataille et pour les marches du lendemain; 
sa sollicitude se porte sur les blessés ; il témoigne aux troupes sa 
satisfaction dans un ordre du jour où il rappelle ce que chaque corps 
a fait pour la victoire ; il prend enfin des mesures pour remplacer 
les munitions consommées, remplir le plus tôt possible les vides causés 
par les pertes et tirer du pays toutes les ressources qu'il peut offrir. 



§ 4. DBS BATAILLES DÉFENSIVES. 

L'armée la plus faible est ordinairement obligée de recevoir la 
bataille. Elle choisit, autant qu'il lui est possible, une position favo- 
rable pour y attendre l'ennemi, tâchant ainsi de suppléer à son in- 
fériorité numérique par lavantage des lieux. 
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Positions, — Or, voici ce qu'on entend par une bonne position : 
c'est celle qui, sans être très-élevée, domine cependant les environs, 
et qui offre l'espace nécessaire pour y déployer les troupes. Le ter- 
rain occupé doit être assez uni et dépourvu d'obstacles pour permet- 
tre toute espèce de manœuvres aux différentes armes, et pour qu'en 
particulier l'artillerie et la cavalerie puissent le parcourir en tout 
sens. Il faut que son étendue soit en rapport avec la force de l'ar- 
mée; et, à cet égard, nous ferons remarquer que la ligne de ba- 
taille peut, dans le cas où l'on occupe une position, s'étendre plus 
qu'en plaine, parce qu'il n'est pas nécessaire de la doubler dans 
toute l'étendue. Pourvu qu'on oppose deux lignes à l'ennemi dans 
les parties les plus accessibles, cela suffit; on peut se contenter d'une 
seule partout ailleurs et mettre entre les corps de plus grands inter- 
valles, occupés seulement par des tirailleurs. L'avantage des lieux 
permet ces déviations à ta règle. Tous les saillants étant convenable- 
ment occupés par de l'artillerie, ou seulement par des carabiniers 
et de l'infanterie, l'ennemi ne saurait, sans se compromettre, prêter 
le flanc pour se jeter dans les intervalles, derrière lesquels les réser- 
ves peuvent d'ailleurs se trouver. Une division fédérale de seize ba- 
taillons, quatre batteries, huit compagnies de carabiniers, et quatre 
escadrons, suffirait pour occuper convenablement une position de 
2000 mètres d'étendue, c'est-à-dire d'une demi-lieue. 

Les ailes de la position doivent être fortement appuyées à des 
obstacles naturels, tels que de grands marais, un lac, une rivière pro- 
fonde, des bois, des rochers qui rassurent l'armée occupante contre 
les dangers d'une attaque de flanc, ou qui obligent l'ennemi à de 
très-grands mouvements excentriques s'il veut envelopper une aile 
ou tourner la position. Sur le front, le terrain offrira des pentes 
douces que le canon puisse aisément balayer et qui permettent de 
marcher à l'ennemi quand on le jugera convenable. On y verra, de 
distance en distance, des bouquets de bois, des villages, hameaux 
ou cassines, qui, occupés convenablement, forment des saillants re- 
doutables dont les feux se croisent et que l'ennemi est obligé d'enle- 
ver avant d'aborder la ligne. 

Une position dont le front est couvert par une rivière ou par des 
escarpements difficiles à gravir, ne convient qu'à une armée propor- 
tionnellement trop faible pour charger elle-même l'ennemi quand il 
s'avance, et qui doit, pour ces motifs, s'en tenir aune défensive ab- 
solue ; mais, pour peu qu'on ait de forces, il faut se mena, er la 
faculté des retours offensifs, de ces coups de vigueur qui intimident 
et arrêtent l'attaquant. Voilà pourquoi le champ de bataille doit offrir 
des pentes douces sur son front, cx)mme un immense glacis soumis 
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am feux de b troupe qui en ùtcnpe le Semitiet, et imr leqael elle 
poisse se précipiter elle-même sur rassaillant, oa le poursuivre s'i! 
est repoussé. Mais en même temps ce glacis doit être défenda parles 
points solides dont nous avons parlé, sans quoi l'ennemi le firanchi- 
rait trop aisément, n'ayant à essuyer que des feux de front. 

En arrière de la position, les routes seront faciles, pour qu'en cas 
de revers la retraite puisse s'effectuer en ordre. Nous disons les 
routes, parce qu'une seule ne suffit pas; il en faut plusieurs pour 
que le champ de bataille soit aisément et promptement évacué. Ce 
n'est pas une bonne position que celle qui n'a qu'une seule issue 
pour la retraite ; car, indépendamment du retard qu'on éprouverait 
à franchir le défilé dans une retraite, tout serait perdu si l'ennemi 
s'en rendait maître. Le danger s'accroît lorsque cette route unique 
aboutit à une des ailes, au lieu d'arriver au centre. Le mieux est 
d'avoir plusieurs chemins praticables au travers d'un pays boisé et 
coupé, où l'armée, en se retirant, puisse trouver des moyens d'arrê- 
ter l'ennemi. Un pays trop ouvert est dangereux aussi, parce qu'il 
n'y a rien de plus redoutable que les chaires de cavalerie pour une 
armée plus ou moins en désordre quand elle commence sa relraitô. 
Notre pays est heureusement partagé sous ce rapport. 

Indépendamment des routes de retraite, dont la direction est pe^ 
pendiculaire à la ligne de bataille, il est bon, qu'en arrière de cette 
ligne, il y en ait une autre croisant les premières et allant de la 
droite à la gauche, afin qu'en cas de pluie , lorsque les terres s'en- 
fonceraient sous le canon , on eût un moyen de porter rapidement 
Fartillerie partout où elle serait nécessaire dans l'étendue du front. 
La situation la plus favorable de cette rouie de manœuvre est en a^ 
rière de la seconde ligne. 

Ce n'est pas assez que la position offre aux défenseurs ces avan- 
tages , il faut encore que le terrain bas , qui est laissé à l'ennemi , 
soit étranglé, coupé de fossés , de haies , de pans de murs, de flaques 
d'eau , etc. , en un mot , de ces sortes de difficultés locales, qui , sans 
être insurmontables, gênent ou rompent les manœuvres. Autant il 
importe de vous ménager, dans le choix du champ de bataille, h 
facilité des mouvements pour pouvoir vous porter rapidement d'un 

f)oint à l'autre , suivant le besoin , et arriver en forces partout où 
'ennemi se présente ; autant, par une raison contraire, vousdevea! 
chercher à entraver la marche des colonnes ennemies, empêcher 
leur libre communication en les obligeant à traverser un terrain 
haché pour arriver à vous. Du plus ou moins de facilité des marches 
et des déploiements dépend, en grande partie, le succès des ba- 
tailles. 
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Quant à la forme générale de la position , il faut qu'elle soit con- 
cave au dehors si l'espace est restreint, et qu'au contraire elle soit 
convexe si elle a beaucoup de développement. La raison en est 
que , dans le premier cas, Tarmée occupe toute retendue de la 
position , et qu'étant appuyée sur ses ailes , comme nous le suppo- 
sons, elle est sans crainte de se voir envelopper, et peut donner à 
ses feux la direction convergente si favorable à la défense rappro- 
chée. Dans le second cas, au contraire, pouvant être appelée à se 
porter d'un point à l'autre pour déjouer les manœuvres de l'ennemi 
et repousser ses attaques , il est bon que la position soit convexe au 
dehors , afin de n'avoir que les cordes à parcourir quand l'adver- 
saire décrit les arcs. Mais , à proprement parler, ceci n'est point una 
position de combat , laquelle doit être proportionnée à la grandeur 
de l'armée qui l'occupe; c'est plutôt un terrain qui, facilitant les 
marches-manœuvres , donne les moyens de se porter plus prompte- 
ment sur les points menacés , ou d'opérer tout à coup une concen- 
tration en face des parties vulnérables de l'ennemi. Les avantages 
d'un tel terrain sont plutôt stratégiques que tactiques. 

Les positions que Ton rencontre ne réunissent que rarement toutes 
les conditions que nous venons d'énumérer, les meilleures sont celles 
qui en approchent le plus. L'art consiste à tirer tout le parti possible 
des avantages qu'elles offrent, et à suppléer, par les secours de la 
fortification , ou par de bonnes dispositions de troupes, a ce qui leur 
manque. 

Pour que les villages puissent flanquer la ligne de bataille et qu'il 
soit avantageux de s'en couvrir, il faut qu'ils soient solidement con- 
struits. Des maisons de bois, bien loin de favoriser la défense, 
peuvent lui être très-nuisibles par la facilité qu'a l'ennemi de les in- 
cendier. On jette dans les villages quelques bataillons, des carabi'- 
niers et de Tartillerie , suivant leur importance ; en crénelant les 
murailles extérieures on se procure une excellente défense, et les 
canons, cachés par les maisons, sont très-favorablement placés 
pour prendre d'écharpe ou de flanc les bataillons ennemis. La ligne 
en avant de laquelle se croisent ces feux, doit à son tour être assez 
rapprochée des villages pour les soutenir et empêcher qu'ils soient 
tournés. La fortification donne les moyens de mettre promptement 
un village en état de défense ; nous renvoyons pour cela au cha" 
pitre IX de notre Mémorial des travaux de guerre. 

Quelque bonne que soit une position il ne faut pas s'y enchaîner, 
mais se ménager la liberté des mouvements. Car s'il est vrai que le 
faible doit chercher les avantages du terrain , il ne l'est pas moins 
qu'une défense purement passive est insuffisante. Il faut , au çon^ 
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traire, qu*elle soit , autant que possible, active et attaquante pour 
étonner et intimider l'ennemi. En marchant à lui au lieu de l'at- 
tendre , on peut cacher en partie Uétat de faiblesse où Ton se 
trouve , se multiplier à ses yeux ; on peut couper quelqu'un^ de ses 
colonnes , écraser un corps détaché ou trop aventuré , en un mot , 
lui faire supporter des échecs partiels qui , tout à la fois , le rendront 
plus circonspect et exalteront le moral de vos propres soldats. 

Dispositions défensives. — Puisqu'on ne rencontre pas partout de 
fortes positions , ni des obstacles à des distances convenables pour y 
appuyer ses ailes , il faut, tout en sachant profiter des avantages qui 
se rencontrent sur le terrain qu'on occupe , savoir aussi suppléer à ce 
qu'il y manque par une bonne disposition de troupes : ceci du moins 
vous accompagnera partout. L'essentiel est de mettre les ailes à l'a- 
bri d'une attaque de flanc. On parviendra d'abord à se garantir des 
charges de cavalerie sur ces parties faibles en plaçant quelques ba- 
taillons en potence à l'extrémité des deux lignes. Ils y resteront 
formés en colonnes, prêts à marcher ; et quand la cavalerie se pré- 
sentera ils feront un à droite ou un à gauche pour la recevoir, ou se 
formeront en carrés , ou simplement serreront en masse , suivant le 
temps et les lieux. Â la bataille de Molvitz, gaguée par Frédéric 
en Mi^y la cavalerie dé son aile droite avait été mise en déroute; 
l'infanterie allait être prise en flanc , si trois bataillons qui n'avaient 
pu se déployer, et qui par hasard se trouvaient là en potence sur 
la ligne de bataille , n'eussent arrêté la cavalerie victorieuse. Cette 
infanterie, chargée à plusieurs reprises, tint bon jusqu'à ce que 
l'aile gauche , qui jusque-là avait été refusée , s'avançât sous la con- 
duite du brave maréchal Schwerin et décidât la victoire. Sans ces 
trois bataillons qui se trouvaient en colonne à l'extrémité de l'aile 
droite , cette aile eût probablement été culbutée et la bataille perdue 
avant que la gauche eût pu rétablir les affaires. C'est rarement un 
mal que l'espace manque au déploiement et oblige à laisser quelques 
bataillons en colonne derrière une ligne , ou quelques pelotons de^ 
rière un bataillon. 

On renforce encore les ailes en tenant en arrière de leurs extré- 
mités , et formant échelon , quelques escadrons prêts à charger ceux 
que l'ennemi enverrait contre le flanc de l'armée. Le roi de Prusse, 
dans les ordres qu'il dicta pour la bataille de Hohenfriedberg , eut 
en vue une disposition analogue : un régiment de hussards, dit-il, 
se formera en troisième ligne à chaque aile de cavalerie , pour e» 
couvrir le flanc ou pour servir à la poursuite. Si l'on est inférieur en 
cavalerie, c'est par des carrés, placés également en échelons des 
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de bataille , qu'on se garantira des attaques en- 
t cavalerie ennemie. 

itreprises plus sérieuses de l'infanterie, dirigées 

pendant la bataille et quand le front est fortement 

paralyse en faisant déborder la première ligne par 

a lle-ci par la réserve , de manière que l'ennemi soit 

lé quand il cherche à gagner un flanc, ou qu'il soit 

|| un grand mouvement circulaire , toujours très-dan- 

-" ~ eut tourner à la fois tous les échelons. On n'expose 

mière attaques de l'ennemi , et jusqu'à ce qu'il ait dé- 

£)jets , que le moins de troupes possible. On se réserve 
nir hors de prise une des ailes , ou de faire entrer suc^ 
, à mesure du besoin et sans encombrement ni embar* 
Ité des forces disponibles. 

lUx faire comprendre ce qui précède, nous prendrons 

r exemple l'armée d'environ 36 000 hommes, dont il a 

m dans le paragraphe précédent , en supposant qu'elle 

je de recevoir la bataille. Nous la placerons dans une 

I,lerte et dénuée d'obstacles , pour n'avoir à nous occuper 

^ ' qui concerne l'arrangement des troupes dans le but que 

AS en vue^ et dégager la question de ce qui lui est étranger. 

ttmandant en chef, voulant disposer d'une forte réserve , 

Jbataillons à chaque division pour en composer une brigade 

lentaire qu'il réunit à la division de réserve. De la sorte, les 

B de ligne sont encore égales et' ont chacune 8 bataillons, 

àries et 4 compagnies de carabiniers. La cavalerie et le res- 

i9s carabiniers sont réunis à la réserve qui est ainsi composée 

bataillons, 4 2 escadrons, 40 batteries dont huit de gros calibre, 

Àapagnies de carabiniers et i compagnies du génie. 

à deux premières divisions se déploieront en entier sur deux 

IB avec leur artillerie à droite, comme le montre la figure 24, la 

|Bde ligne débordant la première de deux longueurs de bataillon, 

^ la droite pour la première division , et sur la gauche pour la 

londe. Les bataillons débordants de la seconde ligne seront dé- 

iyés , les autres resteront en masse comme de coutume. LMnter- 

des lignes sera occupé extérieurement par 3 compagnies de 

)iniers prêtes à former la potence à l'extrémité de la première 

^e; les 2 autres compagnies de carabiniers , dans chaque division , 

tiendront à hauteur de la seconde ligne dans le vide occasionné 

i" le déplacement des bataillons. Toutefois , elle ne prendront ces 

étions respectives que lorsqu'elles se retireront après avoir en- 

l^ô l'action avec l'ennemi. 
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La troisième division se placera en écheion sur la gaudie, en ar- 
rière de la seconde ligne , mais elle ne déploiera que deux bataillons 
de sa première brigade ; les deux autres resteront en colonne en ar- 
rière de l'aile gauche, et la seconde brigade tout entière se tiendra 
massée prête à se porter où besoin sera. L'artillerie de cette diyîsioa 
se mettra en batterie à hauteur de la seconde ligne, et deux compae 
gniea de carabiniers seront placées en intermédiaire , entre la bat* 
terie et le premier bataillon. Ces compagnies forment la chaîne pour 
couvrir le iront de la troupe qui est en arrière , ou se mettent en 
potence^ suivant le besoin. 

La réserve se rapprochera de la droite qui semble plus menacée ; 
la brigade supplémentaire d'infanterie ira soutenir Taile droite en 
prenant les mêmes dispositions que la brigade de Taile gauche. Des 
cinq compagnies de carabiniers qui accompagnent cette brigade» 
2 se placeront à la gauche en avant du fixmt et joignant la bat- 
terie voisine j les 3 autres resteront aveo la colonne et pourront 
s'étendre à droite en tirailleurs. La moitié de la cavalerie ira former 
À l'extrême droite un dernier échelon qui complétera la dispoaitioa 
défensive. 

Cette disposition ne subsistera, telle que nous venons de Tindi^ 
quer, que jusqu'au moment où les projets de l'ennemi seront démaa- 
qués; elle subira alors telles modihcations que les circonstances 
rendront nécessaires. £lle présuppose une attaque sur la droite; 
cependant elle ne laisse pas la gauche sans ressources. Celle-ci est 
assez compacte pour soutenir une attaque sérieuse , jusqu'à ce que 
la réserve puisse y arriver ; la seconde brigade de la troisième divi* 
sion est disponible pour prendre en ûanc les corps ennemis qui ten- 
teraient de déborder Tarmée de ce côté , ou pour former des carrés 
suivant les circonstances. 

Si , au contraire , l'attaque se prononce décidément sur la dnnte , 
tout est prêt pour la recevoir : Tennemi a quatre échelons devant 
lui, ce qui l'oblige à embrasser un grand espace etaffaibUt sa ligne; 
à moins qu'il ne prélère ailaquer un ue ces échelons , auquel cas il 
se met lui même en prise, bi i'oa se Uruuve daus la néceàsi«.é d'en- 
gager la léserve, la biigade aispombie ae l'aile gaudie sera appelée 
pour en tenir lieu. 

Bien que cet ordre pourvoie suffisamment à la sûreté des flancsi 
il n'en occupe pas moins un espace d'un tiers plus grand que si les 
trois premières divisions eussent été simplement déployées sur deux 
lignes et dans l'ordre ordinaire. L'armée peut donc résister à quatre 
divisions de même force , et pour que l'ennemi tente avec quelque 
chance de succès de l'envelopper, il faut que sa supériorité soit 
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oore pins grande. Dans les endroits oh notre disposition ne présente 
qu'une seule li^e d'infanterie, et où par conséquent elle doit pa- 
raître faible, cette infanterie est couverte d'une bonne ligne de ca- 
rabiniers cfui rétablît Téquilibre. On peut remarquer que la dispo- 
sition défensive prise par l'armée dans l'attente des événements, 
présente, dans sa forme générale, une ligne convexe au dehors. 
C'est que cette forme , à laquelle nous avons été conduits par le 
raisonnement, est celle qui ofn*e le plus de facilités pour porter 1^ 
réserves sur les points menacés, en suivant les cordes ou les rayons 
qui sont les lignes les plus courtes ; elle donne aux défenseurs Ta- 
vantas^e de la mobilité. On retrouve ce principe fondamental dans la 
fortification : tout ouvrage qui n'est pas appuyé par ses extrémités 
à des obstacles naturels, doit avoir une forme convexe au dehors. 
Mais si cette forme est avantageuse pour éluder les projets de l'en- 
nemi dans ses mouvements préparatoires, du moment où l'on en 
vient aux mains, et où il s'agit moins de manœuvrer que de com- 
battre, la forme contraire est préférable, parce qu'elle est envelop- 
pante et donne la faculté d'écraser l'ennemi sous des feux conver- 
gents. L'art consiste à passer de l'une à l'autre pendant la bataille, 
en profitant des succès qu'on peut avoir à une des ailes. Quand il 
existe sur le terrain des obstacles solides auxquels on s'appuie, il 
devient alors possible d'adopter, dans les dispositions défensives, 
la forme concave ou au moins rectiligne, puisque dans ce cas, on 
ne court pas le danger d'être enveloppé. C'est ce que nous avons dit 
en parlant des positions, et ce qui montre la grande influence du 
terrain sur les mesures à prendre pour la défensive. Il n'est pas 
moins nécessaire de se plier aux circonstances du sol dans la dé- 
fense que dans l'attaque ; aussi le coup d'œil militaire, qui consiste 
à saisir promptement les avantages et les inconvénients d'un champ 
de bataille, est-il une des premières qualités de l'homme de guerre. 
Une attention qu'on ne doit point négliger et qui fait essentielle- 
ment partie des mesures défensives toutes les fois que le champ 
de bataille est embarrassé et coupé d'obstacles, c'est d'ouvrir de 
larges débouchés à travers les haies et les ravins qui se trouvent 
«ntre les corps, de jeter des ponts sur les ruisseaux, de manière à 
établir entre les différentes parties de l'armée une communication 
aussi facile que possible. Les chemins, qui existent déjà en arrière, 
seront réparés et réiargis partout où cela sera nécessaire, en sorte 
qu'ils puissent servir, au besoin, de lignes de manœuvre, au moins 
pour l'artillerie, les autres armes pouvant mieux qu'elle marcher à 
travers champs, ou dans les broussailles. On fera feire ces ouvrages 
touyant indispensables dans les pi^ys fortement accidentés , par des 
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paysans requis dans les villages voisins et mis sous la direction de» 
sapeurs du génie. 

Nous ne quitterons pas ce sujet sans dire un mot de la formatioii 
en carrés usitée dans les pays de plaines contre un ennemi doQt les 
forces sont presque exclusivement en cavalerie. Non pas que cet 
ordre défensif puisse jamais être employé dans notre pays, mais 
parce que nos officiers ne doivent rien ignorer de ce qui s'est prati- 
qué quelque part. 

Les carrés, dans le cas supposé, se forment par divisions ou par 
brigades. Les carrés par bataUlons sont trop petits pour servir de 
base fondamentale à un ordre de bataille ; ils sont excellents à être 
employés partiellement lorsque quelque partie de la ligne se trouve 
trop vivement pressée, mais conjointement avec d'autres dispositions 
nécessitées par la présence des autres armes dans l'armée ennemie. 
C'est ainsi qu'à la bataile de Lutzen , livrée en 4843, l'armée fran- 
çaise dut former une partie de ses lignes en carrés, pour soutenir et 
repousser les attaques d'un ennemi très-supérieur en cavalerie, 
mais qui avait aussi beaucoup d'artillerie et d'infanterie. Ces petits 
carrés se forment très-promptement, surtout quand les bataillons 
sont déjà en colonnes serrées, comme cela arrive ordinairement; et 
il est facile de les placer obliquement, en échelons ou en quinconce, 
pour les fl9nquer l'un par l'autre. On peut donc considérer ces cau^ 
rés par bataillons comme une manœuvre bonne à employer dans 
certains cas. Mais pour servir de base à un ordre de bataille contre 
un ennemi dont les forces principales sont en cavalerie, il faut les 
composer d'au moins quatre bataillons, pour pouvoir doubler leurs 
rangs sans trop diminuer l'espace intérieur. Cet espace est néces- 
saire pour recueillir les états-majors, et quelquefois même la cava- 
lerie, quand celle-ci est trop faible pour agir. 

Le doublement est surtout convenable pour les troupes qui ma- 
nœuvrent sur deux rangs. On ne l'opère pas en doublant les pelotons, 
encore moins les sections. Il résulterait de ce mode un mélange de 
subdivisions nuisible à la conservation de l'ordre dans les moments 
de crise , ce qu'il faut soigneusement éviter. Le doublement se fait 
par demi-bataillons en portant les demi-bataillons de gauche de^ 
rière ceux de droite, ou par divisions en plaçant les divisions paires 
derrière les divisions impaires. 

fi Quand la troupe est formée en carré double, de cette manière, on 
peut détacher les premiers rangs d'une face ou de plusieurs tstces, 
sans que le carré soit rompu. Les demi-bataillons dont on dispose 
ont alors leurs compagnies complètes si le nombre en est pair; ils 
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peuvent donc être employés sans inconvénient à toutes les manœu- 
-vres offensives que l'état (les choses réclame, pendant que les demi- 
bataillons , restés en carrés , sont comme des redoutes sous la pro- 
tection desquelles les premiers peuvent se retirer s'ils sont repoussés. 
On réunit ainsi la force de résistance à la mobilité. 

Les angles des carrés sont, comme on sait, les parties faibles; il 
convient donc d'y grouper les compagnies de carabiniers ou de 
chasseurs pour y former le hérisson ou de petits carrés pleins, flan- 
quant les premiers. L'artillerie se place aussi aux angles des carrés, 
les pièces à l'extérieur et les caissons dans l'intérieur. On peut en- 
core en mettre dans le milieu des faces pour couvrir l'intervalle des 
bataillons, ou extérieurement dans la ligne diagonale , entre deux 
carrés consécutifs. Quelques compagnies , distribuées en plusieurs 
réserves dans l'intérieur, seront encore fort utiles pour renforcer les 
points attaqués, et porter à propos des secours partout où cela est 
nécessaire. 

Quant à la cavalerie, elle se place entre les carrés de manière à 
en être flanquée de droite et de gauche. Elle peut s'élancer de là 
pour tomber sur la cavalerie ennemie , quand^celle-ci est mise en 
désordre par le feu de l'infanterie; mais si elle est trop faible pour 
agir elle se réfugie dans les carrés. 

La figure 25 montre toutes ces dispositions. Elle suppose cinq bri- 
gades d'infanterie auxquelles sont joints quatre escadrons de cava- 
lerie et cinq batteries. Cette armée, qui serait forte d'environ 
46 000 hommes, s'appuie par la gauche à une rivière; l'aile droite 
qui est en l'air a formé un carré de division Â , renforcé de deux 
batteries, dont l'une entière est placée à l'angle extérieur du carré, 
l'autre est partagée en deux sections sur le milieu des faces adja- 
centes, devant l'intervalle des bataillons. Ici les pièces sont plus ser- 
rées que de coutume; n'ayant point à manœuvrer, elles peuvent 
être très-rapprochées les unes des autres. Cela convient pour rendre 
Tartillerie moins embarrassante et pour diminuer les vides par les- 
quels la cavalerie ennemie pourrait pénétrer. Les pièces, ainsi rap- 
prochées , forment une espèce de barricade qui met les canonniers 
à l'abri d'une charge qui arriverait jusque-là, et de derrière laquelle 
ils peuvent se servir de leurs petites armes. Et, pour le dire en pas- 
sant, ceci prouve qu'il convient de leur donner le mousqueton. Il ne 
devrait pas y avoir dans l'armée un seul homme qui ne fût porteur 
d'une arme à feu. Les artilleurs français portent le mousqueton, et 
cela ne les empêche pas d'être très-alertes au service de leurs pièces. 
Les deux angles du carré, voisins de celui oii se trouve la batterie, 
sont garnis de petits carrés pleins ou hérissons, formés par les com- 



186 DIS BATAILLBS. 

paginies de carabiniers. Lês chasseurs des bataillons sont dans Fia» 
teneur pour être employés comme des «réserves. Us détachent des 
pelotons pour remplir les vides des bataillons où il n'y a pas d'a^ 
tillerie. 

Les trois autres brigades se sont formées en quinconce, chacune 
composant un carré particulier; les dsuz brigades de droite B sont 
en carré double avec leurs carabiniers aux angles extérieurs; celle 
de gauche G , moins exposée que les autres-, a dédoublé ses rangs 
pour envoyer en avant i demi-bataillons et les opposer au corps N 
qui menace la gauche de Tordre de bataille. Ce» quatre demi-baf 
taillons se sont réunis deux à deux, et ont formé 3 carrés de ba* 
taillons D se flanquant mutuellement et défendant les approches de 
la rivière. Ils sont à rangs simples, mais les chasseurs et les cart* 
biniers les renforcent intérieurement*. 

Des trois batteries restantes, une est venue se placer à rangée de 
la brigade du centre qui peut flanquer le grand carré de division À; 
les deux autres se sont mises en F, dans la diagonale des carrés. De 
là elles pourront, suivant le besoin, se porter en avant ou en a^ 
rière en tournant autour des carrés; elles flanqueront ainsi toute la 
tigne sur son front ou à revers, suivant qu'elle sera pressée par 
Tennemi deTun ou de l'autre côté. C'est une véritable artillerie i» 
réserve qui rendra de grands servioes pendant la bataille. 

Les six escadrons de cavalerie E, que nous supposons eccomp^ 
gner le corps d'armée, sont placés, trois par trois, dans la ligne 
diagonale entre le premier et le second carré, de manière à ne point 
masquer leurs feux. Ils peuvent ainsi éviter d*en venir aux mains 
avec des forces si supérieures, et cependant être toujours prêts i 
profiter du désordre de l'ennemi et à se précipiter sur lui lorsqu'il 
sera repoussé par le feu des carrés. 

L'armée française se forma à peu près de la sorte pour conibattr» 
la redoutable cavalerie des mameluks dans les plaines de Gizeb, 
en vue des grandes pyramides. Elle était composée de 5 divisions 
qui formèrent chacune un carré double, c'est-à-dire sur six rangs de 
hauteur. La gauche fut appuyée au Nil , la droite fut portée très eo 
avant de manière à envelopper les retranchements d'Embabeh, et à 
pouvoir les enlever en détachant les premiers rangs, aussitôt que Is 
cavalerie serait repoussée. Le général en chef Bonaparte fit enfermer 

* lA figura SI, qqi eux hiie tjncUmeni à l'éohelle, montre les rapports qui 
existent entre les espaces intérieurs de ces divers carrés. L'espace intérieur du 
carré de bataillon à rangs simples, étant pris pour unité, celui du carré de bri- 
gade à rangs doublas sera quatre fois aussi grand, et celui de division selseA 
TÎDgl f<»if. 
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les équipages et le peu de cavalerie qu'il avait dans les carrés qui, 
plaeés en échelons, se flanquaient mutuellement. L'artiljerie, atta- 
chée aux divisions, était répartie de manière à jouer sur tous les 
fronts où l'ennemi se présenterait. 

Des compagnies de grenadiers, placées dans Tintérieur des carrés, 
se tenaient prêtes à recevoir l'ennemi s'il pénétrait quelque part. 
Bonaparte lui-même s'était mis dans le carré du milieu avec tout son 
état-major* Les premiers rangs des carrés de gauche furent détachés 
pour se former en colonnes et marcher à l'attaque des retranche* 
ments d'Embabeh, défendus par l'infanterie ennemie. Attaquées 
elles-mêmes dans la plaine par les mameluks, elles formèrent ra- 
pidement de petits carrés qui résistèrent à toutes les charges et 
forcèrent ces admirables cavaliers à abandonner le champ de bataille. 
A la bataille de Sédiman, dans la haute Egypte, le général Desaiz 
fut dans l'obligation de former sa division en un seul carré, afin de 
pouvoir y renfermer topt ce qui suivait la petite armée française ; 
mais il flanqua ce grand carré par deux détachements de 200 hommes 
chacun, placés aux angles opposés et formant de petits carrés vides. 
Gee deux petits carrés étaient les réserves et l'appui de i compagnies 
de tirailleurs opposés aux tirailleurs ennemis. Au moment de la 
charge, las deux petits carrés , qui s'étaient portés en avant , ve- 
naient sa placer aux angles du grand ; les tirailleurs se retiraient 
dans l'intérieur, et ces masses très -solides, chacune d'environ 
400 hommes, fournissaient à la division un excellent flanquement. 
L'artillerie était aux autres angles et sur le milieu des Oaces. Sans 
les petits carrés, dont on vient de parler, la disposition de Desaix 
eût été vicieuse. Il ne fBiut janmis former la troupe en un seul carré 
devant une cavalerie entreprenante ; il n'aurait pas assez de consi»- 
tanee pour soutenir des attaques réitérées. Crassus perdit ses légions 
el la vie pour avoir commis une faute semblable dans la guerre 
contre les Parthes. Il faut toujours qu'un carré soit flanqué, ou par 
un autre oarré, ou par de l'artillerie, ou par des troupes convena- 
blement placées pour cela. 

Dans la retraite des dix mille, Xénophon forma, il est vrai, son in^ 
fantarie pesamment armée en un seul carré, pour renfermer les ba- 
gages et tout le personnel qui accompagnait l'armée grecque ; mais 
il disposa les troupes légères par compagnies séparées qui, marchant 
dans l'intérieur, étaient toujours prêtes à boucher les ouvertures 
que la marche ou les localités occasionnaient dans le carré, ou à en 
sortir pour flanquer le carré, attaquer l'ennemi, s^emparer des pasr 
sages avantageux, ou rendre tel autre service que les ciroonstaaces 
oéceiNtaieiit. 
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Propfiité$ défetmves du terrain, — Quand le terrain, sans offrir 
précisément ce qu'on appelle une position, présente toutefois quel- 
que accident favorable, il faut savoir en profiter, si mince qu'il pa- 
raisse au premier coup d'œil ; car ce qu'on n'a pas pour soi est contre 
soi. C'est ainsi que M. de Waldec perdit, en 4690 , la première ba- 
taille de Fleurus, pour n'avoir pas porté son aile droite sur un pla- 
teau ou pli de terrain qui dominait légèrement le champ de bataille. 
Le maréchal de Luxemboui^, ayant remarqué cette faute, en profita 
habilement. Il vit, qu'à la faveur de ce rideau, il pouvait faire filer 
sa cavalerie et la déployer sur le plateau, contre le flanc de l'armée 
ennemie; cette manœuvre fut promptement exécutée et décida la 
victoire. Ce n'était pourtant qu'une élévation de quelques pieds, 
toute découverte, qui procura à l'armée française cet immense 
avantage, parce que l'armée impériale avait négligé de s'en em- 
parer. 

Un simple bois, dans lequel on jette quelques compagnies de 
tirailleurs, permet d'étendre la ligne de bataille, et de présenter, 
sans s'affaiblir sensiblement, un front égal à celui de l'ennemi. 

Une hauteur procure des avantages d'une autre nature ; si la hau- 
teur est isolée et d'une étendue restreinte , formant comme un ma- 
melon au milieu de la plaine , il convient , si rien d'ailleurs ne s'y 
oppose, d'y placer le centre de l'ordre de bataille. L'ennemi devant, 
selon la règle., marcher d'abord contre ce point, sera obligé à une 
attaque sur le centre, la plus rude pour lui, et pour vous la plus fa- 
cile à repousser. 

Quand, pour une cause quelconque, comme par exemple pour ne 
pas découvrir sa ligne de retraite, on est obligé de conserver la hau- 
teur sur son flanc au lieu d'y mettre le centre, on l'occupe aussi for- 
tement que l'espace le permet avec une des ailes. On doit alors faire 
tous ses efforts pour la conserver pendant la bataille. Autant elle 
vous est avantageuse tant que vous la tenez, autant elle servira les 
projets de l'ennemi quand il s'en sera emparé. Si le mamelon est à 
plusieurs sommités, l'avantage restera toujours à celui qui occupera 
le point culminant ; c'est donc le cas de s'étendre jusque-là, si on 
peut le faire sans trop s'affaiblir, et d'y construire un blockhaus ou 
une simple redoute. 

Les hauteurs peuvent former une chaîne de collines, dont la di- 
rection est ou parallèle à la ligne de retraite ou transversale : le pre- 
mier cas rentre dans ce qui vient d'être dit plus haut; dans le se- 
cond, les hauteurs offrent plus ou moins les avantages d'une bonne 
position. On place alors la première ligne sur le haut des pentes, la 
seconde ligne.etles réserves sur le plateau ou sur le revers, dételle 
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sorte qu'elles échappent, en tout ou en partie, à la vue de Tennemi. 
La ligne de bataille suit ainsi la direction générale de la chaîne de 
colbnes. Plus cette chaîne approche de couper à angle droit la ligne 
de retraite, plus elle est avantageuse. Plus au contraire elle lui est 
oblique, et moins on y trouve de ressources pour une bonne défense. 
En effet, Tarmée AB (fig. 26), occupant des hauteurs dont la direc- 
tion forme, avec la ligne de retraite XY, un angle obtus, a son flanc 
gauche très-exposé; car Tennemi peut envelopper cette extrémité 
avec des forces supérieures, en s'établissant en EF perpendiculaire- 
ment à sa ligne d'opérations, c'est-à-dire que , par un déploiement 
naturel et sans aucun mouvement excentrique, il se trouve placé 
pour opérer une attaque de flanc, attaque qui ne sera déjouée qu'en 
changeant la position de l'armée AB; ce qui ne peut se faire que 
lorsque les hauteurs présentent un plateau assez large pour exécuter 
un changement de front en arrière ; et ce n'est pas là notre suppo- 
sition. Il faut donc, quand on est ainsi posté, ou recevoir l'attaque 
de flanc, ou abandonner les hauteurs. Il ne sufl&t donc pas qu'il y 
ait des hauteurs sur son chemin pour les occuper et y attendre 
l'ennemi, il faut encore que ces hauteurs aient une direction conve- 
nable par rapport à la ligne d'opérations; c'est-à-dire que leur 
direction générale forme avec cette ligne un angle à peu près 
droit. 

Le danger que nous venons de signaler n'est pas le seul : l'en- 
nemi, pour peu que sa supériorité soit marquée, et que les collines 
soient accessibles vers l'aile droite de l'armée AB, renoncera peut- 
être à l'attaque de flanc, si naturelle et si facile, pour porter son 
plus grand effort de l'autre côté. La raison stratégique l'emporte 
alors sur celle de haute tactique. Il prend la disposition CID : à 
droite il n'oppose que la portion CI, suffisante pour couvrir sa 
propre communication ; à gauche il renforce son ordre de bataille et 
dirige tous ses efforts de ce côté. Il est clair que si cette attaque 
réussit, l'aile droite B sera rejetée en arrière et l'armée sera séparée 
de sa ligne de retraite, circonstance non moins fâcheuse que la pré- 
cédente. Ainsi, par le seul fait de la direction oblique de la position, 
l'armée défensive est exposée ou à être prise en flanc, ou à perdre 
ses communications si l'ennemi fait son devoir. Répétons-le donc, 
une chaîne de collines n'offre de véritables avantages à l'armée qui 
l'occupe , que lorsque sa direction diffère peu de la perpendicu- 
laire à la ligne d'opérations , et que celle-ci passe à peu près au 
milieu. 

Emploi des fortifications. — L'art doit suppléer à la nature quand 
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<m ne tronre pas d'appui pour les ailes dans la localité où les 
circonstances vous obligent & prendre position. Des abatis, des 
redoutes construites aux extrémités, remplacent, quoique d'une 
manière bien souvent imparfaite, les obstacles naturels. Le temps 
nécessaire pour bien conditionner ces ouvrages manque toujours. H 
feut cependant faire tout son possible pour élever des fortifications, 
puisque c'est alors le seul moyen qu'on ait de renforcer les parties 
faibles. 

Ce n'est pas le seul cas où I'ins:énieur soit appelé à fournir les se- 
cours de son art. Il a quelquefois la tâche de fortifier des positions 
choisies d'avance pour y livrer une de ces Grandes batailles qui dé- 
cident du sort des empires. Le temps , cet élément si précieux â la 
f^erre« lui est donné ; il peut donc faire quelque chose de bon , s'il 
joint au coup d'oeil, qui dicte les meilleures dispositions, l'activité et 
le dévouement qui en assurent l'exécution. Il se ménagera la possi- 
bilité des retours ofFensifs, car on ne doit jamais se coller aux re- 
tranchements. Les ouvrages, quels qu'ils soient, seront donc séparés 
les uns des autres, laissant entre eux de grands intervalles qui per- 
mettent de déboucher sur un front respectable; chacun d'eux sera 
bien conditionné, fraisé, palissade, fermé à la g;orge, pour ofFirir un 
degré de résistance qui en rende la prise difficile. Il vaut mieux peu 
d'ouvrap;es avec un bon relief et de grands fossés, qu'une quantité 
de taupinières insignifiantes, qui n'arrêtent pas cinq minutes une 
troupe résolue (voyez, pour les détails de ces ouvrages, notre Mé* 
morial pour les travauao de guerre)» 

Sous la protection de ces ouvrages et & la faveur de la position, on 
peut adopter un système de défensive manœuvrante et mémo atta- 
quante, si bien fait pour des gens de cœur et si propre à soutenir le 
moral des troupes. Cette méthode est la meilleure, parce que l'élan 
de l'attaque est nécessaire à la victoire. Il est dans le coeur de 
l'homme de se croire le plus fort lorsqu'il marche en avant. Un 
mouvement impétueux lui donne de la confiance, Tentrahie, le porte 
i l'audace. Nous couvrir, au contraire, de retranchements continos, 
c'est mettre chacun dans le secret de notre faiblesse; c'est nous 
rendre incapables de rien entreprendre contre l'ennemi; c'est enfin 
éteindre l'ardeur de la troupe et glacer son courage. 

Frédéric à Bunselwitz, le czar Pierre à Pultawa, ont montré tout le 
parti qu'on peut tirer de la fortification sur un champ de bataille. Le 
premier enveloppa si bien sa position par une suite d'ouvrages dé- 
tachés, qu'il en fit un vaste camp retranché que les Autrichiens et les 
Russes réunis n'osèrent pas attaquer; il gagna du temps et son a^ 
mée fut sauvée. Le second dut à la précaution qu'il avait prise d'é- 



DBS 1UTAU.LBS. 191 

JdYtt* quelques redoutes sur sou front, lapremièra yictoire qu'il 
remporta sur son redoutable adversaire. Les dernières g;tterres of- 
frent aussi de nombreux exemples de remploi des moyens de l'art, 
môme dans les campagnes les plus rapides et les plus promptement 
terminées. Si les militaires sont partagés d'opinion à l'égard des 
forteressesi ils n'ont qu'une voix pour proclamer l'utilité de la forti- 
fication de campagne. 

Les Anglais y ont eu recours pour améliorer quelques-uns de leurs 
champs de bataille dans la Péninsule et notamment celui de Tala* 
Tera. Us étaient postés sur un beau plateau, leur droite appuyée au 
X«^ et couverte par des clôtures de jardins; devant leur Iront était 
un profend ravin, et ils occupaient par leur gauche un mamelon qui 
commandait tout le terrain environnant. £n arriére, lescommunica* 
tiona étaient ùKiles et permettaient de porter rapidement des secours 
d'une extrémité à l'autre de la ligne. Les approches étaient, au con- 
traire, coupées par le ravin , par les clôtures et par des bois d'oli- 
viers. Cette localité réunissait donc une grande partie des caractères 
qui constituent une bonne position ; mais l'existence du ravin sur le 
front s'opposait aux retours offensifs, fille convenait à une armée 
qui se tenait essentiellement sur la défensive; et le général anglais, 
non content des avantages que le terrain lui présentait, fit encore 
élever des ouvrages de campagne et faire des abatis partout où cela 
pouvait être utile. 

L'attaque, au lieu de se diriger princtpalemont sur la gauche, où 
était évidemment la clef du champ de bataide, fut disséminée sur 
tout le front de la position et partout repouasée. Sir Wellesley, placé 
sur le mamelon, découvrait tous les mouvements des colonnes 
françaises, et faisait avancer à propos des troupes pour les para* 
lyser; celles-ci manœuvraient sur les revers et pouvaient a leur 
aise, et sans être vues, se concentrer sur les points les plus mena- 
cés. Aucun des ouvrages ne fut entamé, et les Français, après 
avoir perdu près de uix mille hommes dans ces attaques infruc- 
tueuses, furent obligés de se retii-er. Mais les Anglais ne profitèrent 
pas de leurs avantages, soit que le terrain qui s'était opposé aux 
développements de i'aitaque lût un otetade à la poursuite, soit que 
le caractère temporiseur tie leur générai l'eût engagé à rester en 
position. 

Dans la campagne de 4 a07, les Russes avaient fortifié une suite ds 
mamelons en avant de Ueilbberg, sur la rivière d'Aile. Les retran* 
chements formaient autour de cette ville un demi-cercle de 4000 mè- 
tres de diamètre, coupant les routes qui y aboutissent. Le générai 
Beningaes, dans la prévision de futurs événements et profitant de 
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Tespèce de trêve qui s'était établie entre les deux armées pendant 
le siège de Dantzig, avait fait préparer de longue main ce champ de 
bataille. Les Français s'y présentèrent le 40. juin et attaquèrent cette 
ligne avec beaucoup d'intrépidité ; ils enlevèrent même une des re- 
doutes ; mais Beningsen, placé au centre, avait la facilité d'envoyer 
partout et promptement les secours nécessaires : il reprit la redoute. 
Les attaques furent partout repoussées ce premier jour, malgré l'a- 
charnement qu'y mirent les assaillants qui combattaient sous les 
yeux de leur empereur. Le lendemain, Napoléon passa en revue les 
divisions qui avaient le plus souffert, et se préparant à livrer le 42 
une bataille décisive, il fit bivouaquer les troupes dans les positions 
qu'elles occupaient. Les divisions russes , en colonne derrière les 
retranchements et disposées sur plusieurs lignes, attendaient l'atta- 
que. Mais Beningsen, jugeant sans doute que sa ligne n'était pas suf- 
fisamment appuyée et voyant que sa droite allait être débordée, 
opéra pendant la nuit sa retraite sur Friedland où, deux jours après, 
eut lieu la grande bataille qui amena la paix de Tilsit. Friedland, 
ville ouverte, eut à souffrir toutes les horreurs de la guerre : amis et 
ennemis y entrèrent pêle-mêle, le feu prit en plusieurs endroits, 
les cadavres jonchaient les rues. Nous pouvons donc dire ici, et 
comme par occasion , que ce ne sont pas toujours les fortifications 
qui, semblables à un mauvais paratonnerre (selon l'expression usitée) 
attirent la. foudre sur une ville , au lieu de l'en préserver. Il suffit 
qu'elle se trouve sur le théâtre de la guerre pour , qu'ouverte oa 
fermée, elle ait de grands dangers à courir, surtout quand sa posi- 
tion est stratégique. On pourrait joindre bien d'autres exemples au 
précédent pour preuve de cette vérité. Nous nous contenterons de 
rappeler tout ce qu'en 4809 Ebersberg eut à souffrir des combats 
acharnés que les Français et les Autrichiens se livrèrent dans ses 
rues, et au milieu des flammes. Revenons à notre sujet. 

La bataille de la Moskowa ou de Borodino n'a coûté tant de sang 
aux vainqueurs, que parce qu'indépendamment du choix du terrain 
qui était très-favorable à la défense, le général Kutusow avait ren- 
forcé sa position par des retranchements et des abatis ; il y avait 
entre autres, en avant du centre, une grande redoute qui fut atta- 
quée et défendue avec tant de bravoure, que ses fossés furent rem- 
plis de cadavres; les cuirassiers français parvinrent à l'enlever en 
la tournant par la gorge ; une simple palissade aurait suffi pour em- 
pêcher cet accident. Il faut toujours que les retranchements soient 
fermés à leur gorge , ou par un fossé ou par une palissade ; il faut 
aussi qu'ils soient bien flanqués, et la grande redoute ne Tétait pas. 
Les retranchements de Borodino, s'ils n'ont pas empêché les Russes 
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de p^dre la bataille, ont du moins puissamment contribué à rendre 
la victoire moinç décisive. 

Mais un des exemples les plus intéressants de l'emploi des fortifi- 
cations sur les champs de bataille , est peut-être celui de la position 
de Caldiero , que Tarchiduc Charles occupa en 4 805 pour empêcher 
le maréchal Masséna de déboucher de Vérone. Cette position re- 
marquable s'appuie par la droite aux derniers contre-forts de mon- 
tagnes escarpées, et par la gauche aux marais de TAdige, en avant 
du village de Porcile. Elle coupe la plaine où est tracée la route de 
Vérone à Vicence. Son étendue est d'environ une lieue et demie. 
L'archiduc fît construire des redoutes bien conditionnées, et établir 
des batteries sur tous les points dominants et les plus favorablement 
placés pour flanquer la ligne et en défendre les approches. Les Au- 
trichiens soutinrent, dans cette position fortifiée, une bataille de 
deux jours, sans que les Français, malgré l'ardeur qu'ils mirent à 
leurs attaques, aient pu se rendre maîtres d'une seule redoute. Les 
premiers, rassemblés dans la plaine derrière les ouvrages, conser- 
vaient la liberté de leurs mouvements et pouvaient se précipiter , 
avec toutes les armes réunies, contre l'ennemi. Aussi souvent que les 
Français atteignaient les retranchements , des troupes reposées et 
intactes quittaient leurs abris, débouchaient par les intervalles, et 
s'opposaient aux attaques. Quand les Autrichiens étaient trop pressés 
ils se retiraient sous la protection de leurs redoutes. L'archiduc quitta 
volontairement la position de Caldiero, qu'il avait si bien défendue, 
pour opérer une retraite que les grands événements qui se passaient 
alors en Allemagne rendaient nécessaire. 

Manœuvres défensives. — Nous avons supposé qu'une armée , 
obligée de garder la défensive , a su choisir une bonne position ap- 
puyée aux ailes, ou y suppléer par des dispositions de troupes qui la 
rassurent contre les dangers d'une attaque de flanc. Cependant il 
peut arriver qu'elle soit attaquée de la sorte avant d'avoir pris ses 
mesures. Que faut-il alors qu'elle fasse? Elle peut prendre un des 
partis suivants : faire un changement de front en arrière, en pivo- 
tant sur l'extrémité la moins exposée ; replier en potence une partie 
des troupes ; disposer de la seconde ligne pour échelonner la pre- 
mière, en la prolongeant du côté menacé: enfin, faire marcher les 
réserves pour attaquer l'ennemi qui attaque, et le prendre lui-même 
en flanc. 

Ce dernier parti est le meilleur, parce qu'il a quelque chose d'au* 
dacieux et qu'il ranime les courages abattus. Il ne dérange rien à la 
position respective des corps; ceux-ci peuvent alors agir conformé- 
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meot aux cûcoDsiam^s, SOUS k protection do cette aOaqud qui sur^ 
prendra Tennemi et arrêtera sa marche. 

Les autres partis sont dangereux : la potence a rinconvénient 
d*ètre kcilement enveloppée, et de présenter à l'enfilade deux lon- 
gues branches dans lesquelles l'artillerie fait de grands ravages. Les 
troupes sont dans une position respective telle, qu'elles ne peuvent 
se porter en avant sans ouvrir l'angle et iaire jour à l'ennemi , ni 
rétrograder sans se refouler les unes sur les autres. Et, si le crochet 
en arrière doit s'exécuter sous le feu de l'ennemi, il amène une dé- 
route inévitable I parce qu'il est presque impo6sÛ)le que le mouye^ 
ment se Casse sans confusion. A plus forte raison dojton craindre 
d'opérer un changement de Iront en arrière avec l'armée entière, 
quand l'attaque est imminente. 

Faire marcher la seconde ligne par le flanc pour se porter vers le 
point attaqué, ne vaut guère mieux. Les troupes de la première 
ligne, se voyant privées de leur appui, perdent courage et ne tien- 
nent plus que faiblement. 11 faut le moins possible séparer les deux 
lignes. D'ailleurs la seconde ligne peut être débordée aussi bien que 
la première, et le mouvement aont nous parions devenir unpossible. 
Ce n'est que par des dispositions prises avant la bataille qu'on peut, 
sans inconvénient, iaire déborder la seconde bgne pour en former un 
échelon à la première. Mais ici nous parlons des manœuvres £aitas 
au moment même du combat. Alors il est prudent de ne rien changer 
i l'ordre primitif de bataille, et de laisser les lignes en soutien l'une 
de l'autre* 

Les réserves seules sont assez disponibles pour étre^ employées 
partout et en toute occasion. C'est donc avec les réserves qu'on 
pourvoira au plus pressé, en les .dirigeant contre l'aile de Tennemi. 
Mais alors, que doivent faire les autres troupes? Se porter en avant 
par un changement de front sur l'aile menacée; non par un de ces 
changements de front méthodiques et compassés, où les corps sont 
rigoureusement astreints à conserver leurs places respectives ; mais 
un changement fiait à mouvements rompus, où chaque corps se porto 
individuellement, et par le plus court chemin , à la place où il peut 
être employé utilement. Il faut, dans ce cas, courir au plus pressé. 
Pour expliquer ceci par un exemple, nous supposerons une ligne 
M (fig. tl)f surprise sur son flanc gauche par l'armée N, qui se ois» 
pose à l'attaque. Aussitôt que l'ennemi est découvert, la ligne M, 
que nous supposerons composée de quatre brigades, rompt par dn 
visions à gauche, et serre en masse dans chaque brigade. Pendant 
que ces préparatifs s'exécutent, la réserve R se .porte par la gaucha 
dans la position S, où elle se déploie de manière à menacer leflaoe 
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droit de rennemi. La quatrième brigade déploiera aitr sa dernière 
division; et la brigade saivante déploiera sur sa première division ; 
ou, en d'antres termes, Tune se jjéveloppera à droite et Vautre à gau- 
che, de manière que lorsque le mouvement sera achevé, et cela ne 
sera pas bien long, ces deux brigades seront échelonnées en fbce de 
Tannée N, et se lieront avec la réserve. La seconde brigade prend la 
diagonale pour aller se placer à la droite de la quatrième et se dé- 
ployer en échelon ; la première, enfin , reste en colonne derrière le 
centre, pour remplacer la réserve. On arrive ainsi, le plus prompte- 
ment possible, à faire entrer en ligne, dans la nouvelle direction, 
des forces égales à celles qu*on avait dans la position primitive , en 
admettant que la réserve R soit l'équivalent d'un des quatre autres 
corps. Il n'y a de changé que l'ordre des corps entre eux, mais on ne 
doit nullement redouter ce genre d'inversion : nous l'avons déjà dit, 
l'inversion n'a d'inconvénient que dans l'intérieur des corps, en dé- 
plaçant leurs subdivisions et troublant leur ordre accoutumé. 

Si l'armée ennemie N débordait encore davantage, la réserve ne 
chercherait pas à la prendre en flanc ; cela la séparerait trop de la 
troisième brigade; elle se bornerait à faire front; mais alors ce 
serait la seconde brigade qui pourrait se prolonger sur le flanc 
gauche de l'ennemi ; le résultat de la manœuvre serait le même. 

C'est pour simplifier que nous n'avons supposé qu'une seule ligne ; 
s'il y en avait deux, la seconde suivrait les mouvements de la 
première. 

Les manœuvres que nous venons d'indiquer sont également ap- 
plicables au cas d'une colonne arrêtée tout à coup dans sa marche 
par l'ennemi qui se trouve en position. Elles conviennent à de faibles 
corps, comme à de grandes armées. Ainsi, un bataillon déploierait 
d'abord deux compagnies pour soutenir le premier choc de l'ennemi, 
et manœuvrerait avec le reste ; mais alors il tomberait dans les 
inconvénients de l'inversion. Ce n'est donc que comme pis-aller 
qu'il agirait ainsi plutôt que de faire, sous le feu de l'ennenu, un 
changement de front en arrière , qui compromettrait son existence. 

Retraite, — Quelques soins qu'on ait pris, quelque courage qu'on 
ait déployé, il faut souvent céder au nombre ou aux caprices de la 
fortune. Heureux alors quand, après une action longuement dis- 
putée, on parvient à se dégager du champ de bataille, sans essuyer 
une déroute complète. 

Le mouvement rétrograde commence, pour ainsi dire, sans 
qu'on s'en aperçoive ; les troupes perdent insensiblement du terrain 
à mesure que l'ennemi en gagne, en raison de sa supériorité qui se 
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prononce toujours davantage. Vient enfin le moment, où toute résis* 
tance paraissant désormais inutile, le général donne Tordre de la 
retraite. 

En supposant toujours que l'armée soit rangée sur deux lignes, 
la retraite se fait d'abord par la première ligne, qui se retire en 
échiquier : c'est-à-dire que les bataillons pairs mardient en arrière 
une soixantaine de pas, plus ou moins, pendant que les bataillons 
impairs tiennent ferme. Quand les premiers se sont arrêtés, remis 
en ordre, qu'on les voit prêts à combattre, on fait exécuter aux 
autres le même mouvement ^^trograde. Us passent dans les inter- 
valles pour aller se poster plus loin, à la distance requise , et ainsi 
de suite. 

Pendant ce temps , la réserve , infanterie et artillerie, ou partie 
de la réserve, va occuper les défilés par où l'armée en retraite de- 
vra passer; et la seconde ligne suit le mouvement de la première, 
ou même le précipite pour prendre quelque position avantageuse, 
d'où elle puisse imposer à l'ennemi et l'arrêter momentanément. 
Mais si la première ligne a trop souffert, on se hâte de la remplacer 
par la seconde, en faisant exécuter la manœuvre connue du passage 
des lignes. Sur quoi il faut observer que, des deux manières de faire 
ce remplacement, celle qui est offensive , c'est-à-dire celle où la 
seconde ligne marche en avant pour passer dans les intervalles de 
la première, est préférable. Alors chaque bataillon se forme en co- 
lonne serrée, se porte quelques pas en avant de la première ligne 
et se déploie, ou mieux encore charge à la baïonnette. Cette ma- 
nière impose à l'ennemi ; il se voit attaqué et devient , quelque 
temps du moins, plus circonspect. La seconde manière est d'ailleurs 
dangereuse, parce que la première ligne, arrivant plus ou moins 
en désordre sur la seconde, peut entraîner tout ou partie de celle-ci 
dans sa déroute, si elle ne trouve pas des intervalles suffisants 
pour s'écouler. 

En général, la troupe qui cède le terrain doit, autant que pos- 
sible, marcher lentement, avec calme, en serrant les rangs pour ne 
pas donner de prise. Elle s'arrête souvent ; elle se retourne pour 
faire feu sur l'ennemi quand il suit de trop près. C'est ainsi qu'elle 
parviendra, sans tomber dans un très-grand désordre, à gagner 
quelque poste avantageux, ou à se couvrir des ombres de la nuit. 
La cavalerie seule peut se retirer avec précipitation ; elle le doit 
même, parce que sa vitesse fait sa sûreté; mais c'est pour revenir 
à la charge quand elle se sera ralliée, et dégager Tinfanterie. 

Lorsqu'un régiment ou un bataillon est tout à fait rompu, lorsque 
les soldats prennent décidément la fuite, le chef saisit un drapeau 
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et va le planter dans quelque endroit bien visible, en faisant battre 
les tambours qu'il a pu rassembler. Les soldats, honteux d'aban- 
donner les drapeaux qu'ils ont juré de défendre au prix de leur 
sang, viennent peu à peu s'y rallier. Les officiers de tout grade 
s'emploient à rétablir l'ordre et à faire renaître quelque confiance 
dans cette troupe démoralisée. C'est alors, surtout, qu'on apprécie 
ce que valent de bons cadres de sous-officiers et l'exemple de vieux 
soldats. 

Pendant que les deux lignes se retirent, la réserve ne reste point 
inactive. L'infanterie de cette réserve occupe les postes où elle peut 
s'établir solidement , ou bien elle forme des carrés entre lesquels 
l'armée s'écoule et qui sont comme autant de redoutes qui arrêtent 
l'ennemi. C'est ainsi qu'à Marengo les gardes consulaires firent ce 
fameux carré contre lequel vinrent se briser toutes les charges de la 
cavalerie autrichienne, et qui mérita le nom de redoute de granit 
qui lui fut décerné par l'armée. En même temps , la cavalerie fait 
tous ses efforts pour protéger la retraite par des charges auda- 
cieuses et réitérées ; elle ne doit jamais compter l'ennemi, mais se 
précipiter sur lui, où qu'il soit et en quelque nombre qu'il soit, afin 
de l'obliger à des déploiements qui ralentissent sa poursuite. Si elle 
est ramenée, c'est un petit malheur dans la circonstance actuelle. 
Avant tout, il faut gagner du temps ; et rien n'est plus propre à 
atteindre ce but que des attaques précipitées, furieuses, quel qu'en 
soit le résultat. L'artillerie, de son côté, croise de feux le champ de 
bataille, en faisant usage de toutes ses ressources et choisissant les 
positions les plus favorables. Elle ne doit pas non plus craindre de 
s'exposer, au risque même de perdre quelques pièces ; sans son 
appui bien soutenu, la retraite de l'infanterie, sous la mitraille de 
l'ennemi , ne saurait être qu'une déroute. 

Cependant les bagages ont pris les devants sous l'escorte de quel- 
ques troupes. Ils s'étaient tenus à distance pendant la bataille; ils 
se sont mis en route aussitôt que l'ordre de la retraite leur a 
été envoyé. Ils hâtent leur marche pour ne point entraver celle de 
l'armée. 

La nuit protectrice arrive enfin. L'ennemi, las de combattre, 
épuisé de ses pertes, est forcé de s'arrêter. On profite donc de cette 
circonstance pour se rallier. On se remet en ordre, autant que pos- 
sible; on fait prendre aux troupes quelque nourriture, et, sans 
songer au repos dans cette nuit de malheur, on force de marche 
pour gagner quelques lieues sur l'ennemi. Une forte arrière-garde, 
commandée par l'officier le plus intrépide et le plus expérimenté, 
reste en position pour couvrir la retraite. Cette arrière-garde, for- 
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cée aussi A <{Qittor le terrain , dispute pied à pied tout oe qa*elle 
abandonne. 

Ce qu'il y a de pire dans une bataille perdue, ce n'est pas le 
nombre des morts ni celui des canons perdus, c'est la démoralisa- 
tion des troupes. Il faut donc tout faire pour affaiblir ces funestes 
impressions. Les chefs, par leur contenance et leurs paroles, ra- 
niment les esprits abattus. Le général surtout, loin de paraître 
atterré, doit montrer beaucoup de calme, visiter les bivouacs, don- 
ner ses ordres comme s'il ne s'était rien passé de fâcheux. C'est 
ainsi qu'il donnera une haute idée de sa constance et de la gran- 
deur de son courage. La troupe, un moment ébranlée, reprendra 
confiance et sera prête à faire payer cher à l'ennemi un succès 
éphémère. Malheur à lui s'il n'a pas su profiter de sa victoire, s'il 
s'est endormi en oubliant cet adage, qu'à la guerre rien n'est fait 
tant qu'il reste quelque chose A faire. 

Le roi de Prusse recommande de ne pas se retirer à quarante lieues 
quand on est battu, mais de s'arrêter au premier poste avantageux 
pour remettre l'armée et relever les esprits abattus. C'est ce qu'ont 
fait les ducs de Weimar et de Rohan , les deux plus grands capi- 
taines de leur siècle. Après avoir perdu la bataille de Rhinfeld, ils 
s'arrêtèrent A six lieues du champ de bataille, et là, prenant conseil 
de leur courage, ils rallièrent les débris de leur armée, et, par une 
marche de nuit, se présentèrent inopinément devant le camp des 
Bavarois qui, ne s'attendent pas à un pareil retour, se gardaient 
très-mal. Us furent surpris et mis dans la plus complète déroute ; 
ils perdirent tous leurs canons et les bagages. Voilà une belle re- 
vanche que les Bavarois n'auraient pas laissé prendre, si, au lieu 
de coucher sur le champ de bataille et de se livrer à la joie, ils se 
fussent mis A la poursuite des vaincus. La règle que donne le roi 
de Prusse, et qu'il a mise lui-même en pratique après la bataille de 
Hohenkirch, est d'accord avec ce que nous venons de dire; mais 
on est rarement le maître de s'arrêter où et quand on veut. Cela 
est d'autant plus difficile que Tarmée a mieux fait son devoir dans 
le combat; car, plus elle s'est engagée, plus elle a montré d'opiniâ- 
treté, de résistance, moins aussi il lui est possible de se retirer en 
ordre. Il devient alors nécessaire qu'elle gagne du pays pour ras- 
sembler ses débris ou appeler à elle ses renforts. On ne doit pas 
perdre de vue que s'il est honorable de mettre promptement un 
terme A la retraite, il ne l'est pas moins de ne pas désespérer de la 
fortune pour un premier revers, et de revenir à la charge plusieurs 
fois, jusqu'à désoler, vaincre même celui qui d'abord se croyait maître 

du champ de bataille. Ne voit^n pas souvent une armée battue A 
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Tane de ses ailes, ne point s'ébranler à Tantre , y reoerotr au con- 
traire les soldats dispersés , puis marcher audacieusement à l'en- 
nemi? Cette généreuse résolution n'esl-elle pas souvent couronnée 
d'un éclatant succès? Si, au lieu de cela, le général ordonne la re- 
traite, peutrétre parviendra-t-il à se retirer sans pertes sérieuses, 
mais il n'en aura pas moins été vaincu. Certes, la victoire est d'un 
assez grand prix pour ne pas y renoncer aussi légèrement. Le pre** 
mier des devoirs, la première de toutes les nécessités, c'est de se 
bien battre ; arrive après ce qui pourra. On écrase l'ennemi si on 
est vainqueur; il ne s'en relève pas, et la guerre est finie. Dans le 
cas contraire, l'honneur des armes est sauvé, et quoique vaincu, 
on inspire de l'effroi à l'ennemi par l'étendue de ses pertes. C'est 
ainsi qu'à Saint^Jacques les anciens Confédérés, attaqués par une 
armée dix ibis plus nombreuse que la leur, combattirent avec tant 
de valeur et d'acharnement qu'ils ne cédèrent le terrain qu'avec 
leurs vies. Ils périrent tous ; mais, plus heureux que les Spartiates 
aux Thermopyles, ils sauvèrent leur patrie de l'invasion dont elle 
était menacée. Le Dauphin de France , effrayé de sa victoire, ne 
voulut pas aller plus avant et ne songea plus qu'à faire alliance 
avec un peuple dont la renonunée ne fit que s'accroître par cette 
héroïque défaite. 
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CHAPITRE V. 

ms LA DCFENSE DES RIVItlIES ET DBS HOlVTAGlifES. 

Cet objet est si intéressant pour les militaires suisses, que nous 
avons cru devoir lui consacrer un chapitre particulier. 
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Dispoêition deê troupeê, — Il faut, pour défendre une rivière, 
partager l'armée en plusieurs corps d'observation, que l'on place 
de distance en distance devant les endroits les plus menacés , et 
pas trop près des bords, pour n'être pas exposés au canon de 
l'ennemi. Ces corps restent réunis : ils envoient seulement de pe- 
tits détachements pour observer ce qui se passe sur la rive op- 
posée, et ils communiquent entre eux par do fréquentes patrouilles. 
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Les détachements, qu*il est inutile de faire nombreux , se postent 
dans les bouquets de bois, derrière les levées ou les plis de terrain, 
partout où, sans se découvrir eux-mêmes, ils peuvent le mieux voir 
l'autre rive. La distance qu'on peut mettre entre les corps d'obser- 
vation dépend de la largeur de la rivière et des difficultés qu*elle 
offre à l'ennemi pour l'établissement de ses ponts ; car il faut que les 
corps voisins aient le temps d'arriver au secours de celui qui serait 
attaqué, avant que l'ennemi ait achevé l'opération du passage. Une 
distance de trois lieues est déjà grande sur un fleuve tel que le Rhin^ 
où un pont ne se jetterait pas en moins de deux ou trois heures. Si 
donc il y avait trois corps pareils, ils observeraient convenablement 
huit à neuf lieues du cours du fleuve ; car l'ennemi ne pourrait ten- 
ter le passage , ni dans l'intervalle de deux corps , ni en dessus , ni 
en dessous, à une lieue ou à une lieue et demie des corps extrêmes, 
sans que le plus voisin , bientôt suivi des autres , arrivât pour s'y 
opposer. 

Une forte réserve , ou corps principal , se tient en arrière de tous 
les corps d'observation à une distance proportionnée à l'espace qu'ils 
occupent, et telle qu'il ait le temps d'arriver sur le point où l'ennemi 
veut forcer le passage , avant que son projet soit effectué. Si la ligne 
à garder est grande, on formera deux réserves au lieu d'une seule. 

Pour que ces corps puissent se porter rapidement au secours les 
uns des autres, il faut qu'il existe une bonne route parallèle au 
fleuve, et des chemins transversaux partant du point qu'occupe la 
réserve et aboutissant à cette route. Quand la communication paral- 
lèle se rapproche beaucoup du fleuve, et qu'elle est soumise au ca- 
non de la rive opposée , elle perd tous ses avantages. Dans les en- 
droits où cela arrive , il faut y suppléer en ouvrant une nouveUe 
communication plus en arrière. 

Voici maintenant les mesures de détail qu'il faut ajouter aux dis- 
positions générales que nous venons d'indiquer : établir un système 
de signaux de jour et de nuit , pour donner l'alarme sur toute la 
ligne ; retirer les bateaux sur la rive qu'on occupe ; couler à fond 
ceux qu'on ne peut pas emmener , et remonter les plus gros tout à 
fait en amont , pour pouvoir les lâcher au courant , après les avoir 
chargés de pierres, et tâcher de rompre ainsi les ponts de l'ennemi. 
Si la rivière est guéable en quelques endroits , on s'efforcera d'en 
dégrader le fond en y pratiquant des coupures avec la drague ; sinon 
on établira au débouché du gué un bon abatis ou quelque retran- 
chement. S'il ^iste entre deux gués ou deux points favorables à un 
passage un étroit défilé, il est bon de le fortifier pour rester maître 
.de la route et ôter aux corps ennemis , qui auraient passé sur les 
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deox points, la facilité de se joindre avant d'âtre attaqués. Les 
ponts dont la défense est jugée trop difficile doivent être coupés, sans 
^ard aux réclamations des habitants. Il faut , dans ces grandes cir- 
constances, que l'intérêt privé cède à Tintérêt général. Mais aussi on 
doit se garder de causer des désastres inutiles , et ce serait faire un 
mal sans nécessité que de brûler un pont sur une rivière guéable. 
La condition , pour exiger ce grand sacrifice , est donc que Tennemi 
soit obligé par là à faire venir ses équipages et à jeter un pont. 

Quand le pont est de nature à être intercepté par une coupure à 
pont-levis , on peut encore l'épargner si on a le temps de faire cette 
coupure ; sinon il est condamné , et la flamme prive Tennemi de ce 
moyen de passage. Lorsqu'on se décide à faire le pont-levis, il ne faut 
pas négliger d'en créneler le tablier, afin de pouvoir en défendre di- 
rectement les approches. On doit aussi avoir soin de couper toutes 
les poutres , afin de ne rien laisser à l'ennemi qui puisse favoriser le 
rétablissement de la coupure. Feuquières raconte dans ses Mémoires, 
qu'il dut la réussite de l'attaque d'un pont à ce que les ennemis 
avaient négligé ces précautions. Le tablier du pont-levis couvrit ses 
soldats des feux directs , en même temps que les parapets les garan- 
tissaient des feux de flanc. Ils trouvèrent sur la rive un amas de 
poutrelles qui étaient là comme exprès pour leur donner les moyens 
de refaire la coupure. C'est donc encore une attention qu'il faut 
avoir que d'enlever de la rive opposée tous les bois de construction 
qui s'y trouvent; il est d'ailleurs nécessaire de s'en procurer en 
grande quantité pour les besoins delà défense. 

Têtes de pont, — Mais le mieux est de couvrir le pont que l'on veut 
conserver par de bons retranchements , sans préjudice toutefois de 
toutes les précautions qu'on peut prendre sur le pont lui - même ou 
en arrière. On se ménage ainsi la faculté de passer sur l'autre rive, 
si on le juge à propos, et quand l'occasion sera favorable. L'ensemble 
des fortifications constitue ce qu'on appelle une tête de pont, quelle 
que soit d'ailleurs la disposition qui ait été adoptée pour les ouvra- 
ges. Si la tête de pont n'a d'autre objet que de couvrir immédiate- 
ment le débouché et de permettre à un petit corps d'observation de 
se tenir au delà de la rivière , ou à des détachements de cavalerie 
d'aller faire des reconnaissances dans les environs sans crainte de se 
voir coupés de leur point de retraite , elle peut se réduire à un seul 
ouvrage, tel qu'une lunette, un bonnet- de -prêtre, ou un front bas- 
tionné avec longues branches sur les côtés, flanquées par des batte- 
ries construites en arrière sur la rive opposée, ou tout au moins par 
àes postes de carabiniers bien embusqués, à l'abri des levées qui se 
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trouvent «mveiit nir le bord des riyières, cm dans des trandiées 
construites exprès. Hais quand la tète de pont doit jouer un 
rAle plus important, qu'elle est destinée à favoriser la retraite 
d'un corps principal et à le recevoir au besoin dans son intérieur, la 
tête de pont doit être construite sur de tout autres proportions, il 
faut d*abord qu'elle laisse, entre les ouvrages et la rivière, une vaste 
étendue où les troupes paissent se réunir sans trop d'encombrement. 
Elle doit présenter extérieurement une chaîne d'ouvrages détachés, 
à bonne distance les uns des autres et se flanquant mutuellement 4 
Ces ouvrages, bien armés et pourvus, si possible, de grosse artille- 
rie, fraiâés et palissades à leurs gorges, forment les points solides de 
la position , autour desquels et entre lesquels les troupes défensives 
manœuvreront. Intérieurement , un ouvrage capital servira tout à 
la fois de réduit pour les ouvrages avancés , et de protection immé- 
diate à l'entrée du pont. Cet ouvrage sera ou un vaste bonnet-de- 
prétre, ou une couronne , ou un ouvrage à cornes , suivant le cas et 
la nature des localités. En arrière du pont , sur la rive occupée, de 
fortes batteries seront disposées pour flanquer les ouvrages avan- 
cés, en appuyer les ailes, et pour couper le pont si cela devient né- 
cessaire. Telle fut la grande tète de pont que les Russes construisi- 
rent à Drissa sur la Duna , dans la guerre de 4842 (voyez, pour de 
plus amples détails, le Mémorial des travatàx de guerre ^ chap. vu). 

La tète de pont d'Aarberg est aussi basée sur ces principes. Elle 
était destinée à recevoir, au besoin, une division entière de 42 à 
45 000 hommes, et à f^uvoir néanmoins être défendue par une 
seule brigade , jusqu'à l'arrivée des secours. Dix ouvrages de formes 
et de grandeurs diverses ,fdevaient former Tenceinte extérieure, sur 
une circonférence de 7 à 800 mètres de rayon. Trois seulement de 
ces ouvrages ont été exécutés ; ce sont ceux qui occupent les hau- 
teurs et qui interceptent les principales routes. On peut les regarder 
comme le noyau de la défense; aussi ont-ils été faits à grands profils 
et à fort relief. Les ouvrages intermédiaires qui complètent la dispo- 
sition, étant moins importants, se construiraient facilement au mo- 
ment du besoin. Les ressources bornées de la Confédération obligent 
à faire ces économies. Pour bien juger cette grande tète de pont , il 
ne faut pas séparer les ouvrages qui restent à faire de ceux qui sont 
exécutés et soigneusement entretenus, de même qu'il faut se figurer 
ces derniers fraisés dans tout leur pourtour et fortement palissades 
à leur gorge. Le réduit de la tète de pont est une espèce de grand 
redan à ailerons qui fut construit en 4845. On ne lui aurait fait su- 
bir qu'une légère modification pour en tirer parti. 

Il peut quelquefois convenir de substituer à la disposition précé- 
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dente un seul ibrtia jeté en avant du pont, à une distance telle, que, 
sans cesser de le couvrir , il laisse cependant un intervalle assez 
grand pour rassembler sous sa protection des forces capables d'agir 
extérieurement, ou pour recevoir une division en retraite. On trouve 
les vestiges d'un pareil ouvrage construit par le duc de Rohan, 
à i50 mètres de la Tardis-Bruck, dans Tangie formé paV la Land- 
quart et le Bbin. C'est un fort à quatre bastions, de 250 mètres de 
côté, avec demi-lunes; on en reconnaît encore très-bien la forme. 
Lorsque la Landquart roule d'abondantes eaux, ce fort est très-bien 
placé pour couvrir également le pont sur cette rivière (route de 
Coire), et celui du Rhin (route de RâgatzJ. Mais lorsque ses eaux 
sont basses, ou que seulement elle est guéable, ce qui arrive sou- 
vent, on peut le tourner pour se porter par les bords du Rhin sur la 
Tardis-Bruck. 

La rivière, au lieu de se présenter en travers de la ligne d'opéra^ 
tiens de Tennemi, peut lui être parallèle. Dans ce cas, il faut forti- 
fier des deux côtés le pont qu'on veut conserver, car on ne sait pas 
de quel côté l'attaque aura lieu. Du reste, les principes à appliquer 
sur chaque rive Isolément, sont les mêmes que dans le cas précé- 
dent. 

Ces doubles têtes de pont offrent de grands avantages défensifs à 
une troupe manœuvrière : elles permettent de passer d'un côté quand 
l'ennemi se présente de Tautre, et de mettre toujours la rivière entre 
lui et soi , en ne laissant dans les ouvrages que la garnison néces- 
saire à leur défense, laquelle , pouvant toujours être renouvelée ou 
renforcée, fera une belle résistance. Du reste, l'ennemi n'ira pas 
outre si le corps qui occupe la tète de pont est de quelque importance, 
car il perdrait sa ligne d'opérations. Il faut donc qu'il procède 
contre cette tète de pont. On l'oblige ainsi à attaquer une position 
fiDrtifiée ; il y perdra nécessairement du temps et du monde. S'il se 
partage pour entourer la position et la prendre des deux côtés à la 
fois, l'armée défensive peut, au moyen du pont dont elle est mal- 
tresse, se porter tout entière contre une des parties et l'écraser. U 
est à présumer, qu'à moins d'une telle supériorité de forces que 
toute proportion cesse , l'attaquant ne se présentera que d'un côté; 
dès lors, il ne faut pas considérer une double tète de pont comme 
une place de guerre exposée à im siège. Elle est encore très-bonne, 
lors même que les ouvrages d'une rive sont vus et plongés de la rive 
opposée, pourvu qu'ils ne présentent pas ce défaut du côté où ils 
font face, et que du reste ils satisfassent à toutes les conditions du 
tracé; car il faut supposer, nous le répétons, que lorsque l'ennemi 
se présente d'un côté vous êtes en forces de l'autre. Une forteresse, 
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au contraire, qui ne renferme souvent qu'une faible garnison et qui 
doit se suffire à elle-même, sera nécessairement entourée quand 
Tennemi voudra en faire le siège. Il faut donc qu'elle soit si bien 
défilée qu'on ne puisse de nulle part voir ou tirer dans ses ouvrages. 
Telle est I9 différence d'une forteresse, à une double tète de pont 
construite uniquement pour favoriser les manœuvres défensives 
d'une armée. Celle-ci réulte du rapprochement accidentel de deux 
ouvrages de guerre indépendants , ou pouvant être regardés comme 
tels; l'autre forme un ensemble dont rien ne peut être séparé. 

Nous avons eu aussi l'occasion de construire quelques ouvrages 
à Saint-Maurice, dans le système des doubles têtes de pont. Pour 
bien juger cette importante position, qui ferme les trois routes de 
Martigny, de Thonon et de Villeneuve, il faut bien se pénétrer des 
principes ci- dessus énoncés, et comprendre ce que peut faire une 
division entière qui en occupe toutes les hauteurs. Nous devons, au 
reste, ajouter que les fortifications qui existent en attendaient 
d'autres , dont l'exécution avait été remise au moment du besoin. 
Elles ne sont que le réduit de la position qui assure la possession 
du pont, le pivot des manœuvres que les troupes de toutes armes 
auraient à exécuter pour se maintenir et repousser Tenneini. 

Les forteresses, à moins qu'elles ne soient très-vastes et pourvues 
d'ouvrages avancés, ne peuvent pas rendre à une armée les mêmes 
services que les têtes de pont construites ad hoc, lors même que 
celles-ci n'ont point d'escarpe en maçonnerie ; parce que l'espace 
intérieur des forteresses est trop restreint, et que les défilés* des 
portes sont beaucoup trop étroits pour que l'armée puisse prompte- 
ment s'écouler dans une retraite, ou en déboucher en forces pour 
l'attaque. Mais elles offrent d'excellents réduits, et au moyen d'un 
camp retranché construit en avant , elles acquièrent d'éminentes 
propriétés défensives. C'est pourquoi, lorsqu'on les possède, il faut 
se garder de les détruire. Pour nous, en particulier, qui avons si peu 
d'argent à mettre aux fortifications, nous devons y regarder à deux 
fois avant de renverser des remparts, si vieux qu'ils paraissent, 
quand ces remparts nous assurent la possession des ponts sur nos 
principales rivières. 

Une forteresse, quoique petite, sera encore une bonne tête de 
pont lorsqu'elle sera séparée de 8 à 900 mètres de la rivière et des 
ponts qu'elle protège, parce que l'espace n'est pas assez grand pour 
que l'ennemi s'y jette sans s'exposer à d'immenses dangers, et qu'il 
est suffisant pour le rassemblement des défenseurs. C'est ce que nous 
avons déjà dit en parlant des têtes de pont détachées , telles que 
celle du duc de Rohan à la Tardis-Bruck. La différence, s'il y en a 
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une, est toute en faveur de la forteresse, parce que les fortifications 
en sont plus solides. Napoléon recommande quelque part cette dis- 
position , en citant comme exemple Wittenberg sur l'Elbe , où elle 
existe ; il l'indique même comme ce qu'il y a de mieux pour favo- 
riser la retraite d'un corps nombreux, en raison de la largeur du 
passage. 

Nous terminerons ce que nous avons à dire sur les têtes de pont 
en citant textuellement l'archiduc Charles sur ce sujet : « Il n'y a 
pas de meilleure attitude défensive, dit-il, que lorsqu'on occupe 
des points par lesquels on menace continuellement l'ennemi d'une 
attaque et on l'oblige de penser à sa propre sûreté. Rien ne remplit 
mieux cet objet que des têtes de pont en arrière desquelles on fait 
cantonner les troupes. Toute autre position peut être tournée. Mais 
une téta de pont bien construite, mise à l'abri d'un coup de main et 
couvrant parfaitement le passage qu'elle défend, n'est sujette à au- 
cun des inconvénients si redoutables à d'autres postes, parce qu'elle 
ne peut jamais manquer ni d'une garnison suffisante , ni de vivres, 
ni de miinitions de guerre. L'ennemi est réduit à observer sans 
cesse un débouché par lequel des forces supérieures peuvent se por- 
ter sur lui. » Fidèle à cette règle, l'archiduc, dans sa campagne de 
Suisse, fit construire une tête de pont sur la rive gauche du Rhin 
pour couvrir les ponts qu'il avait fait établir entre Biisingen et 
Kloster-Paradies. C'était de sa part une mesure de prudence , pour 
le cas où il eût été forcé à la retraite et obligé de prendre le Rhin 
pour ligne de défense. 

Lorsqu'on se restreint à la défensive absolue de la rivière, ce qui 
est toujours un pis-aller, il faut porter une attention particulière 
sur les points où l'ennemi pourrait jeter avantageusement un pont. 
Ces endroits sont ceux où la rivière forme en dehors un coude très- 
prononcé, parce qu'une telle forme favorise l'établissement de bat- 
teries à feux croisés , sous la protection desquelles s'effectueraient 
des débarquements succcessifs. Ce sont encore les endroits où la 
rivière est partagée en plusieurs bras par des îles qui couvrent les 
préparatifs du passage ; ceux où viennent aboutir des rivières tribu- 
taires, à la faveur desquelles l'ennemi pourrait faire arriver de 
l'intérieur ses bateaux, ses pontons et tous leurs agrès. On dressera 
donc des batteries en ces endroits ; on y construira même des re- 
doutes, des fortins, dans les emplacements qui découvrent le mieux 
les rives. On y tiendra habituellement une garde qui sera détachée 
du corps d'observation le plus voisin, lequel, dans ce cas, ne saurait 
être éloigné. 
Quand le temps manque pour confectionner ces ouvrages, on y 
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supplée par de Bimples tranchées ou bourrelets de terre, construits 
rapidement, en arrière du coude de la rivière et de manière à enve- 
lopper l'espace où les troupes se formeraient après avoir opéré leur 
débarquement. Ces tranchées occupant, autant que possible^ les 
parties élevées du terrain, forment comme un demi-cercle dans Tin- 
térieur duquel Tennemi sera exposé à des feux convergents et meur- 
triers; on cherche à les dérober au canon de Tautre rive, et on a 
soin de ne pas trop approcher leurs extrémités du bord, quand il est 
dominé; sans ces précautions, la tranchée serait prise d'enfilade et 
rendue intenable. Les premières troupes qui viennent au secours 
des avant-postes, quand l'attaque est connue, se jettent ,dans ces 
tranchées et font tous leurs efforts pour s'y maintenir jusqu'à ce que 
les réserves arrivent. C'est ainsi qu'en usa le duc de Vendôme 
devant le prince Eugène, qui, lui ayant dérobé une marche, s'effor- 
çait de jeter un pont sur l'Adda, dans un endroit très-favorable. Ven- 
dôme accourut en toute hâte et arriva avant que le pont fût ter- 
miné ; il essaya en vain d'arrêter les travaux des pontonniers ; ils 
étaient trop bien protégés par rartillerie pour qu'on pût en appro- 
cher. Cependant il fallait empêcher l'armée impériale de délSoucher : 
Vendôme chercha donc à se poster de manière à envelopper l'armée 
ennemie; il fît construire, avec une rapidité incroyable, une levée 
de terre formant comme un demi-cercle autour des Impériaux. Elle 
fut achevée presque ,en même temps que les ponts. Le prince Eu- 
gène, jugeant dès lors le passage impossible, ordonna la retraite. 

Quand on peut ainsi prendre l'attaquant en flagrant délit avant 
qu'il ait achevé ses ponts, on a sur lui un immense avantage ; son 
artillerie, sa cavalerie et une grande partie de son infanterie sont 
de l'autre côté. Le peu de troupes qu'il a pu faire passer, par des 
transports successifs, est loin de suffire pour forcer les corps qui se 
sont réunis à quitter la rive ; et, lors même qu'il parviendrait à se 
maintenir et à terminer ses ponts, il aurait une peine extrême à en 
déboucher, l'espace lui manquant pour se déployer, sous le feu con- 
vergent des batteries défensives et sous celui non moins meurtrier 
des carabiniers. 

On arrive au même résultat si, les ponts étant achevés, on par^ 
vient à les rompre avant que le gros de l'armée ait passé. Aussi 
faut-il tout essayer pour atteindre ce but : on charge de gros bateaux 
d'autant de pierres qu'ils en peuvent contenir, on construit des 
radeaux composés de gros troncs d'arbres, et on les lâche tous en- 
semble au courant. Il est difficile, si le fleuve a quelque rapidité, 
comme le Rhône, le Rhin et la plupart des rivières qui arrosent la 
.^uisse, que quelques-uns de ces corps flottants, si ce n'est tous» ne 
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viennent pas heurter les ponts et les rompre. En 4809, les Autri- 
chiens réussirent à séparer en deux l'armée française, en abandon- 
nant au courant quelques-uns de ces moulins flottants qui se trou- 
vent sur le Danube. Les corps qui avaient passé les premiers, et qui 
déjà étaient maîtres de Gros-Âspern et d*Essling sur la rive gauche, 
se virent enveloppés par l'armée entière de l'archiduc Charles, et 
obligés, après une résistance héroïque mais vaine, de rentrer dans 
la grande lie de Lobeau, que forment les bras du Danube en cet en- 
droit. Après cet échec, il fallut aux Français deux mois de persévé- 
rance et d'immenses travaux pour construire plusieurs ponts solides 
et des estacades destinées à les préserver de nouveaux malheurs. 
Ces ponts, faits de pilotis, sous la direction du général Bertrand, 
sont le plus bel ouvage de ce genre qui ait été fait par des armées, 
depuis le fameux pont que César construisit sur le Rhin, ne trou- 
vant pas qu'il y eût assez de sûreté ni qu'il fût de la dignité romaine 
de passer ce fleuve en bateaux. 

Moyens secondaires. — Les plus grandes difficultés qu'on ren- 
contre dans la défense des rivières, c'est de ne pas se laisser trom- 
per par de fausses démonstrations, et d'être averti à temps du véri- 
table passage. Il faut des officiers de grande expérience dans les 
postes d'observation, qui ne perdent point la tête à la première 
alerte et qui ne prennent pas aisément le change. Quant au second 
objet, celui d'être promptement averti des entreprises de l'ennemi, 
on y parvient, comme il a été dit plus haut, au moyen de signaux 
convenus pour le jour et pour la nuit, tels qu'un certain nombre de 
coups de canon, tirés à intervalles déterminés, des fusées volantes, 
de grands feux allumés sur les sommités les plus visibles du terrain 
environnant, etc. Ce dernier moyen expose facilement aux méprises 
si on ne prend pas toutes les précautions pour les éviter, parce que 
les bergers sont dans l'habitude d'allumer des feux la nuit pour gar- 
der leurs troupeaux. On peut encore, en organisant un service 
d'estafettes, avoir très-promptement des nouvelles de l'ennemi. 
C'est peut-être le moyeu le plus simple ; c'est à coup sûr le moins 
sujet à erreur et il est toujours bon de se le ménager, indépendam- 
ment des antres. Il est enfin possible, dans certaines circonstances 
de temps et de situation, de construire quelques télégraphes sur des 
points favorablement disposés pour cela. Le général Suchet en usa 
ainsi pour la défense du Yar, en 4 800 : il fit établir un télégraphe 
dans le fort Montatban d'où il était facile d'observer une grande 
partie des mouvements de l'armée autrichienne. Un second télé- 
g;raphe fut placé à Gilette^ sur la rive droite du Yar. L'un et l'autre 
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oorrespondaient avec un troisième établi au quartier général de 
Saint-Laurent. Ce moyen d'obtenir rapidement des ayis sert égale- 
ment à transmettre des ordres, et, sous ce rapport , rien ne peut 
le remplacer, quand les distances à parcourir sont un peu grandes, 
et que la saison en favorise l'emploi. 

Il est ensuite une loi militaire, une loi d'honneur qu'il ne faut 
jamais violer, c'est d'aller au canon quand son bruit se fait entendre 
distinctement et se prolonge assez pour qu'on ne puisse pas douter 
d'un engagement sérieux. Aucune excuse ne saurait être bonne pour 
un chef qui serait resté immobile dans sa position, quand le tonnerre 
lointain du canon lui aurait fait savoir qu'une grande affaire a lieu, 
à quelque distance. Il ne peut pas même alléguer des ordres supé- 
rieurs; car des ordres contraires ont pu être interceptés, les officiers 
qui les portaient ont pu être tués. C'est à lui de juger le degré d'ur- 
gence, de prendre quelque chose sous sa responsabilité personnelle 
pour voler où l'honneur et le danger l'appellent. Si le soldat, si l'of- 
ficier subalterne doivent obéissance entière aux ordres que leur 
donnent les supérieurs; s'il leur est interdit d'y rien changer, de 
leur propre mouvement; il n'en est pas de même d*un chef dont 
l'intelligence est plus développée, le coup d'œil plus sûr, et qoî ordi- 
nairement a plus d'expérience des choses ; il conserve nécessaire- 
ment une certaine latitude.dans son commandement pour se conduire 
suivant les circonstances et pourvoir aux cas imprévus. 

MouvemerUs dês troupes, — Aussitôt que l'alerte est donnée, les 
postes les plus voisina accourent vers le point de passage et chargent, 
en quelque nombre qu'elles soient, les premières troupes qui ont 
pris pied en deçà, pour tâcher de les jeter dans la rivière avant qu'il 
en débarque d'autres, ou teut au moins ils font leur possible pour se 
maintenir, à la faveur des haies, des broussailles, des levées de 
terre, etc., jusqu'à ce que des renforts arrivent. Si l'ennemi a com- 
mis l'imprudence de commencer l'établissement du pont avant d'être 
maître des deux rives, les carabiniers, pendant Faction, tâchent de 
s'approcher assez pour découvrir les pontonniers et les ajuster. C'est 
ainsi, qu'en 4799, une poignée de carabiniers suisses, qui servaient 
dans la brigade Heudelet, firent échouer le passage de l'Aar, tenté 
à Dettingen par l'armée autrichienne. En vain une artillerie formi- 
dable balayait la rive gauche ; les carabiniers, se glissant le long du 
bord et se couvrant de tous les accidents qu'offrait le terrain, par- 
vinrent à s'embusquer près du village, et à abattre les pontonniers 
qui osaient encore se montrer. Les bateaux mal retenus sur un fond 
rocailleux, désemparés et privés de leurs conducteurs, dérivaient 
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au courant. Il était aussi périlleux que difficile de les faire remonter. 
L'archidue Charles, désespéré, dut renoncer à la construction de ce 
pont, que la présence des troupes, qui allaient toujours grossissant, 
rendait désormais impossible. Dans cette affaire, les tirailleurs fran- 
çais eux-mêmes, reconnaissant la supériorité de nos cafabiniers, 
cessèrent leur feu pour fournir des munitions à ces excellents tireurs 
qui avaient épuisé les leurs. Aussi les carabiniers suisses furentriis 
mentionnés honorablement dans l'ordre de Tannée. 

L'artillerie et la cavalerie doivent être les premières à arriver au 
secours des avant-postes ; si le terrain s'y prête, la cavalerie se pré- 
cipite sur Tennemi, pendant que Tartillerie cherche à s'établir dans 
des positions favorables pour contre-battre l'artillerie ennemie qui 
tonne en ce moment, ou pour écraser les troupes de débarquement. 
Quelques batteries d'artillerie légère rendraient d'excellente servi- 
ces dans une pareille circonstance, par la promptitude avec laquelle 
lies peuvent arriver et se placer. Les corps d'observation de. droite 
et de gauche, qui se sont mis en mouvement aux premiers coups de 
canon, ne taiPdent pas à se montrer et à prendre position. De mo- 
ment en moment l'action est plus chaude, et la position de l'ennemi, 
qui peut à peine faire usage de son artillerie dans la crainte de tirer 
sur ses propres troupes, devient toujours plus critique. Il ne peut 
pas tenir, serré et enveloppé comme il l'est, si , au moment où les 
réserves arriveront, il n'est pas parvenu à terminer ses ponts. Il faut 
qu^il mette bas les armes. 

Mais il arrive souvent que le défenseur, en dépit de toutes ses pré- 
cautions, est pris au dépouvu, parce que l'ennemi a mille moyens 
de le tromper. Alors les troupes ne peuvent pas arriver à temps, ou, 
se présentant les unes aprè» les autres, elles sont successivement 
écrasées. Le passage est forcé ; et , comme celui qui l'a entrepris est 
ordinairement le plus fort, le défenseur doit se retirer pour aller 
prendre en arrière quelque autre position. 

Quel que soit le danger qu'il y ait de voir l'ennemi réussir à sur- 
prendre le passage, ce n'est point une raison de trop s'étendre pour 
l'empêcher, et de disséminer ses forces tout le long de la rivière ; 
parce qu'ainsi on ne se trouve nulle part en mesure de lui résister. 
De deux choses l'une, ou l'ennemi reste réunie ou il se partage. S'il 
se concentre, vous en faites autant, vous le côtoyez sur l'autre rive, 
autant du moins que vous pouvez être instruit de ses mouvements. 
II est alors difficile, si les localités ne vous sont pas trop défavora- 
bles et si vous êtes bien servi par les espions ou par les habitants, 
que l'ennemi parvienne à surprendre le passage ; si au contraire il 
occupe une grande étendue de pays par des corps séparés, il n'est 
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redoutable nulle part; tous n'avez aucune raison de vous dissémi- 
ner vous-même, car en demeurant rassemblé au centre vous pourrez 
vous porter en forces sur le corps qui aurait franchi la rivière, et le 
culbuter avant que les autres détachements, qui, dans le cas que 
nous supposons, sont nécessairement très-éloignés, et qui ont le dé- 
filé du pont à passer, puissent entrer en ligne. Mais qui dit concen- 
tration de forces, ne dit pas entassement sur le même point. En 
réunissant toutes les troupes dans un seul camp, on se priverait de la 
possibilité de surveiller les rives ; ce serait tomber dans un autre 
extrême; il faut prendre des dispositions analogues à celled que nous 
avons indiquées dans le commencement de ce chapitre. La concen- 
tration est suffisante, quand tous les corps sont en mesure de se 
prêter un secours mutel et qu'on a la certitude, qu'en raison des 
localités, et du tetnps nécessaire à rétablissement des ponts, l'en- 
nemi ne pourra pas se jeter entre deux. Le mot concentration ne doit 
donc pas se prendre dans un sens absolu, mais recevoir une interpré- 
tation plus large; il en est & peu près de même de toutes les règles 
pûlitaires. 

Un puissant moyen de déconcerter les mesures de l'ennemi, et de 
neutraliser les effets moraux que doit produire la réussite d'un pas- 
sage de rivière, c'est de l'opérer soi-même sur un autre point pour 
agir offensivement dans le pays occupé par l'ennemi. De pareilles 
déterminations indiquent toujours, chez ceux qui les prennent, des 
hommes de cœur; elles frappent l'imagination, raniment les espé- 
rances, relèvent les courages abattus, en même temps qu'elles éton- 
nent, démoralisent l'adversaire, en lui faisant supposer de plus 
grandes forces et plus de moyens qu'on n'en a réellement : celui-ci 
se verra obligé de repasser la rivière pour venir défendre son propre 
territoire. C'est ce qui arriva à Montécuculli en 4674, lorsque après 
avoir passé le Rhin, il vit Turenne le franchir de son côté, au lieu 
de chercher à défendre les fontières de France par les moyens ordi- 
naires. L'initiative que Montécuculli avait su prendre habilement ne 
lui servit à rien : il fut obligé, par la manœuvre de Turenne plus 
habile encore, de se reporter sur la rive droite. 

Quelquefois on s'éloigne à dessein d'une rivière, pour donner à 
l'ennemi l'envie de la passer, et pour revenir promptement l'attaquer 
avant que toute son armée ait franchi le défilé et se soit établie en 
deçà du pont. Pour que cette ruse soit utile il faut qu'en se retirant 
on ait l'avantage de se placer dans une bonne position, en même 
temps qu'on ne laisse à l'ennemi qu'un terrain bas et étroit, où il ne 
lui soit pas possible de développer ses forces; sans cela, on court le 
risque de se faire battre si reonemi parvient à faire passer des forces 
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suffisantes. Une pareille faute n'est pas sans exemple : le maréchal 
de Créqui, à Gonsarbruck, laissa à dessein les ennemis passer leurs 
ponts, différant toujours de les attaquer pour en envelopper un plus 
grand nombre dans la déroute. Plus il en passera, disait-il à ceux 
qni étaient surpris de sa conduite, et plus nous en battrons. Il en 
passa tant qu'il ne put leur résister ; il fut battu complètement et 
couvert de confusion. Mais cette faute valut à la France un grand 
général. Créqui fut guéri de sa présomption et ne conserva que le 
degré d'ardeur nécessaire pour les grandes entreprises. C'est ainsi 
que les hommes supérieurs et vraiment dignes de commander aux 
autres savent profiter de leurs propres fautes. 
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Ce sont, ou les habitants eux-mêmes qu'anime l'esprit d'indépen- 
dance, ou des troupes régulièrement organisées, qui combattent 
pour repousser l'ennemi d'un pays profondément sillonné de rivières 
et de torrents , couvert de forêts et que protègent de hautes monta- 
gnes. La défense prend un caractère différent dans ces deux cas. 

Par lêi habitants. — Lorsque les montagnards se sont armés 
pour faire respecter leur asile et conserver la liberté, leur bien le 
plus précieux, ils font à Tagresseur une guerre terrible. Elle n'a rien 
de méthodique et met la science en défaut : des combats journaliers, 
des actions de détail, des apparitions soudaines* des marches, des 
oontre-marches, des fuites précipitées; jamais de grandes batailles. 
Aujourd'hui ils résistent de front, et, obligés de céder, on les verra 
demain sur les derrières de l'ennemi. Tantôt ils occiipent les cols et 
les sommités des montagnes, tantôt ils en descendent pour se préci- 
piter sur des corps isolés, qu'ils enveloppent ou dispersent. Dans ces 
actions de détail, celui qui connaît le mieux le pays a un immense 
avantage ; c'est presque dire que le défenseur doit tôt ou tard triom- 
pher de l'attaquant. Les succès que peut avoir l'ennemi n'ont pas de 
grandes conséquences dans un pays où les défenseurs ont tant de 
moyens de lui échapper, pour se rallier et reparaître ensuite aussi 
redoutables qu'auparavant. Est-il vaincu, au coutraire, sa position 
est affreuse; il ne peut qu'à grand'peine rassembler ses débris ; en- 
touré de toutes parts, il doit se frayer par la force un chemin au tra- 
vers des bois et des défilés ; les soldats qu'il laisse en arrière ou qui 
s'égarent, tonobent sous les coups des montagnards exaspérés, ou 
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périssent de misère dans ces régions stériles où la nature avare ne 
montre que d'âpres rochers. 

C'est dans ce genre de guerre que l'activité , la résolution, Tau- 
4ace, un génie inventif et rusé, sont surtout nécessaires. Un chef qui 
possède ces qualités, et qui par là même s'est acquis la confiance de 
ses soldats, peut, avec un petit nombre d'honunes, tenir tète à des 
armées non:d)reuses, les battre même ou les ruiner en détail. Serto- 
rius est UA grand modèle en ce genre : il brava pendant longtemps la 
puissance de Rome ; avec un corps de 7 à 8000 hommes , il com- 
battit des forces décuples, conduites par un Métellus et un Pompée; 
il le fit même avec succès, et peut-être eût-il remporté tout l'honneur 
de la lutte si la trahison ne fût venue au secours des Romains en les 
débarrassant d'un ennemi si dangereux. De nos jours, le général 
Mina, combattant sur les mêmes lieux, a suivi la même tactique; il 
a longtemps disputé la Catalogne à des troupes beaucoup plus nom- 
breuses que les siennes. Les guérillas espagnols se sont de tout 
temps, distingués dans la guerre des montagnes. 

Par Us troupes, — Avec des troupes ordinaires on doit s'astreindre 
à plus de méthode. Cependant, c'est toujours en manœuvrant et en 
agissant offensivement qu^on réussit le mieux à arrêter l'ennemi. On 
déjoue ainsi ses projets, on renverse ses plans, on le force à songer 
à sa propre sûreté. Il n'a pas la même liberté de mouvements que le 
défenseur, parce qu'il faut qu'il conserve sa ligne d'opérations, 
tandis que celui-ci , manœuvrant chez lui, trouve une ligne de re- 
traite partout où un chemin lui est ouvert. Les habitants, sans être 
montés au même degré d'exaltation qu'on l'a vu plus haut, sont ce- 
pendant disposés à prêter main-forte aux défenseurs et à tomber sur 
l'assaillant toutes les fois que l'occasion s'en présente. Et si ce n'est 
cela, ils rendent toujours d'importants services en épiant les mouve- 
ments de l'ennemi et en en donnant avis. Quelques-uns d'entre eux 
au moins prennent les armes et sont d'utiles auxiliaires dans une 
foule de cas. Chez nous, l'amour de l'indépendance est porté si haut, 
et le sentiment national est si vif, que, sans aucun doute, l'étranger 
qui violerait le sol helvétique rencontrerait sur son chemin, non- 
seulement une armée de cent mille hommes prête à combattre vail- 
lamment, mais encore une population habile à manier le fusil; il y 
rencontrerait ces redoutables carabiniers, qui, sortis des rangs de la 
milice , ne cessent pas pour cela de s'exercer au maniement de 
l'arme des chasseurs montagnards. 

La première règle à observer dans la défense des pays de monta- 
gnes, c'est de ne point chercher à fermer tous les passages ; cela en- 
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traînerait un morcellement funeste. Qu'on se figure ce qu*il faudrait 
de monde pour occuper tous les passages de nos Alpes, combien de 
difficultés on trouverait à faire subsister dans ces régions sauvages 
un si grand nombre de détachements, l'impossibilité de coordonner 
leurs mouvements, la grande facilité qu'aurait l'ennemi de percer 
une aussi longue ligne, et on concevra tout ce qu'une défense basée 
sur de tels principes aurait de défectueux. C'est donc en se concen- 
trant, autant que les localités le permettent, et en occupant en 
force des positions d'où l'on puisse se porter rapidement sur les points 
attaqués, qu'on se met en mesure de repousser l'agression. Or, ce 
n'est que dans les vallées qu'on ,trouve la possibilité de rassem- 
bler plusieurs bataillons; c'est donc essentiellement par les val- 
lées qu'on défend les montagnes , sans préjudice toutefois de ce 
qu'on peut faire sur les sommités pour arrêter la marche de l'as- 
saillant. 

Nous dirons en second lieu qu'il faut deux choses dans ce genre 
de guerre : manœuvrer offensivement pour débusquer l'ennemi, 
prendre en flanc ses colonnes , séparer les corps détachés , enlever 
ses convois, etc. ; et combattre défensivement^ c'est-à-dire se poster, 
pour se ménager l'avantage des lieux toutes les fois qu'on en vient 
à un engageaient sérieux. Ces deux choses semblent contradictoires, 
cependant un homme habile sait les concilier : il manœuvre de «la- 
nière à se placer sur le flanc ou les derrières de l'ennemi, et quand 
il y est parvenu il prend position, ou du moins il n'attaque que s'il 
domine les positions de Tennemi , ce qui revient au même quant au 
principe qui consiste à éviter tout engagement lorsqu'on a le terrain 
contre soi. L'ennemi, ne pouvant aller plus loin sans compromettre 
sa ligne d'opérations, est obligé de se retourner contre le corps qui 
a pris ainsi position , et de venir l'attaquer. Tant qu'il ne l'a pas 
chassé de là , il court à tout instant le danger d'être séparé de ses 
renforts et de ses moyens de subsistance. Il faut donc, coûte que 
coûte , qu'il marche à cette position , et qu'il l'attaque avant de 
pousser plus loin ses opérations. C'est à quoi on voulait le con- 
traindre ; s'il réussit , ce ne sera pas sans de grandes pertes , et s'il 
échoue, sa situation deviendra critique. Par exemple, lorsqu'une 
armée envahissante aurait pénétré dans la vallée du Rhône pour se 
porter sur Martigny, nous pourrions, indépendamment de la résis- 
tance qui lui serait opposée de front, manœuvrer offensivement sur 
son flanc ou ses derrières par la Gemmi ou le Grimsel , et prendre 
ensuite pour le combattre des positions avantageuses aux dé- 
bouchés des vallées qui conduisent à ces cols. L'ennemi devrait 
nous y venir chercher, sahs quoi nous lui fermerions la grande 
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routa en reprenant Tourtmagne ou Brieg^, et peut-être tous les 
deux. Ainsi donc, i des manœuvres offensives, ou marches en ayant, 
succéderaient des combats défensifs tout à l'avantage de ceux qui 
les soutiennent quand les positions sont bien appuyées et d'un 
accès difficile, comme cela arrive presque toujours dans les grandes 
montagnes. 

Secours de Vart. — A côté des manœuvres dont l'efficacité est in- 
contestable pour une bonne défense , il y a d'autres moyens qu'il 
ne faut pas négliger. Ce sont ceux que Tart peut offrir pour retarder 
ou même arrêter complètement la marche de l'ennemi dans certaines 
localités, et ceux qu'on trouve dans l'occupation des positions uni- 
quement défensives. Ainsi on doit préparer d'avance tout ce qu'il 
feut pour couper les routes, les chemins et les sentiers. A cet effet, 
on mine les culées des ponts de pierre, on attache des fagots aux 
ponts de bois, a6n de niire sauter les uns et brûler les autres, au 
moment opportun; on fait jouer le pétard dans les chemins en cor- 
niche et sur les rochers escarpés où se trouve quelque sentier, et on 
remplace ces communications par des échafaudages faciles à ren- 
verser ; on prépare dans les endroits les plus resserrés des fougasses 
qui , venant à jouer quand l'ennemi se montre, peuvent lui faire 
beaucoup de mal. Si le chemin est bordé quelque part d'une paroi 
de rochers qui le surplombe, ou d'un escarpement dont la nature 
des lieux assure la possession, on y fera un grand amas de pierres 
et de troncs d'arbres, pour les rouler sur l'ennemi quand il sera par- 
venu au pied de ces rochers. Il y a mille endroits dans nos montagnes 
qui peuvent être défendus de cette manière ; je me bornerai à citer 
les rochers en corniche qui dominent le défilé de Saint-Maurice. 
Des abatis de gros arbres au milieu du chemin , des traverses en 
terre ou en pierres sèches, et même des parapets faits avec du fu- 
mier ou des tonneaux remplis de laine, forment le complément 
des chicanes qu'on peut opposer à l'assaillant pour retarder sa 
marche. 

Toutes ces mesures défensives supposent quelque précipitation; 
mais, quand on a du temps, on peut mieux faire encore, en construi- 
sant des blockhaus ou de véritables fortins dans les parties des val- 
lées qui, tout à la fois, sont dominantes et assez resserrées pour ne 
pas exiger de trop grands développements d'ouvrages. Une forte 
redoute, à parapets fraisés et d'un bon conmiandement, est toujours 
un morceau de difficile digestion, quand on le rencontre dans de 
telles localités. Nous avons récemment élevé devant le village d'E- 
vionai, dans la vallée du Rhône, et dans une position très-avanta- 
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geuse, des ouvrages bien conditionDéSf qui très-certainement ofiEn- 
raient une première et sérieuse résistance à l*ennemi qui, voulant 
profiter de la route du Simplon , ne craindrait pas de s'aventurer 
dans ce long défilé, et de marcher à l'attaque d'une position re- 
connue si redoutable que tous ses efforts pourraient s'y briser. 

Poêitûms.-^De bonnes positions, bien défendues, seront toujours 
le plus grand obstacle que l'ennemi ait à surmonter dans les 
montagnes. Elles lui coûteront cher s'il s'obstine à les enlever 
de vive force ; et il perdra bien du temps s'il est obligé de les 
tourner. 

Les positions se prennent sur les cols et les sommités, ou dans les 
Vallées. Les premières, quoique très-fortes ordinairement contre une 
attaque de front, ne sont pas toujours les plus avantageuses à occu- 
per, parce que l'ennemi ne manque pas de trouver des sentiers qui les 
tournent, même dans les montagnes les plus escarpées. En 4799, le 
général Gudin parvint, par une marche extraordinaire, à débusquer 
un poste autrichien du col sauvage du Grimsel. Partant de Gut- 
tanen, il se fit conduire jusqu'à des rochers que les habitants mômes 
avaient toujours regardés comme inaccessibles ; il les gravit pendant 
la nuit, et .se trouva , au point du jour, sur les sommités qui domi- 
nent le flanc droit de la position. De là il se précipita sur les Autri- 
chiens, pendant que le gros de sa troupe les attaquait de front 
en remontant la vallée. Quiconque a vu ces affreux rochers, com- 
prendra Ujut ce que cette tentative avait d'audacieux, et en con- 
clura qu'il n'y a rien d'impossible aux hommes doués d'une forte 
volonté. 

Cet exemple prouve que les positions sur les cols et les sommités 
ne sont pas à l'abri du danger d'être tournées ; et comme d'ailleurs 
il est fort difficile d'y subsister, on ne doit les occuper qu'avec les 
forces strictement nécessaires pour empêcher l'ennemi de s'en em- 
parer de prime abord, et suffisantes pour le repousser et lui causer 
des pertes considérables, s'il s'obstine à les enlever de front. Des 
corps peu nombreux opéreront plus lestement leur retraite ; peu 
embarrassés dans leur marche, ils ne craindront pas d'être gagnés 
de vitesse ; ils pourront mieux profiter des circonstances du chemin 
pour arrêter l'ennemi; ils songeront plutôt à se battre qu'à fuir. Si 
enfin le malheur voulait qu'un de ces corps fût coupé et pris, il n'en 
résulterait pas un effet moral comparable à celui que produirait la* 
perte d'un détachement considérable. 

Les détachements qui défendent les cols appartiennent ordinaire- 
ment à des corps plus nombreux, cantonnés dans les vallées infé' 
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rieures. Ces détachements doivent se conduire d'après les mêmes 
principes que i*armée entière ; c'est-à-dire, que ce n'est pas en se 
fractionnant, pour fermer tous les sentiers latéraux, qu'ils arrêteront! 
l'ennemi ; ils ne pourraient faire nulle part une résistance sérieuse. 
C'est en se groupant vers le passage principal qu'ils tiendront assez 
longtemps pour permettre aux troupes des vallées de faire quelque 
mouvement pour les secourir. C'est en plaçant des réserves en ar-' 
rière et sur les flancs, aux points où les sentiers latéraux viennent | 
aboutir, qu'ils se garantiront du danger d'être coupés. Les habitants 
peuvent être ici d'un grand secours : quelques pâtres , en gardant ' 
leurs troupeaux, allumeront des feux ou donneront des signaux; 
convenus quand ils apercevront l'ennemi ; quelques hommes armés, 
aussi bons dans les rochers que les meilleurs soldats, garderont ces | 
sentiers que sans eux il faudrait abandonYier ; ils les défendront mieux 
que la troupe, parce qu'ils se sentent chez eux, et que la connais- 
sance des localités leur assure, en tous cas, une retraite. Ainsi, en 
4799, le général Loudon, chargé de défendre la position de Taufers 
dans le Tyrol , se ménagea de grosses réserves sur ses flancs et ses 
derrières, et, mettant à profit la haine des habitants pour les enva- 
hisseurs, haine qui allait jusqu'au fanatisme, il fit occuper par leurs 
excellents carabiniers tous les sentiers aboutissants, ce qui lui pe^ 
mit de faire ses postes plus nombreux et de mieux organiser sa ré- 
sistance. 

Les meilleures positions se trouvent ordinairement dans les vallées, 
parce qu'elles y sont en général mieux appuyées, qu'il est possible 
de les occuper en forces, et par conséquent de rester maître des hau- 
teurs qui en assurent les flancs. L^ennemi ne peut donc pas les tour- 
ner aussi facilement que celles qui sont prises sur les cols; s'il veut 
le faire , il est obligé à de très-grands détours pour aller chercher 
d'autres vallées. Les positions proprement dites ne sont pas très- 
communes ; on compte celles qui offrent des caractères de résistance 
très-prononcés, et qui laissent peu à désirer. Elles se prennent en 
travers de la vallée, ou en long. 

Lorsqu'on se défend en remontant une vallée que l'ennemi par 
conséquent attaque par le bas, le terrain, sans offrir précisément ce 
qu'on appelle des positions, est cependant presque partout favorable. 
Mais, quand une fois le col est franchi et qu'on descend dans la val- 
lée opposée, les rôles sont changés, et l'ennemi occupant le haut, a, 
à son tour, l'avantage. On ne trouve plus que de loin en loin des 
relèvements de terrain transversaux qui forment des positions dé- 
fensives, où l'on se maintient d'autant mieux qu'elles sont plus 
étroites et qu'elles sont appuyées par les ailes à des montagnes plus 
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escarpées. Ces positious ont toujours l'inconvénient d'être coupées 
en deux par le torrent qui coule au fond de la vallée, en sorte que 
si ce torrent n'est pas guéabie, les deux ailes ne peuvent pas se porter 
secours. Ainsi l'ennemi a la faculté d'attaquer en forces supérieures 
uDe de ces ailes, et, lorsqu'il l'a culbutée, de prendre en flanc l'aile 
qui est sur l'autre rive et de l'obliger à se retirer également. Il faut 
donc, dans la défense de ces sortes de positions, gêner, autant que 
possible, les communications des différents corps de l'armée enne- 
mie, et faciliter, au contraire, celles des troupes qui les occupent. A 
cet effet, on coupe tous les ponts qui existent sur la rivière en amont 
delà position, en même temps qu'on en jette plusieurs en aval, au 
moyen desquels on fera passer d'une rive à l'autre les renforts, selon 
que le besoin le requerra. Ceci est la position en travers. 

On prend la position en long lorsqu'il est question d'arrêter un 
ennemi qui veut déboucher par une vallée transversale à celle où 
l'on se trouve rassemblé. Le terrain se présentant ordinairement en 
amphithéâtre devant les débouchés , on l'occupe de manière à en- 
velopper de feux la tête de là colonne ennemie ; l'artillerie y trouve 
des emplacements d'où elle commande et foudroie la vallée qui est 
en face , ainsi que les petites plaines dans lesquelles elle s'ouvre. 
L'ennemi ne peut que bien difficilement parvenir à se déployer sous 
ces feux convergents et à concerter ses attaques; mais pour que la 
position jouisse de ces avantages , et qu'on puisse se promettre en 
l'occupant d'obliger les assaillants à rétrograder, il faut que là val- 
lée soit étroite, ou que, du moins, la rivière se rapproche assez du 
débouché, pour que les troupes placées de l'autre côté puissent at- 
teindre de leurs feux ce débouché. Dans le cas contraire, il serait 
assez inutile d'aller prendre une position de laquelle on ne pour- 
rait point agir sur la colonne ennemie. Il faut alors rester eu deçà 
delà rivière et agir offensivement; on n'aura pas le terrain pour sbi, 
mais on aura toujours l'avantage d'envelopper et d'attaquer du fort 
au faible ; on aura encore celui d'opposer des troupes fraîches et 

. concentrées à des troupes arrivant à la hle, fatiguées d'une marche 
plus ou moins longue et pénible. 

Lorsqu'on attaque ainsi un ennemi qui descend des montagnes 
et cherche à déboucher d'une vallée secondaire dans la vallée prin- 
cipale qu'on occupe, on peut, on doit même , en raison du manque 

^ d'espace et parce que ordinairement l'ennemi n'a que peu ou point 

Y de canon avec lui, déroger à la règle et placer l'artillerie devant l'in- 
ifanterie, soit lorsqu'on se forme en colonne pour l'attaque, soit dans 
'les déploiements. On ne craint pas ici de présenter un double but, 

\ et on prend une attitude plus menaçante. D'ailleurs la nécessité 
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d'atteindre re&nemi de loin et de profiter de tous ses avantages, 
engage à mettre l'artillerie en première ligne. C'est de cette manière 
que le général Molitor reçut les Autrichiens lorsque, descendant du 
Panix, ils cherchaient à s'emparer de Glaris pour faire leur jonction 
avec les Russes qui déjà avaient passé le Pragel. Molitor marcha à 
eux sur trois colonnes, artillerie en tète, et les refoula dans le Sernf- 
thal d'où ils durent repasser les montagnes. 

Maisc'est surtout pour défendre l'entrée d'une vallée latérale qu'on 
prend la position en long; et alors, que la vallée principale soit large 
ou étroite, peu importe ; tant qu'une rivière non gaéable coule de- 
vant le front de la position , que ses ailes s'appuient à des escarpe- 
ments, à de profonds ravins, et que le terrain s'élève en amphithéâtre 
du côté du défilé, cette position est bonne à tenir. L'ennemi ne peut 
vous en chasser qu'en le tournant par un très-grand mouvement; 
l'aborder de front serait trop dangereux, puisque indépendamment 
de la difficulté matérielle de franchir le torrent, il n'est guère pos- 
sible de manœuvrer sous le feu plongeant des défenseurs. C'est dans 
le bas des vallées, bien plus que dans le haut, qu'on rencontrera de 
semblables positions. Là seulement la rivière est assez riche des 
eaux qu'elle a reçues pour qu'on ne puisse pas impunément essayer 
de la passer. Près des sources la position couri risque d'être enlevée 
si, aux difficultés du cours d'eau, ne se joignent pas des escarpe- 
ments, de profonds précipices qui soient comme de grands fossés 
rendant une attaque impossible. Si, contre la règle générale, nous 
défendons ici le défilé en avant, c'est que le terrain est si avanta- 
geux , qu'on peut y tenir ferme sans danger de se voir acculé à la 
montagne et coupé de sa retraite. C'est ainsi que la défense d'un 
pont qui s'opère ordinairement en arrière, se porte en avant quand 
des fortifications couvrent l'entrée du pont. 

On voit, d'après ce qui précède, qu'il- y a une différence très- 
grande entre les caractères d'une bonne position dans les montagnes 
ou daÀs les pays que, comparativement, on peut appeler plats, ces 
dernières devant offrir une, pente douce en forme de glacis sur leur 
front; tandis que les autres, au contraire, qu'elles soient prises en 
long ou en travers de la vallée, sont d'autant meilleures que leur 
front est d'un accès plus difficile. C'est que les unes sont purement 
défensives et occupées par de petits corps ou de simples détache- 
ments, tandis que les autres, destinées à recevoir des armées en- 
tières, doivent laisser la faculté des retours offensifs. 

Je vais citer un exemple fameux pour éclaircir ce qui précède; il 
est tiré de la guerre que les Français et les Russes ^e sont faite en 
Suisse dans Tannée 4799. C'était au moment où Masséna allait livrer 
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la grande bataille de Zurich. Il occupait une ligne fort étendue de- 
puis le confluent de TAar et de la Limmat jusqu'au Saint-Gothard. 
Le général Lecourbe commandait l'aile droite, et sa division était 
échelonnée depuis Aïrolo jusqu'au lac de Lucerne. Souwarow, mé- 
content de ce que faisait son lieutenant en Suisse, voulut s'y rendre 
lui-même avec son armée victorieuse ; il quitte les plaines riantes 
de l'Italie pour s*engager dans les vallées les plus sauvages des 
Alpes, vers la fin de septembre, époque où les passages sont déjà 
dangereux ou du moins très-difficiles; il remonte la vallée Levan- 
tine, force le poste d' Aïrolo et attaque de front les rochers escarpés 
du Saint-Gothard ; mais il trouve là une résistance invincible. En 
vain les meilleurs soldats, animés du souvenir de leurs victoires ré- 
centes, exaltés par les promesses de leurs prêtres et l'espoir du pa- 
radis, font des prodiges de valeur. Une poignée d'hommes rend inu- 
tiles tous leurs efforts, tant les lieux sont favorables aux défenseurs; 
déjà 4300 des plus intrépides, après un combat de douze heures, 
couvrent les rochers de leurs cadavres, et les Russes n'ont fait aucun 
progrès. Leurs adversaires, non moins intrépides, leur opposent 
une résistance invincible ; ils sont à couvert par des remparts natu- 
rels; et, quoiqu'ils combattent un contre quatre, leurs avantages 
sont immenses ; chacun a déjà terrassé deux de ses ennemis ; leur 
espoir est de disputer longtemps encore ces Thermopyles, lorsqu'un 
autre corps, qui avait fait un long circuit par le Yal-Canaria , se 
montre sur leur gauche. Le général Gudin , car c'était lui qui com- 
mandait en cet endroit, ordonna aussitôt la retraite et abandonna le 
col. Mais en homme habile, il ne descendit point par la vallée de la 
Reuss : tournant à gauche, il alla s'établir sur les hauteurs du mont 
Furca et du Grimsel qui lui offraient des positions aussi faciles à dé- 
fendre que celle du Saint-Gothard. L'ennemi lesuivra-t-il? ou pour- 
suivra-t-il sa route vers le lac des Waldstetten , but principal de sa 
marche? Dans le premier cas, Gudin détourne l'orage, et l'armée, 
française, qui, sous les ordres de Masséna, occupe la rive gauche de 
la Limnaat et du lac de Zurich , a le temps de prendre ses mesures 
pour empêcher Souwarow de l'attaquer à revers. Dès lors toutes les 
combinaisons de ce général sont déjouées et les sacrifices qu'il vient 
défaire sont inutiles. Le général ennemi, au contraire, ne se laisse-t-il 
point détourner de son but et marche-t-il sur Altorf avec toutes ses 
forces; alors Gudin, quittant la Furca, s'empare de nouveau du 
Saint-Gothard, coupe la ligne d'opérations des Russes, et les met, en 
cas de revers, dans le plus sérieux embarras. 

Cependant le général Lecourbe, averti de la retraite de Gudin, 
iwonte la Reuss pour le secourir; mais il n'est plus temps. Il ren- 
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contre Souwarow qui déjà avait dépassé le Trou d^Uri et le pont 
du Diable ; en même temps il apprend que le général Rosenberg, qui 
avait franchi le Crispait, allait déboucher par le Madéranerthal sur 
Amsteig. Il dut donc opérer promptement sa retraite, et se borner à 
défendre la basse vallée, pour empêcher son antagoniste d'arriver à 
Stantz par TEngelberg. Il prit une position en long sur la rive gau- 
che de la Reuss, et disputa les ponts d'Attinghausen etd*Ersfeld dont 
l'armée russe , qui descendait par la rive droite , s'efforça de s'em- 
parer. Là , un faible corps arrêta pendant trois jours le conquérant 
de l'Italie, et le força enfin à rétrograder et à se jeter dans le Mutta- 
thal , en traversant avec peine d'affreuses montagnes. La cx)nduite de 
Lecourbe fut admirable : on le vit passer lui-même la rivière pour 
attaquer les Russes au moment où ils allaient franchir le pont d'Ers- 
feld. Déjà ils étaient parvenus, malgré le feu le plus meurtrier, à 
jeter une solive sur les piles du pont qui avait été rompu à leur ap- 
proche, quand le retour offensif de Lecourbe les força de songer eux- 
mêmes à la défense de leur propre camp. 

Je me suis étendu avec complaisance sur cet exemple, parce qu'il 
est fécond en leçons, surtout pour des militaires suisses. On y voit 
que, malgré la plus brillante valeur, les positions prises sur les som- 
mités ne peuvent être forcées de front, et que celui qui s'y obstine 
doit éprouver des pertes considérables, mais que les mêmes positions 
tombent aussitôt qu'elles sont tournées, et qu'elles peuvent toujours 
l'être. On y voit qu'au contraire la défense dans le bas des vallées 
peut être efficace, même contre des forces très-supérieures, quand 
celui qui la soutient sait tirer parti des localités. On y voit enfin 
qu'au lieu de faire une retraite directe, lorsqu'on est forcé dans une 
position , il y a infiniment plus de gloire et d'avantages à faire une 
retraite latérale qui vous place sur le flanc de l'ennemi ou sur ses 
derrières. 

Retranchements. — Il est quelques exemples de vallées défendues 
par des retranchements; c'est effectivement une bonne chose quand 
la vallée est étroite, que les montagnes à droite et à gauche sont 
très-escarpées et difficilement tournables, que les retranchements 
eux-mêmes sont revêtus en maçonnerie, et que le terrain sur lequel 
ils sont construits s'élève sur le fond de la vallée de manière que 
l'artillerie puisse le battre jusqu'à une grande distance. Mais ces 
conditions sont plus difficiles à rencontrer qu'on ne le pense; dès 
lors, l'emploi raisonnable de ce genre de défense n'est pas fréquent. 
Je ne parle point de ces petites redoutes pour des postes détachés, 
de ces corps de garde crénelés destinés à renfermer quelques hommes 
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seulement; ni même d'ouvrages en terre plus importants dans le genre 
de ceux que nous avons nous-mêmes employés récemment ; on en 
feît un fréquent usage dans la guerre de montagnes. Je parle des 
retranchements étendus qui barrent en entier une vallée ; il est ab- 
solument nécessaire, pour que ces lignes aient de la valeur, qu'elles 
remplissent les conditions ci-dessus énoncées. Les fortifications de 
Saint-Luciensteig seront dans ce cas lorsqu'on aura achevé les ou- 
vrages qui , établis sur les hauteurs, doivent en assurer les ailes; 
elles ferment littéralement une des portes de la Suisse, et sont d'une 
haute importance pour la défense du pays en général, et pour celle 
des Grisons en particulier. Les pouvoirs fédéraux ont compris toute 
l'importance des projets qui avaient été. dressés par Tétat-major gé- 
néral ; ils en ont ordonné l'exécution. Lors du dernier armement, 
on se contenta, faute de temps , de relever les parapets qui avaient 
été détruits et de revêtir en maçonnerie l'escarpe et la contrescarpe 
du front principal. Ces sortes d'ouvrages sont de longue haleine et 
ne peuvent se faire qu'en temps de paix ; une sage prévision doit y 
pourvoir pour le cas, toujours possible, d'une atteinte portée à l'indé- 
pendance nationale. 

Les retranchements de montagnes les plus célèbres de nos jours 
sont ceux de Feldkirch, sur la frontière du Voralberg, à l'embran- 
chement des routes de Bregenz et de Bludenz. Ces fortifications sont 
construites au pied des montagnes, et plutôt en long qu'au travers 
de la vallée ; elles font face au Rhin pour couvrir le défilé de l'Ill et 
l'entrée d'une vallée parallèle où coule le ruisseau deMalengen. A 
leur extrême gauche elles se retournent pour barrer la grande route 
qui, de Mayenfeld, conduit à Feldkirch. Cette partie est continue et 
faite sur le principe des lignes à crémaillère ; elle forme, avec la ri- 
vière de riU, un système qui s'étend jusqu'au Rhin , et couvre une 
vaste plaine où une armée entière peut camper; le reste de la ligne 
est composé d'ouvrages détachés. C'est un véritable champ de ba- 
taille préparé et fortifié d'avance , contre une armée ennemie qui 
voudrait attaquer par la plaine en remontant le Rhin. Il n'y a pas 
moins de 8000 mètres, ou deux lieues militaires, d'une extrémité à 
l'autre de cette ligne qui renferme dans son intérieur le bourg de 
Feldkirch et les villages d'Aitenstat et deRanirweil ; mais un tiers à 
peu près de cet immense développement est occupé par l'Arlezenberg 
dont les rochers et les pentes escarpées suffisent, à l'aide d'abatis, 
pour défendre la partie centrale de la ligne. Cette petite montagne, 
sur laquelle se trouve l'angle formé par les deux parties de la ligne 
générale, présente le même phénomène que le Flaschenberg, près de 
Luciensteig ; c'est une masse de rochers qui forme saillie au milieu 
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de la plaine, comme si elle s'était primitivement détachée de la mon- 
tagne principale, et arrêtée là dans sa chute. En 4799, le général 
Masséna essaya de s'emparer de cette importante position, clef des 
deux vallées de TIU et du Rhin ; il l'attaqua parla partie qui regarde 
Mayenfeid ; mais, après des efforts incroyables et de grandes pertes, 
il fut obligé de renoncer à son entreprise. Il essaya vainement de 
tourner, par la montagne, la gauche des retranchements ; quelques 
compagnies de carabiniers tyroliens qui étaient montés encore plus 
haut, s'avancèrent à la faveur des bois, prirent en flanc la colonne 
tournante et l'obligèrent à la retraite. C'est le général Hotze, Suisse 
de naissance, qui commandait les Autrichiens ; il opposa une résis- 
tance invincible à la furie des attaques françaises; la fortune cou- 
ronna sa constance. 

Anciennement les retranchements dans les montagnes étaient plus 
fréquemment employés que de nos jours. En 4386 , les Glaronnais, 
pour mettre leur pays à couvert des incursions de la garnison de 
Wesen, fortifièrent l'entrée de leur vallée par un bon retranchement 
avec fossé et escarpe revêtue. Ce retranchement passait à Nâfels, ou 
plutôt en avant de Nafels, et s'appuyait d'un côté aux montagnes et de 
l'autre à la Linth. On en voit encore des vestiges dans l'intérieur du 
village dont les habitations ont gagné du côté du lac. Les Autrichiens, 
après les avoir forcés, furent taillés en pièces par les Glaronnais qui 
s'étaient ralliés sur les croupes de la montagne. Ceux-<:i durent leur 
victoire à l'emploi si simple et si naturel des rochers qu'ils firent rou- 
ler sur la cavalerie ennemie. Le même moyen avait contribué à la 
célèbre victoire de Morgarten. 

Un siècle plus tard , un corps de 2000 Confédérés s'était posté et 
retranché dans la vallée Levantine, entre Poleggio et Giornico ; il y 
fut attaqué par un corps d'armée milanais, fort d'environ 4 5 000 hom- 
mes , qui essaya à plusieurs reprises d'escalader et de forcer les re- 
tranchements. Le premier jour, les Confédérés ne purent résister à 
ces attaques; mais, ayant reçu le lendemain un renfort d'environ 
mille citoyens d'Uri et d'Underwald, ils sortirent de leurs retranche- 
ments et tombèrent avec tant de vigueur sur les ennemis, qu'ils 
les mirent en pleine fuite , après leur avoir tué 4 400 hommes 
et pris leur artillerie. L'histoire ne dit pas de quelle nature étaient 
ces fortifications ; il est probable qu'elles étaient simplement en 
terre et abatis, ou en pierres amoncelées. On n'en retrouve pas 
la moindre trace. Comme l'affaire eut lieu au mois de novembre , et 
qu'il faisait déjà froid dans ces régions, les Confédérés répandirent 
devant leur front les eaux d'un ruisseau qui, s'étant gelées, présen- 
tèrent aux assaillants une grande surface glissante, sur laquelle ils n0 
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purent conserver ni leur ordre ni leur assiette. Ce stratagème fit 
échouer les attaques; il est bon à imiter dans des circonstances sem» 
blables. 

Dans des temps plus reculés , tôt» les passages par lesquels on 
pouvait pénétrer dans les États de Schwytz, d*Uri et d'Underwald, 
étaient fermés par des retranchements continus, soit en maçonnerie, 
Boit en terre , auxquels on donnait le nom de lezenm. On voit par là 
que les anciens Suisses, quelle que fût leur bravoure, ne dédaignaient 
pas d'avoir recours à la fortification pour assurer leur indépendance ; 
ils Bavaient faire les sacrifices nécessaires pour un si grand objet. 
Et nous, qui sommes plus riches qu'eux , ne saurions-nous les imiter ? 
non pas qu'il soit nécessaire de construire à grands frais des forte- 
resses ou de fortes lignes dans nos vallées , mais seulement il faudrait 
établir, dans certains passages et aux points désignés par les loca- 
lités, des fortins ou duses , qui permissent, avec très-peu de monde, 
d'y arrêter l'ennemi deux ou trois jours. Ces belles routes qui fran- 
chissent nos Alpes et font la prospérité du commerce, cesseraient 
par là d'être dangereuses. Nous en aurions la clef pour les tenir ou- 
vertes pendant la paix et fermées en temps de guerre. Ces cluses, 
tout en maçonnerie, dérobées à l'action directe du canon , voûtées 
et pourvues de munitions de guerre et de bouche en quantité suffi- 
sante pour leurs petites garnisons, ne reviendraient pas extrême- 
ment cher , et bien certainement la dépense qu'elles entraîneraient 
ne peut pas balancer l'importance de leur objet. Voilà ce qui prou- 
verait à l'étranger y mieux que toutes nos protestations, la ferme in- 
tention où nous sommes de faire respecter notre neutralité, et de 
défendre énergiquement notre indépendance. Le peu d'ouvrages 
que nous avons construits à Saint-Maurice , ont plus servi que tout 
ce qui avait été dit ou écrit jusqu'alors à montrer ce que nous nous 
proposons de faire, quand un ennemi quelconque voudra user de cette 
belle route du Simplon , si commode pour certaines combinaisons 
stratégiques. C'est que les travaux exécutés dans cette intention 
sont des faits , et qu'il y a plus d'éloquence persuasive dans les faits 
que dans les paroles. 

Mouvements dêà troupe». -*- Quand on perd l'espoir de défendre 
une vallée avec succès, on peut, en l'abandonnant, tenter une mar- 
che offensive, si quelque vallée latérale en donne la possibilité, 
plutôt que de se retirer directement dans l'intérieur. Rien de plus 
honorable et de plus éclatant que de pareilles déterminations ; la for- 
tune se plaît souvent & les oouronner de succès *, elle aime les actions 
hardies. Un chef timide, qui ne pense qu'à disputer les positions et qui 



224 DB LA DiPSNSB DES MONTAGNES. 

recule à mesure qne l'ennemi s'avance, n'aura jamais de part à ses 
foyeurs. Il ne faut pas craindre de hasarder quelque chose dans la 
guerre de montagnes, en se portant, par un mouvement excentrique, 
sur les flancs ou les derrières de l'ennemi ; les localités s'y prêtent ; 
le corps qui l'exécute a peu de chances d'être enveloppé , même 
lorsqu'il est très-inférieur en nombre, parce que Tennemi , ordinai- 
rement très -étendu dans de longues vallées , ne peut que difficile- 
ment se rassembler , et que lorsqu'il le serait , il lui faut du temps 
pour gagner les hauteurs et sortir de la gêne où le tient le manque 
d'espace. La petite troupe, bien postée, combattra toute la journée 
peut-être avant de voir l'ennemi gagner ses flancs, tant celui-d 
éprouve de difficultés à concerter ses mouvements lorsqu'il est ainsi 
attaqué inopinément. La rareté des communications s'oppose à la 
prompte transmission des ordres, et, lorsqu'enfin ils sont parvenus, 
il est déjà trop tard pour, les mettre à exécution. L'attaquant a donc 
de grandes chances de remporter quelque avantage signalé , et la 
renoounée, qui grossit tout, en portera la nouvelle aux corps éloignés 
avec toutes les amplifications dont elle est susceptible ; l'inquiétude 
pénétrera chez l'ennemi, et la confiance, au contraire, renaîtra chez 
les défenseurs. Le pire qui puisse arriver, dans cette circonstance, 
c'est d'être obligé de se retirer après avoir échoué dans l'attaque ; 
mais la retraite est facile et peu dangereuse puisqu'elle se fait en re- 
montant une vallée, et que le corps qui se retire se rapproche de ses 
renforts, tandis que celui qui poursuit s'éloigne des siens. Ainsi 
donc il y a beaucoup à espérer et peu à craindre d'un mouvement 
de la nature de celui dont nous parlons ; et encore ici les règles se 
modifient en raison des localités : ce qui serait dangereux, et par 
conséquent blâmable en pays de plaine, est peut-être ce qu'on a de 
mieux à faire dans les montagnes , où la guerre prend un caractère 
tout particulier. 

Quand un corps défensif parvient ainsi à reprendre quelque pas- 
sage important, quelque col qui coupe la communication de l'ennemi, 
il a le choix ou d'attaquer ou de rester en position. II prendra le premier 
parti si les troupes qui lui sont opposées ne sont pas nombreuses, et 
si, en descendant des hauteurs qu'il occupe, le terrain ne lui devient 
pas désavantageux; dans le cas contraire, le défenseur se conten- 
tera du succès obtenu et se préparera à bien recevoir l'attaque : il 
fera occuper les bois et les sommités dominantes par ses carabiniers; 
il fera des abatis sur le chemin , préparera des rochers et des 
troncs pour les rouler sur l'assaillant , et il attendra. Si, après un 
combat qui nécessairement doit être acharné puisque l'ennemi fera 
tous ses efforts pour regagner ses communications, la victoire se dé- 
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clare pour les défenseurs , ils ne doivent point s'abandonner à une 
poursuite imprudente; mais, après avoir nettoyé les environs, ils re- 
viendront prendre leur position pour y recevoir Tennemi de la même 
manière toutes les fois quMi s'y présentera ; et si celui-ci rencontre de 
front une assez forte résistance pour qu'il ne puisse pas déboucher 
dans la plaine , il finira par éprouver une disette de vivres qui ren- 
dra sa position cruelle. Le prince Charles recommande cette tactique 
au sujet du combat de Nauders. a II faut, dit-il, agir offensivement, se 
porter contre l'ennemi et le repousser ; après cela, reprendre position 
pour recommencer la même manœuvre à une nouvelle attaque. » 

Disons encore que dans les attaques en pays de montagnes , on 
s'est procuré un immense avantage quand, au préalable, on est par- 
venu à placer sur une hauteur de difficile accès , et par là même ju- 
gée impraticable, une ou deux pièces de canon, fussent-elles du plus 
petit calibre. L'ennemi en est effrayé, et donnant, par l'imagination, 
plus de grandeur qu'il n'y a de réalité au péril qu'il court , il est plus 
disposé à abandonner ses positions qu'à les défendre. Le corps qui 
marche à l'attaque est alors assuré du succès, et ses pertes sont insi- 
gnifiantes. C'est ainsi qu'au combat de Val Carlos, le général Noguès 
fit conduire, à force de bras, une pièce de canon sur des hauteurs à 
pentes très -rapides qui dominaient le camp des Espagnols. Ceux-ci 
effrayés et se voyant foudroyés de ces hauteurs, qu'ils croyaient 
inaccessibles, abandonnèrent à la hâte leur position devant un en- 
nemi très-inférieur en forces. 

On a déjà vu combien la nature des localités modifie les règles 
générales dans la guerre de montagnes. En voici encore un 
exemple : les marches combinées de plusieurs détachements pour 
envelopper l'ennemi sont, avec raison, condamnées comme très- 
dangereuses dans un pays ouvert : eh bien, dans les montagnes, 
c'est au contraire une très-bonne manœuvre que de combiner la 
marche de plusieurs corps dans un but déterminé, parce qu'une 
telle combinaison procure tous les avantages de Poffensive sans 
offrir de danger réel. En effet, dans les montagnes, l'ennemi ne 
peut pas se jeter entre les différentes colonnes pour les accabler 
isolément ; il suffît que chacune d'elles soit assez forte pour dé- 
fendre la vallée qu'elle occupe , et elle ne courra pas le risque 
d'être enveloppée; enfin ces diverses colonnes ont leur retraite 
assurée si elles échouent dans leurs entreprises. La campagne 
de 4799 nous fournit un bel exemple d'une marche combinée qui 
a été couronnée d'un plein succès : le général Lecourbe, chargé 
de la défense des petits cantons, parvint à chasser les Autrichiens 
de tous les postes qu'ils occupaient, et à se porter en trois jours de 
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Luceme au ^iDtHGothard, dont il resta mattre jusqu'à Tamyés 
de Souwarow. Après s'être emparé d'Àltorf et de la basse vaUéd 
de la Reuss, au moyen d'un débarquement opéré à Fluelen sous la 
protection d'une colonne qui avait tourné par TEngelberg et les 
SUrennen, Lecourbe concerta un mouvement combiné de trois co- 
lonnes pour balayer la haute Reuss et les vallées adjacentes. La 
première, sous les ordres du général Loison, devait partir du haut 
Underwald, passer le Susten et déboucher par Wasen sur le flanc 
de l'ennemi ; elle était composée d'une demi-brigade et d'une petite 
réserve de grenadiers. La seconde colonne, qui occupait défensive- 
ment Meyringen et la vallée de l'Âar, eut la difficile tâche de 
débusquer les Autrichiens du poste qu'ils tenaient au Grimsel, de 
remonter ensuite la montagne de la Fourche, et de tourner, par la 
vallée d'Urseren , le trou d'Uri et le pont du Diable. On a vu, plus 
haut, comment le général Gudin s'acquitta de cette commission, du 
succès de laquelle dépendait celui de l'opération entière. Le général 
Lecourbe s'était réservé le commandement de la troisième colonne 
qui était destinée à attaquer directement les Autrichiens en remon- 
tant la vallée de la Reuss, pour aller à la rencontre de ses deux 
autres colonnes. Cette attaque de front, par le bas de la vallée, eût 
été impossible si l'ennemi, menacé sur ses derrières, n'eût pas été 
obligé de quitter successivement ses positions. Loison, avant de 
déboucher sur Wasen, eut à enlever le fortin de Mayen, situé un 
quart de lieue plus haut ; mais ce fortin, quoique revêtu en maçon- 
nerie, n'arrêta pas longtemps la colonne française, parce que, n'é- 
tant pas casemate, il fut plongé par les tirailleurs qui gravirent les 
hauteurs rapides, mais non escarpées, de la rive droite. Lecourbe, 
laissant se développer les attaques latérales, n'arriva à Wasen 
qu'après que la seconde colonne s'en fut emparée. Il réunit ses 
forces pour marcher à la rencontre de sa colonne de droite et atta- 
quer le Saint- Go thard. Le chemin, aux abords du pont du Diable, 
était soutenu par des arceaux construits contre d'immenses parois 
de rochers ; les Autrichiens , en se retirant, avaient rompu ces ar- 
cades et défendaient le passage depuis les hauteurs de la rive 
droite. La position était tout à leur avantage; en sorte que les 
Français furent arrêtés là assez longtemps, lis réparèrent le che- 
min pendant la nuit. Le lendemain ils se préparaient à une attaque 
qui aurait été nécessairement très-meurtrière, quand les premières 
troupes du général Gudin arrivèrent par Urseren et obligèrent l'ea- 
nemi à abandonner les rochers où est percé le trou d'Uri pour le 
passage de la route. Celui-ci se retira par l'Obéralp sur Dissentis, 
laissant les Français maîtres du Saint-Gothard, ce nœud de nos 
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grandes Alpes ; et le but des marches habilement combinées par le 
général français fut pleinement atteint. 

U est bon que les corps tournants aient avec eux de T artillerie 
de montagne, à défaut d'autre artillerie, non-seulement pour 
imposer à Tennemi, mais encore pour annoncer leur arrivée aux 
autres corps. Ils n*ont presque pas d'autre moyen de le faire, vu la 
difficulté des communications d'une vallée à Fautre. 

Si les colonnes rencontrent quelque détachement ennemi dans 
la vallée qu*elles parcourent, elles ne doivent pas se borner à l'at- 
taquer dans le fond de la vallée, car alors elles pourraient être 
arrêtées par très^peu de monde, mais se donner la peine d'envoyer 
sur les croupes des colonnes de flanqueurs, pour dominer et débor- 
der les défenseurs. Cela est d'ailleurs nécessaire, en tout cas, pour 
déboucher avec avantage dans la vallée qu'on veut couper ; et, en 
général, on ne doit jamais cheminer dans une vallée sans avoir des 
ûanqueurs sur les croupes de droite et de gauche , autant et aussi 
haut que les localités le permettent. 

Mais, avec ces précautions, tout genre d'audace est permis, et 
ce seront peut-être les entreprises qui approchent de la témérité 
qui réussiront le mieux ; elles étonnent et intimident l'ennemi, qui 
y voit toujours plus qu'il n'y a. a Nulle part l'audace ne fait plus 
de prodiges^ dit l'archiduc Charles, que dans les pays coupés et 
surtout dans les hautes montagnes, où il ne s'agit que d'affaires de 
postes qui s'engagent et se décident à l'improviste, et où l'effet de 
la surprise, suite ordinaire de l'audace , paralyse les forces de l'en- 
nemi dans le moment critique. » 

On peut, dans ces mouvements combinés, se servir d'embarca- 
tions armées pour transporter les troupes sur les lacs ou protéger 
leur marche le long des rives ; mais il ne faut pas perdre de vue 
que la navigation des lacs dans les pays de montagnes est extrême- 
ment incertaine, par le caprice et l'inconstance des vents ; que par 
conséquent il ne faut jamais trop compter sur la coopération des 
troupes ainsi transportées ; elles peuvent arriver ou trop tôt ou trop 
tard, bien que l'emploi des bateaux à vapeur, qui maintenant se 
trouvent sur presque tous les lacs, ait singulièrement amélioré 
et étendu les moyens de transport. Le général LecourbOi vou- 
lant enlever une batterie que les Autrichiens avaient établie à 
Briinnen pour commander la navigation du lac, fit embarquer sur 
sa flottille 500 grenadiers , et dirigea en même temps une colonne 
pour tourner le Rigbi et arriver par Lowerz sur les derrières de 
Briinnen. La flottille airiva la première : les grenadiers furent dé- 
barqués, et sans attendre la colonne de terre, ils marchèrent de 
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suite à la batterie et s'en emparèrent. Mais les Autrichiens revinrent 
avec des troupes fratches, reprirent la batterie et forcèrent les gre- 
nadiers à regagner leurs bateaux. Lecourbe, apprenant cela et 
jugeant que son mouvement était devenu inutile, abandonna les 
postes dont il s'était emparé et vint reprendre sa position eotre la 
Sihl et le lac de Luceme. 

C'est surtout pour se rendre maître de la navigation que les ba- 
teaux armés sont utiles, et, à oet égard, ils peuvent rendre de grands 
services; c'est une chose à laquelle il faut penser dans les prépa- 
ratifs de défense, surtout dans un pays montagneux où les commu- 
nications sur les rives sont quelquefois très-difficiles. Les embar- 
cations armées dont les Français se servirent sur le lac de Luoeroe 
étaient de grands bateaux du pays, allant à la voile, pouvant porter 
450 à 200 hommes et armés de 2 pièces de canon. Nous en avons 
retrouvé les dessins, en 4834, lorsque nous songions à nous mé- 
nager de pareils moyens. 

Déjà, dans leurs anciennes guerres, les Zuricois avaient fait con- 
struire de grandes barques plates avec parapets de bois redoublés, 
assez élevés pour couvrir l'équipage et assez épais pour le garantir 
des coups d'arquebuse et des fauconneaux dont on se servait alors. 
Chaque barque portait 400 hommes et 40 canons de petit calibre. 
Les Zuricois restèrent ainsi maîtres de la navigation du lac entre Zu- 
rich et Rapperschwyll. 

Quand après avoir disputé pied à pied les hautes vallées, soit en 
prenant des positions successives, soit en manœuvrant offensive- 
mentpour siéparer les colonnes ennemies et les détourner de leur 
but ; quand , en un mot , on a épuisé tous les moyens de défense que 
comportent les localités , et qu'on est obligé d'abandonner le pays 
d'en haut ', il reste encore les vallées inférieures où l'on peut se 
rassembler en plus grandes forces , et que, par conséquent, on doit 
défendre par des manœuvres de concentration. Là , on peut livrer 
de véritables batailles , et les derniers gradins des montagnes offrent 
encore assez d'accidents pour qu'une tactique habile puisse en pro- 
fiter. Ces positions inférieures se prennent à l'embranchement de 
deux ou de plusieurs vallées principales, quand cette circonstance 
heureuse se présente, ou au débouché de l'une d'elles quand elle ne 
se rencontre pas. 

Ici , le défenseur doit trouver de grands avantages par la facilité 

■ Je me sers à dessein de cette expression très-significative et fort usitée «Q 
Suisse, pour distinguer les hautes régions de ce que, par opposiUon^ on peut 
appeler le plat pays, bien que DuUe part nous n'ayons de plaines proprenent 
dites. 
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qu'il a de se porter rapidement d'un débouché à l'autre en suivant 
les lignes les plus courtes , tandis que l'ennemi , profondément en- 
gagé dans les vallées dont il s'est rendu maître , ne peut changer de 
ligne d'opérations, ou seulement envoyer des renforts d'une de ses 
colonnes à la colonne voisine, sans faire de grands détours en re- 
tournant en arrière. Il est donc possible , lorsque celui-ci s'avance 
par plusieurs chemins, de se borner à retarder sa marche dans les 
vallées les moins ouvertes , pour aller à sa rencontre avec de plus 
grandes forces dans celle qui permet un déploiement suffisant. 
Après l'avoir battu sur ce point , vous vous porterez rapidement sur 
le débouché le plus voisin , où il est d'autant plus probable que de 
nouveaux succès vous attendent, que vous venez d'en obtenir un 
plus éclatant. Après cela, les autres colonnes n'auront rien de mieux 
à faire que de se retirer promptement , si elles ne veulent pas avoir 
le même sort que les premières. 

Supposons, par exemple, qu'une armée de 30 000 hommes s'a- 
vance par trois vallées sur son point objectif M , qui est probable- 
ment la principale ville en dehors des montagnes (fig. 28). Les 
routes qui suivent ces vallées convergent sur le point M , mais les 
deux premières à droite se réunissent avant d'y arriver. L'armée 
envahissante, pour s'assurer la possession de ces trois vallées est 
obligée d'y être à peu près en égales force»; elle aura donc envi- 
ron 10 000 hommes dans chacune d'elles. Supposons, en second 
lieu, que les défenseurs ne soient qu*au nombre de 49 000. Ils ont 
pu jusque-là être ou n'être pas partagés également dans les trois 
vallées , suivant les besoins ; mais le moment est venu d'opérer une 
concentration décisive: trois mille hommes dans chaque vallée suffi- 
sent pour en arrêter dix mille, ou du moins pour retarder notablement 
leur marche, en coupant les ponts, barrant les défilés, prenant 
des positions de flanc , etc. Le général laissera donc trois détache- 
ments a, b,c, de cette force , dans les trois vallées, et il viendra 
avec un corps principal d, fort de 40 000 hommes environ, se 
poster au point de convergence des deux premières. Si la vallée de 
droite est la plus accessible , c'est dans celle-là qu'il doit porter les 
premiers coups. Il préviendra le commandant du détachement b de 
ce qu'il va faire , en lui enjoignant de nouveau de tenir ferme , et il 
marchera à la rencontre du détachement a^ se réunira à lui et 
livrera la bataille. Nous sommes ici 4 3 000 contre 4 000 ; la victoire 
ne peut pas être douteuse , quand d'ailleurs nous avons su choisir 
un terrain favorable et y amener l'ennemi. Si celui-ci se retire en 
évitant le combat, nous faisons sonner bien haut ce succès appa- 
rent, mais nous nous gardons d'entamer une poursuite qui nous 

30 
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éloignerait du point m, essentiel à garder; nous noos hâtons, au 
contraire , de tenir reprendre notre première position , pour ma- 
nœuvrer selon que les événements le réclameront* 

Quand Tennemi, au contraire, s'est engagé et a été battu une 
première fois , on se contente de laisser le corps a à sa poursuite , 
et l'on court rejoindre le détachement b, pour livrer avec la même 
supériorité de forces une seconde bataille. Immédiatement après, le 
corps principal d va se réunir par le chemin de traverse mnà son 
troisième détachement c, après avoir également laissé le second 6 
dans la vallée du milieu , pour y suivre ou y contenir l'ennemi. Cette 
fois , l'armée victorieuse poursuivra ses avantages ; elle se mettra vi- 
vement à la poursuite du troisième corps ennemi , et débordant ainâi 
les deux autres, elle les obligera paiement à la retraite. 

On vient de reconnaître, dans cet exemple, l'avantage qu'il y a à 
occuper l'embranchement ou le point de convergence de deux val- 
lées. C'est que, d'une seule position, on observe et défend les deux 
vallées par l'extrême facilité qu'on a de se porter en forces de l'une 
dans l'autre. Mais cet avantage n'est réel qu'autant que les mon- 
tagnes intermédiaires sont encore assez abruptes pour que les deux 
colonnes ennemies ne puissent pas se lier et concerter leurs atta- 
ques. 

Si, auUeu de s'avani^ par plusieurs vallées, comme nous l'avons 
Supposé plus haut, l'ennemi marche par une seule pour pénétrer 
dans l'intérieur du pays, ses forces, il est vrai, se trouveront rassem- 
blées, mais l'espace lui manquera pour les déployer; il en sera 
embarrassé. On ne se laissera donc pas intimider par cette concen- 
tration, mais on attendra bravement l'ennemi au débouché de la 
vallée. On choisira sa position et son ordre de bataille de manière à 
envelopper le défilé et à couvrir de feux les colonnes qui cherche- 
raient à en sortir. C'est là surtout qu'il faut déployer de la fermeté 
et de l'audace, car si l'on est battu dans celte position enveloppante, 
on le sera à bien plus forte raison dans toute autre. L'artillerie, qui 
joue ici un rôle principal, choisira les emplacements qui lui sont le 
plus favorables, et se rangera, s'il le faut, devant les autres troupes 
sans crainte de les masquer, l'essentiel étant de foudroyer les colon- 
nes attaquantes avant qu'elles aient pu se déployer. Les bataillons 
se serreront et présenteront à l'ennemi une muraille d'airain. C'est 
le cas de doubler les rangs ' dans les endroits trop accessibles, pour 
donner à la ligne de bataille plus de consistance. Chaque fois que 

* Le doublement des range par divisiolid ffid parait étiAùeBUment ptopfè I la 
tactique euiBse. tt eet une foule de eiroonitftgeii oli V4b pmtnHYmtflojvi^' 
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r^nnaiai ^era repoussé, on se précipitera sur lui à la baïonnette pour 
augmenter son désordre, mais on ne le poursuivra pas; on repren- 
ÛTBf au contraire, la position pour le recevoir encore de la môme 
manière s'il renouvelle son attaque. L'artillerie croisera ses feux sur 
le débouché; elle tirera à extinction, dûtrelle exposer ses pièces; 
c'est là qu'elles doivent servir, ou jamais. La cavalerie, si faible 
qu'elle soit, se jettera à bride abattue sur les corps le plus à sa por- 
tée qui montreront de Thésitation ou dans lesquels il se manifestera 
quelque désordre. Elle a beau jeu, car l'ennemi a de la peine à faire 
avancer la sienne, ainsi que son artillerie, sur le terrain étroit qu'il 
encombre plutôt qu'il ne Toccupe. Enfin les chefo, dans cette circon- 
stance, doivent enlever les troupes par leur exemple; c'est alors, s'ils 
les voient fléchir, que non-seulement il leur est permis de payer de 
leur personne, mais que le devoir les y oblige, Saissisant un drapeau, 
ils se portent en avant et forcent les moins braves à s'y rallier. Le 
combat se ranime, les bataillons se massent, et, faisant de concert 
un dernier effort, ils culbutent l'ennemi qui déjà se croyait maître 
du terrain, et le refoulent dans le défîlé. Alors la confusion est ex- 
trême; les corps se précipitent les uns sur les autres pour échapper 
au danger ; les bagages qui embarrassent la route sont jetés dans la 
rivière ; tout fuit du même côté ; c'est à peine si une arrière-garde 
parvient à se former, pour ralentir un peu la poursuite du vainqueur. 
Les Russes furent reçus de cette manière au débouché du Muttatbal 
lorsqu'ils tentèrent de s'emparer de la plaine de Schwytz, occupée 
par l'aile droite de l'armée française; ni l'extrême bravoure qu'ils 
montrèrent dans cette occasion, ni l'opiniâtreté du fanatisme, ne 
purent triompher des obstacles que leur opposaient les localités et 
les babiles dispositions de leurs adversaires. 

léitteiit. Eb faisant passer les divisions paires derrière les divisions impaires, on 
forme comme une seconde ligne dont le major peut prendre le commandement* 
Bans les feux, cette seconde ligne se tient à une certaine distance, en se couvrant, 
autant qne possible, des accidents du terrain ; elle détache quelques hommes pour 
letirer les blessés. Dans les chocs , elle se rapproche et serre contre la premier» 
ligne; tous les serre-files passent derrière, et Ton a ainsi effectivement cinq rangs 
à opposer à l'ennemi; on pourra donc marcher à lui dans Tordre déployé, sana 
perdre le. temps à former les masses. Le bataillon, éiant plus court et plus 
solide « marchera sans se désunir , et son choc sera presque aussi redoutable 
qoe celui d'une colonne serrée. Toutes les manœuvres de ploiement et de déploie- 
oaent peuvent d'ailleurs se faire à rangs doublés, aussi bien que dans Tordre 
mince. J'engage les militaires à porter leur attention sur ce point, et à se rappeler 
qne c'est en combattant dans Tordre profond, et par le choc, que les Suisses ont 
remporté toutes leurs victoires. Mon opinion sur les manœuvres à rangs doublés a 
été étayée de celle du maréchal Marmont dans son ouvrage intitulé» di l'Etfrit dn 
institutions militaires,^, 33. 
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CommmnkaiùmM. — Ce qui précède montre clairement que de 
bonnes routes sont nécessaires pour la défense d'un pays de mon- 
tagnes; sans de bonnes routes il serait impossible de se porter rapide- 
ment vers les endroits menacés, d*opérer la concentration des forces 
sur les points essentiels, et d'exécuter ces retours offensifs si propres 
à soutenir le moral des troupes et à jeter la perturbation chez l'en- 
nemi. Sans de bonnes routes il faudrait renoncer à toute initiative, 
bien qu'elle ne soit nulle part aussi déci^ve que dans les noontagnes 
par la difficulté qu'a l'ennemi de lui opposer des contre-manœuvres, 
et l'impossibilité où il se trouve de modifier ses plans. On peut donc, 
oontradictoirement à ce que l'on croit communément, établir en 
principe que de bonnes routes, bien loin de nuire à la défense, lui 
sont au contraire &vorables. 

Gela est évident pour celles qui courent parallèlement à la fron- 
tière, puisque par leur moyen les corps d'observation peuvent se 
porter à la rencontre les uns des autres et réunir leurs efforts contre 
l'ennemi. Sans l'existence de ces routes parallèles, l'attaquant aurait 
un immense avantage sur le défenseur , en ce qu'il lui serait fadie 
de donner le change et d'appeler l'attention sur un point éloigné de 
celui par lequel il se propose de pénétrer. Le défenseur, trompé par 
les apparences, se porterait sur la fausse attaque, et, quand la véri- 
table serait démasquée, il ne pourrait plus s'y opposer , parce que, 
faute de bonnes routes,'' il lui serait impossible d'arriver à tem^fô. On 
accordera donc que la facilité des communications parallèles à la 
ligne de défense est aussi favorable dans les montagnes, et plus peut- 
être, que dans les pays ouverts. 

Mais en est-il de même pour les routes qui pénètrent dans l'inté- 
rieur? L'opinion la plus répandue est que les belles routes qui ont 
été ouvertes par le commerce pour traverser les grandes chaînes de 
montagnes , compromettent la sûreté du pays. Cependant si l'on fait 
attention que, d'une part, il est très-important pour le défenseur de 
pouvoir se porter avec une extrême promptitude sur les sommités et 
les cols pour y arrêter l'ennemi, et que de l'autre, une armée atta- 
quante a tous les moyens de surmonter les difficultés qu'un mauvais 
chemin oppose à sa marche, on comprendra qu'une belle route n'a 
pas tous les inconvénients qu'on lui suppose. Ce qui en fait le dan- 
ger, ce n'est pas d'être carrossable, c'est seulement d'être partout 
ouverte. Si elle était fermée dans la partie la plus étroite de la vallée 
par quelque fortin ou cluse^ dérobé aux coups de l'artillerie ennemie, 
elle serait alors exclusivement à l'avantage de la défense. Un che- 
min, si mauvais qu'il soit, ne vaudra jamais ces fortins pour retarder 
la marche de l'ennemi ; celui-ci ne mettra guère plus de temps pour 
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anÎYer au point culminant en gravissant la montagne par un chemin 
rapide et pierreux, qu'en suivant une route large et bien ouverte. 
En effet, dans ce dernier cas, il ne lui est pas permis de s'avancer 
avec toute la vitesse que comporte un bon chemin ; il faut qu'il 
s'arrête souvent pour donner à ses éclaireurs le temps de fouiller la 
vallée ; il faut qu'il envoie des flanqueurs à droite et à gauche pour 
balayer les croupes des montagnes, tourner les bois, découvrir les 
pâturages élevés, etc. Tout cela lui prend beaucoup plus de temps 
que n'en exigerait le parcours du chemin, si mauvais qu'il fût. Ainsi 
la grande route ne lui donne réellement d'autre facilité que de pou- 
voir conduire son artillerie avec moins de chevaux et moins de fati- 
gue. Mais la guerre de montagnes se fait principalement avec de 
rin£anterie ; le peu de canons qu'on a avec soi on parvient toujours 
a le transporter, car ce ne sont pas les bras qui manquent. On a fait 
passer par toute espèce de chemins, non-seulement des corps nom- 
breux d'in£anterie, mais encore de la cavalerie et de l'artillerie. Sou- 
warow au Kinzigkulm et au Panix , Napoléon au Saint-Bernard , 
Macdonald au Spliigen, l'ont prouvé. D'ailleurs ce n'est pas le tout 
que de s'engager dans la vallée avec de l'artillerie, il faut en sortir 
pour s'étendre dans la plaine ; or, ce n'est pas la largeur du chemin 
qui changera rien à la difficulté du déploiement. Quelle que soit 
donc la nature des communications, la position de l'ennemi reste à 
peu près la .même s'il doit y rencontrer de la résistance. 

Mais il n'en est pas de même pour le défenseur qui, par une heure 
de retard dans sa marche , peut se voir prévenu sur les sommités 
ou dans les positions essentielles à occuper. Ce n'est pas par une 
marche lente et précautionneuse, c'est à tire-d'aile qu'il doit se por- 
ter sur les points menacés. Dès lors la bonne ou la mauvaise qualité 
du chemin exerce une grande influence sur le succès du mouve- 
ment. Et sans de bons chemins, répétons-le, comment le défenseur 
prendra-t-il l'initiative des mouvements, s'il est assez fort pour cela ; 
Gomment du moins se 1ivrera-t-il à ces retours offensifs qui donnent 
tant d'éclat à une guerre et surtout à une guerre nationale? On a 
tellement senti que la vitesse est un des éléments essentiels d une 
bonne défense, que les idées se sont déjà portées sur les secours que 
les routes de fer, convenablement disposées, pourront offrir pour la 
défense des États. 

Si les mauvais chemins sont nuisibles, en ce sens qu'ils empêchent 
de se porter en forces et d'arriver à temps sur les points attaqués, 
ils le sont encore davantage lorsqu'il s'agit de quitter une position 
pour en aller prendre une autre. L'artillerie reste en arrière, les tirail- 
leurs ennemis la harcèlent et finissent par s'en emparer. Et rien ne dé- 
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courage aatant une troupe que de perdre ses canon». H yaudrait 
mieux 8*en passer que de s'exposer à cet accident; et cependant 
nous ayons vu qu'il est bon d'en avoir, tant pour se faire entendre 
quand on a besoin de secours, que pour imposer à l'ennemi. Donc» 
encore une fois , les bons chemins , qui seuls rendent le transport 
de rartillerie prompt et fiadle, sont nécessaires pour une bonne dé- 
fense, et si, en les contruisant, on a soin d'établir les cluseê dont 
nous avons parlé, ces chemins, tout à l'avantage du pays en temps 
de paix, non-seulement n'auront plus rien de dangereux en temps de 
guerre, mais donneront au contraire la facilité de se rassembler en 
forces pour rqeter l'ennemi hors des frontières. 

Les routes jouent donc un très-grand rôle dans la défense : elle 
sera vive ou languissante selon que ces routes seront larges et facî* 
les, ou qu'elles offriront toutes les difficultés des chemins de mon. 
tagnes crdinaires. Si donc on pouvait établir, a priori, un système 
de communications en rapport avec la défense d'une frontière mon- 
tagneuse, si ce système ne résultait pas au contraire de la confonna- 
tion des localités, voici comment il conviendrait de le disposer : à 
quatre ou cinq lieues en arrière des crêtes principales de la chaine, 
on établirait une première route parallèle à cette chaîne, qui en 
franchirait tous les contre-forts et qui, croisant les routes perpendi- 
culaires, permettrait de passer de l'une à l'autre selon, lebesoin« 
Toutes celles-ci seraient fermées par un fortin en maçonnerie, dans 
l'endroit le plus propice , entre les sommités de la chaîne et la route 
parallèle. En arrière de celle^i, on en établirait une seconde au pied 
des montagnes et croisant les débouchés de toutes les vallées. Au 
moyen de ce réseau de communications longitudinales et transver- 
sales, on pourrait donner à la défense tout le degré d'activité dont 
elle est susceptible. Mais si une telle disposition est purement spé- 
culative, s'il est impossible de Tadopter en entier, on peut du moios 
en saisir l'esprit et s'en rapprocher autant que les localités le per- 
mettent, en profitant de toutes les circonstances qui s'y prêtent. 
Ainsi, on élargira des chemins trop étroits; on adoucira leurs pentes ; 
on ouvrira des communications entre les vallées principales, au 
moyen des vallées secondaires; on construira des cluses pour fermer 
les chemins qui pénètrent dans le pays, etc., etc. Voila ce qui est 
faisable, et ce qu ou doit faire si l'on a à cœur de maintenir son in- 
dépendance. 

Résumé. «— Le résumé de tout ce qui précède est que la guerre de 
montagnes doit offrir un caractère particulier d'audace et d'activité ; 
que tout y dépend de la rapidité des mouvements et de j'art aveil 
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leqoel on sait prendre l'initiative, même en se défendant; que oe 
n'est pas en attaquant Tennemi dans ses positions qu'on parvient à 
le déloger, maison manœuvrant pour le tourner; qu'il faut, en se 
portant sur son flanc ou sur ses derrières, l'obliger à venir lui*méme 
nous chercher et à combattre avec le désavantage du terrain ; en un 
mot, qu'on doit, autant que possible, manœuvrer offensivement et 
combattre défensivement. 

Le connétable de Lesdiguières a le premier, dans les temps mo- 
dernes , montré ce qu'un général habile et entreprenant peut faire 
avec une faible troupe dans un pays tel que les Alpes, 

Le duc de Rohan s'est également distingué par sa belle défense 
de la Yalteline en 4635. Il eut l'habileté de se placer dans le centre 
de la vallée , et d'empêcher la jonction des corps ennemis qui ar- 
rivaient par le haut et par le bas. En profitant de la route qui lui 
était ouverte pour manœuvrer, et prenant de bonnes positions pour 
combattre, il défit plusieurs de ces corps, et eut enfin tout l'hon* 
neur de la campagne. L'ennemi se retira , et la petite armée du duc 
de Rohan prit ses quartiers d'hiver dans cette belle vallée qu'elle 
avait si bien défendue, La relation de la campagne de la Valleline , 
consignée dans un petit volume, est très-instructive; j'en conseille 
la lecture & nos jeunes officiers. 



CHAPITRE VL 

DES SIEGES. 

Bien que la guerre des siégea ne soit pas celle à laquelle daa offi* 
eiera suisses puissent jamais être appelés , il est cependant bon qu'iJi 
•n aient une idée pour embrasser autant que possible, dans leurs 
études, l'ensemble des opérations qu'une armée active aurait à effee- 
tuer. Je serai donc bref, renvoyant aqx traités spécieuse peuj( qui 
voudraient plus 4» détails sur ce sujet. Les meilleure ouvrages A 
consulter sont toujours ceu;^ de Yauban* 



S 4. GOMliSNT ON GOUVBB UN SlioB* 

Pendant qu'une partie des corps qui composent Tarmée sont oc- 
cupés à faire le siège d'une place, il en est d'autres qui ont pour 
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tâche de couvrir cette opération et de repousser rennemi quand il 
se présente pour secourir la place. On donne le nom d'armée d'o6- 
serveUion à celle qui couvre le siège , et le nom d'armée de secours 
à celle qui s'efforce de le faire lever, ou de jeter des secours dans la 
place. Varmée de siège est celle qui , sous la protection de J'armée 
d'observation, fait tous les travaux nécessaires pour prendre la 
place, tels que tranchées, batteries, etc. Celle-ci campe tout au- 
tour de la place assiégée et hors de la portée du canon ; elle se 
fortiûe dans ses camps , aussi bien contre les sorties de la gar- 
nison , que contre les attaques du dehors. La marche qu*elle doit 
suivre pour exécuter ses travaux et arriver à s'emparer de la 
place , est fixée par des règles que nous indiquerons dans l'article 
suivant. 

Nous parierons d'abord de l'attitude qv\fi doit prendre l'armée 
d'observation chargée de couvrir le siège, de la conduite qu'elle doit 
tenir, soit pour empêcher l'ennemi de tomber par derrière sur les 
camps dressés autour de la place, soit pour s'emparer des convois 
ou disperser les secours dirigés vers les assiégés. 

L'armée d'observation ne doit pas trop s'éloigner de celle qui est 
chargée des travaux du siège, afin qu'au besoin elle puisse en tirer 
des renforts , qui rentreront dans leurs camps après l'action. Ces 
secours, arrivant au moment opportun quand un combat est immi- 
nent ou déjà engagé, seront précieux et contribueront puissamment 
à défaire ou à repousser l'ennemi. Le général Bonaparte, lorsqu'il 
couvrait le siège de Mantoue, ne se borna pas à tirer quelques ba- 
' taillons de l'armée de siège pour combattre les troupes nombreuses 
qui cherchaient à l'envelopper, il la fit marcher tout entière ; et c'est 
en réunissant l'armée de siège à l'armée d'observation qu'il gagna 
les célèbres batailles de Lonato et de Castiglione. Mais il est tou- 
jours fâcheux d'avoir ainsi à combattre avec l'armée de siège, parce 
qu'on est obligé de suspendre les travaux et d'abandonner une 
artillerie, que la victoire sur l'armée de secours et la reddition 
de la place pourront seules vous rendre. Bonaparte, se voyant 
menacé d'être enveloppé par des forces supérieures qui arrivaient 
par différents chemins, prit sur-le-champ cette grande résolution 
que le succès couronna et qui amena la capitulation de Man- 
toue. 

Ne pas trop s'éloigner est encore nécessaire pour bien couvrir le 
siège et empêcher que l'ennemi, dérobant une marche, ne vous 
échappe et n'arrive inopinément sur l'armée de siège qui n'est pas 
toujours, qui est môme rarement en état de !e repousser. La consé- 
quence d'un tel événement pourrait être la levée du siège et la perte 
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de tout le matériel. Dans un cas pareil Tannée d'observation doit se 
hâter de se mettre en «mouvement pour suivre en queue Tennemi 
et l'attaquer par derrière, pendant que Farmée de siège se ras- 
semble et s'efforce de l'arrêter à la faveur des positions qu'elle aura 
choisies, et des ouvrages qu'elle peut avoir construits autour de ses 
camps. Vous n'avez pas d'autre moyen de réparer le mal que 
pourrait vous causer la marche dérobée de l'ennemi. 

L'armée d'observation ne peut songer à rester en position et à se 
fortifier qu'autant que la place n'est accessible que d'un seul côté. 
Si l'ennemi peut passer ailleurs ou arriver par plusieurs chemins, 
on doit les observer tous et conserver une masse centrale, qui, bien 
loin de se lier à des retranchements , se procurera , par tous les 
moyens possibles, le degré de mobilité qui lui est nécessaire ; ainsi 
elle ne traînera avec elle que les bagages tout à fait indispensables ; 
elle enverra aux camps de l'armée de siège tout l'excédant, avec les 
malades et les blessés; son artillerie sera bien attelée; les chemins 
par lesquels elle peut passer seront réparés ; enfin rien ne sera né- 
gligé pour assurer la rapidité des marches et l'arrivée des masses 
sur les points menacés. Mais si le corps principal ne doit pas, dans 
la supposition que nous venons de faire, se couvrir de retranche- 
ments, les détaclxements chargés de garder les avenues et d'obser- 
ver l'ennemi ne se priveront pas de ce secours, quand le terrain le 
comportera; il convient au contraire de fortifier les défilés, les têtes 
de pont, pour donner à ces détachements la possibilité de s'opposer 
à des forces supérieures, d'arrêter même, momentanément, l'armée 
ennemie tout entière. 

On ne doit pas craindre de s'éclairer au loin et de pousser de 
temps à autre des reconnaissances pour savoir ce que fait l'ennemi 
et découvrir ses projets. Le voit-on concentrer ses forces, on est me- 
nacé d'une attaque, et l'on doit prendre ses mesures en conséquence ; 
rassemble-t-il des voitures, des approvisionnements, il veut essayer 
de jeter un secours dans la place; on en prévient l'armée de siège 
qui se tiendra sur ses gardes, et l'on se prépare à enlever le convoi, 
ou du moins à l'empêcher de passer. 

Si plusieurs routes conduisent des positions qu'occupe l'ennemi 
à la ville assiégée, on se met à cheval sur celle du milieu, et l'on 
défend les autres indirectement, par la crainte qu'on inspire à l'en- 
nemi de s'y engager en prêtant le flanc à vos forces réunies. Ainsi 
donc ici, comme dans tout autre cas de la défensive , il faut se gar- 
der de la dissémination qui est une cause inévitable d'échecs partiels, 
ou de ruine totale. 

Quand l'ennemi a démasqué ses projets, marchez à sa rencontre 
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•I aboitte^a a v«6 ré0(4otkw , qiM)Ue quf wl M iE>rot : 09 0* «^ pts le 
moment d9 compter les combattant^. Cependant le bruit da canon, les 
estafette», les officierg d'ordonnaDce ont prévenu Tarmée de eiége de 
ce qui se passe. Son commandant met soua les année tout ce qui lui 
reste de disponible , après avoir pourvu largement à la garde dea 
tranchées, et pris les dispositions nécessaires pour repousser les sor* 
ties de la place, plus probables et plus à craindre dans ce moment 
décisif que dans tout autre. Les troupes désignées pour prendre part 
à racUon partent sans différer; en arrivant sur le champ de bataille 
elles se mettent en ligne, ou se placent en réserve, ou se précipitent 
sur le flanc et sur les derrières de Tennemi, suivant la position 
respective des corps qui sont aux prises. Rien ne peut CQntribyer 
plus puissamment au gain d'une bataille que Tarrivéç d*un pareil 
renfort, au moment où elle est vivement disputée. C'est un sembla* 
ble secours qui valut à nos pères le gain de la bataille de Sempach. 
C'est TapparitioB soudaine de la division Desaix qui ramena là vie-' 
toire dans les rangs de l'armée fmncaise à Marengo, 

Si, malgré le secours que l'armée de siège peut donner à l'armée 
d'observaiion, celle-ci est obligée de céder le terrain, elle doit tâcher 
de se retirer en ordre et d'aller se poster à peu de distance du champ 
de bataille, pour inquiéter l'adversaire et Tempécher de se jeter avec 
toutes ses forces sur les lignes du siège, en l'obligeant à faire un dé- 
tachement pour couvrir sa nouvelle position. Pendant ce temps 
l'armée d'observation se réorganise, elle rappelle tout ce qu'elle a de 
troupes éloignées, et si elle se sent en force elle marche de nouveau 
contre l'armée de secours arrêtée par les retranchements des camps 

Su'elle doit forcer pour parvenir jjisqu'à la forteresse. Alors, s'il y a 
e l'opiniâtreté de part et d'autre, peut se présenter cette singu- 
lière situation de deux armées à la fois assiégeantes et assiégées. Voici 
l'exemple d'un fait analogue tiré des Mémoires historiques sur la mai- 
son de Savoie par le marquis de Costa : « En 4 640, le prince Thomas 
de Savoie et les Espagnols tenaient la ville de Turin dont la citadelle 
était défendue par une garnison française. Au commencement de mai, 
le comte d'Harcourt, célèbre par son courage et ses talents militaires, 
vint mettre le siège devant la place; mais, à peine est-elle investie, 
que le marquis de Lénages survient avec de très-grandes forces pour 
le bloquer luî«mème dans ses lignes. Turin, investi de la sorte, pré- 
sentait l'aspect singulier d'une citadelle assiégée par la ville, de la 
ville assiégée par une armée française, et de celle-ci enveloppée par 
une armée espagnole. Dans cette position, le prince de Savoie pou* 
vait correspondre avec Lénages par le moyen de bombes sans fusées, 
dans lesquelles on renfermait des lettres. On fit usage du môme 
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tnoyeii pour ititroâtiife dani la rille tifl p<ru d« 9dl H ded médica- 
ments^ ôoûl la disette était très-grande. Le eomte dllarcourt, 
obligé de se défendre des sorties continuelles que feîsait le prince 
Thomas, et des attaques réitérées de Tannée espagnole, s'entoura 
de doubles lignes qui le garantirent des unes et des autres. Enfin, 
après quatre mois et demi de siège, après avoir enduré dans son 
eamp toutes les privations^ il força la Ville à capituler» Le prince en 
sortit avec les honneurs de la guerre, et l'armée espagnole se 
retira. » 

Supposons que Farmée d'observation n'ait-pas pu résister à Tar- 
mée de secours, et que cellen^i se soit immédiatement jetée sur les 
ligues et- les ait forcées à cause de leur grand développement; il 
faudra sans doute, dans cette circonstance malheureuse, lever le 
Biége; mais tout ne sera pas p^du pour cela. Ralliant les débris des 
deux armées qui séparées n*ont pu résister, on en formera une plus 
forte et qui bientôt sera en état de livrer une nouvelle bataille. 

Si l'ennemi, craignant de se compromettre, reste dans les murs 
de la place, on ne lui pourra rien, mais un irôp grand nombre de 
bouches épuise promptement les approvisionnements, et la place 
ne tarde pas à capituler faute de vivres< On retrouve alors tout ce 
qu'on â perdu dans la précédente aisiire, et en même temps on 
vient à bout de l'entreprise sans effbsion de sang, ce qui est toujours 
d'un grand prix aux yeux du cb^ qui aime ses soldats et qui est 
avare de leurs vies. 

Si, au contraire, l'ennemi ne craint pas de s'aventurer, s'il tient 
tuimpagne pour éviter d'être serré de trop près, alors o» est à deux 
de jeu, on livre de nouveaux combats, et l'on cherche, par des suc^ 
oès partiels, ott par le gain de la bataille quand l'ennemi l'accepte, 
à se replacer dans la situation première^ c'est-à-dire dans la situa- 
tion d'une armée qui en assiège ou qui en bloque une autre. 

81 enfin l'ennemi partage ses forces f qu'il en laisse une partie 
dans la place pour la défendre, et qd'atec le reste il tienne campa- 
gne, votre portion s'améliore, parce que la possibilité vous est o^ 
ferte de séparer de la plaça le corps qui en est sorti. Il faut, pour 
eela, tâcher de vous placer entre deux par une marche de nuit et 
prendre si bien vos mesures, que l'attaque soit ^ihultanée sar tous 
les points, pour que le corps ennemi soit battu, dispersé ou fait pri- 
sonnier, avant qu'il puisse reêevoir dee secours de la place. Ainsi , le 
Maréchal Soult, au siège de Badajoz, ayant affaire à une aro^plus 
forte que la sienne , sut profiter habilement d'une ôccasiOil qui Se 
présenta dé rétablir l'éqailUbfre. Dit mille Espagnols , afin d'éviter 
rencombranenly sortirent de Badejoi^ poar aller camper wat de» 
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hauteurs séparées de Tarmée française par la Guadiana et couvertes 
par la Gebora. On tira d'abord du camp français sur le camp espa- 
gnol avec des obusiers à longue portée, afin de l'éloigner le plus pos- 
sible des premiers ouvrages de la place dont il était séparé par un 
vallon de 600 toises de largeur. Une heure avant le jour le passage 
de la Guadiana s'effectue sur des bateaux; on passe à gué le torrent 
de la Grebora, et, pendant que le maréchal Mortier dirige une atta- 
que de front sur les hauteurs et envoie sa cavalerie pour les tourner 
par sa droite , deux à trois mille hommes d'infanterie se placent 
dans le vallon, entre la forteresse et le camp, et, faisant face des 
deux côtés, coupent ainsi toute communication. Un succès complet 
couronna d'aussi belles dispositions. Huit mille Espagnols mirent 
bas les armes, cinq ou six cents furent tués, le reste parvint à s'é- 
chapper. Tel fut le brillant combat de la Gebora, livré le 49 février 
4844, 



1 



S 2. TRAVAUX BT OPÉBATIONS DU SIÉGB. 

Dès que l'armée de siège arrive devant la place , elle en £ait l'tfi- 
vestissement, c'est-à-dire qu'elle intercepte toute conununlcation de 
la campagne avec la ville, en occupant par des postes plus ou moins 
forts, non-seulement les diverses avenues, mais encore leurs inter- 
valles. Elle établit ses camps tout autour de la place à une assez 
grande distance pour n'être pas inquiétée par les boulets ennemis. 
Pour l'établissement de ces camps, on choisit dans la vaste circon- 
férence qu'on occupe les emplacements les plus propices, sons le 
point de vue militaire et sous celui de la salubrité et de la conomo- 
dité. Les camps étant situés à environ 3000 mètres de la place (c'est 
la grande portée du canon) présentent un développement de quatre 
à cinq lieues et quelquefois davantage; ils sont donc dans un état de 
faiblesse qui compromet leur existence dans le cas où un secours, 
échappant à l'armée d'observation, viendrait inopinément les assail- 
lir, qui même les expose aux entreprises de la garnison , pour peu 
que celle-ci soit de force à tenter un coup de main. 11 faut donc 
avoir recours à la fortification pour assurer ces camps contre les en- 
treprises de l'ennemi : on les entoure de deux lignes de retranche* 
ments; Tune faisant face à la campagne se nomme la ligne de cir^ 
convallaiion^ l'autre qui est tournée contre la ville est la ligne de 
contre^alUition. 

Quelquefois ces lignes sont continues dans tout eur développe- 
ment, d'autres fois elles se réduisent à quelque fortins élevés sur les 
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positions les plus fovorables. On ne peut rien établir de fixe à cet 
égard ; les localités et les circonstances dans lesquelles on se trouve, 
dictent au chef de l'armée et au commandant du génie ce qu'il y a 
de mieux à faire. Mais on peut dire, en général, que la ligne de cir- 
convallation, ayant plus d'importance que celle decontre-vallation, 
attendu qu'on a plus à redouter les attaques de l'armée de secours 
que les sorties de la garnison, est aussi construite avec plus de soins; 
la dernière n'est ordinairement composée que de quelques ouvrages 
détachés, élevés sur les parties les plus accessibles. On profite, 
dans l'établissement de ces lignes, de tous les accidents du terrain 
pour en diminuer l'immense développement. On y remplace, avec 
avantage, les parapets en terre par des abatis, des inondations, etc. 
César, faisant le siège d'Âlesia, avait à résister à deux armées, cha- 
cune plus forte que la sienne, l'une dans la ville, l'autre au dehors. 
En conséquence, il entoura ses camps des deux lignes de circon- 
vallation et de contre-vallation. Il mit un soin extraordinaire dans la 
construction de ces retranchements , et l'on donne encore conune 
modèle tout ce qu'il fit en cette circonstance. 

L'intervalle entre les deux lignes doit être suffisant, non-seulement 
pour l'établissement des camps , mais encore 'pour permettre aux 
bataillons de se mouvoir en dififérents sens. Il faut pour cela un 
intervalle de 500 à 600 mètres. Les trois mille mètres qui doivent 
exister entre le camp et la place se mesurent du milieu de cet in- 
tervalle. 

Quand les différents camps ou quartiers de l'armée sont séparés 
par des rivières, il faut avoir l'attention de jeter plusieurs ponts sur 
chaque cours d'eau pour assurer, autant que possible, les communi- 
cations d'un quartier à l'autre. Sans cette précaution , l'ennemi 
pourrait attaquer d'un côté pendant que de l'autre une portion de 
l'année resterait spectatrice du combat, sans pouvoir venir au secours 
des troupes engagées. Il n'y a jamais trop de ponts sur les rivières 
qui séparent (es différentes parties d'une armée. 

On né commence pas les travaux du siège avant de s'être appro- 
visionné de tout ce qui est nécessaire, afin que si l'armée de secours 
venait à couper les arrivages , le siège ne fût pas pour cela arrêté. 
On conçoit que si on est maître de la campagne au point de n'avoir 
rien de semblable à redouter, on peut se relâcher en quelque chose 
de la sévérité de la règle, pour hâter l'ouverture des travaux : mais 
toujours faut-il attendre d'être assez abondamment pourvu de toutes 
choses pour que les travaux une fois commencés ne languissent pas. 
I^ approvisionnements de fascines, de gabions, de bois de toute 
espèce, se font dans les forêts les plus voisines; quelquefois on est 
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Obligé de les Mrs venif de plmieurs lienee A la tonêë. On ttM tcm 
ces objets, par tas séparés et bien arrangés, dans des endroits cou- 
verts des tues de la place et bors de la portée de la bombe. On les 
nomme dépôU dé tranchée. 

Quand on s'est pourra de tout ce cpiî est nécessaire pour com- 
mencer les traraux et pour pouvoir les pousser avec activité et sans 
discontinuité, on ouvré la tranchée contre la partie de la place qui, 
en raison des reconnaissances que les ingénieurs en ont faites , et à 
Taide des plans existants, est jugée la plus faible. C'est ordinairement 
celle qui est dominée, dont les ouvrages principaux sont rjcochables, 
qu'on peut envelopper fecilement, etc. Ainsi les parties basses et 
saillantes sont des parties d'attaque. 

L'ouTorture de la tranchée se fait de nuit, bors de la portée de 
mitraille; on établit une première ligne dont la distance aux oumn 
ges les plus avancés de la place peut varier de SOO à 600 métrés, 
suivant l'importance de cette place et ce qu'on a à craindre de la 
gamisoB. C'est la première parallèle K Elle enveloppe la totalité des 
ouvrages qui ont quelque prise sur les pdlnts qu'on veut attaquer. 
On la trace parallèlement, ou à peu près parallèlement aux fortïG- 
Cations delà place-, de là le nom qu'on lui a donné. On l'appelle 
aussi plac&^armes^ parce que c'est dans cette ligne, ainsi que dans 
celles qui lui succèdent, que l'on place lés troupes armées, ou gardes 
dé tranchée, destinées à protéger les travailleurs contre les sorties de 
la garnison. 

De la première parallèle ou place-d'arines, on communique avec 
les dép^Hs de tranchée par des boyaux en zigzag, à défaut de che- 
mins creux ou de rideaux naturels. Ces communications en arrièrs 
S'établissent, en même temps que la parallèle, dès la première mut. 
On s'aTanee ensuite de la première parallèle contre la place par 
d'autres boyaux qu'on dirige en zigzag sur les saillants^ de manière 
à éviter l'enfilade des ouvrages^latéraux* Chaque cheminement, fait 
de la sorte, s'appelle une attaque; il y en a autant que d'ouvrages à 
prendre; ainsi il y aura trois attaques si on chemine sur les saillants 
de deux demi-lunes et du bastion intermédiaire. 

Quand les attaques sont arrivées à peu près à la moitié de la dis- 
tance de la première parallèle à la place , si l'on allait plus avant 
les travailleurs se trouveraient plus près des assiégés que des gardes 

' Lib parallèles et let boytia de ceœmtiBieatioii eonstitueiit ee qu'oa uppeUt ii 
général les trcmchéu. Toates les tranchées sonf creusées en terre d'environ u 
mètre; mais leur largeur, dans les d^érentes parties, Tarient suiTant les besoios. 
tes terres provenant des foailles Sont relevées en forme de parapets da éMé deli 
placé. (Toy. te Mfiékrrial p&iêr lêê lr«e<Hi« d« gmh'$, ehap. m)* 
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i^ trao^b^, et seraîeat piur cçaséqu^ot trèi'-çompivmii; c'wt ppur- 
quoi on établit à oett^ di^tanc^ une seconds parallèle q\i\ , ainsi qu» 
la premi^e, enveloppa tous les ouvrages et lie entre elles les diverses 
attaques. On transporte les gardes de tranchée de la première à la 
seconde parallèle, lorsque celle-ci est terminée; on s'avance ensuite 
jusqu'à une soixantaine de mètres des saillants des chemins couverts, 
et là on établit une troisième et dernière parallèle. On supprime la 
seconde parallèle lorsqu'on a cru devoir ouvrir la tranchée à 300 mè- 
tres seulement , et on la remplace par ce qu'on appelle des demp* 
places-d^armeSy qui sont des portions de parallèles propres à recevoir 
quelques petits postes. La suppression de la seconde parallèle résul- 
tant de la restriction de l'intervalle qu'on laisse ordinairement entra 
la première parallèle et les ouvrages de la place, simplifie et abrège 
les travaux du siège. L'attaque de la citadelle d'Anvers offre un 
exemple de cette suppression qu'on adoptera probablement à l'ave* 
nir, toutes les fois que la force de la garnison n'obligera (»as à dea 
précautions extraordinaires. 

C'est en avant des parallèles, ou dans les parallèles elles-mêmes, 
que l'artillerie établit les batteries au moyen desquelles elle ricoche 
DU prend d'enfilade les faces des ouvrages qui ont vue sur les atta- 
ques. C'est sous la puissante protection de cette arme que Ton par-* 
vient à s'approcher, sans de trop grands risques, des ouvrages qu'elle 
halaye et chauffe sans discontinuité. Ses projectiles démolissent les 
embrasures, labourent les remparts, en sorte que le canon de l'as* 
siégé est réduit au silence, et que les diverses pièces de la fortifîca* 
tion restent presque désertes. 

On construit à la sape ' sur les glacis certains ouvrages qui voua 
conduisent au bord du chemin couvert et vous en rendent définit!'* 
vement maîtres; alors on établit dans le couronnement du chemin 
couvert, c'esl^à-dire dans la tranchée qui en suit le contour, des bat- 
teries pour démolir les flancs des bastions qu'on découvre depuis là, 
et pour faire des brèches à l'escarpe au moyen desquelles on puisse 
pénétrer dans la place. Les batteries qui sont dirigées contre les 
flancs des bastions collatéraux à celui qu'on attaque, se nomment 
contre-batteries^ parce que leur objet est de réduire au silence, de 

* La sape est nu moyen de eonstroire les tranchées, lent en apparenoe, mais qui, 
se poarsaïTant la nuii comme le jour sans discontinuité, fait en peu de tempe 
d'assez grands progrès. Ce travail est exécuté par les sapeurs , qui rouleat devant 
eux un mantelet ou un gros gabion farci de laine ou de fascines pour se mettre à 
l'abri des arqoebasades. Us remplissent ainsi un gabion après l'antre , et ne 
poussent en arant qoe lorsqu'ils ont bien consolidé la portion de tranchée déji 
faite. 
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combattre le canon de ces flancs. Les batteries qui sont destinées à 
renverser les escarpes ont reçu le nom de batteries de brèche. 

On ne donne Tassaut que lorsque la brèche a été rendue bien pra- 
ticable par le renversement du parapet sur les débris de murailles, 
et seulement après avoir ouvert une galerie pour descendre dans le 
fossé, et avoir pratiqué au travers de celui-ci un bon épaulement 
joignant le pied de la brèche. Les troupes commandées pour l'assaut 
se tiennent par détachements dans le fossé , dans le couronnement 
du chemin couvert et dans la troisième parallèle. Ces détachements 
sont destinés à se soutenir et à se prêter main-forte; au signal con- 
venu, le premier monte sur la brèche, en repousse les défenseurs et 
cherche à s'établir solidement sur le haut, en construisant avec des 
gabions ce qu*on appelle un nidrde-pie; c'est un petit retranchement 
qui couronne la brèche et à Tabri duquel les soldats qu'on y place 
font feu sur tout ce qui se présente. Les sapeurs sont chargés de cette 
construction ; à cet effet, ils accompagnent en nombre suffisant les 
troupes de Tassaut, armés chacun d'une pelle et d'une pioche, et 
portant un gabion. Le second détachement appuie le premier pour 
enlever la brèche ; il le relève si la lutte est opiniâtre. Le troisième 
borde les tranchées sur le glacis, et de là il balaye les parapets et sur- 
tout le haut de la brèche, tant qu'il y a de la résistance ; mais on aura 
eu soin, avant d'en venir aux mains, de faciliter l'assaut en dirigeant 
sur l'ouvrage attaqué autant de pièces que possible. Quand le com- 
bat commence, le canon doit se taire puisqu'il tirerait indistinctement 
sar les assaillants et sur les défenseurs. 

Souvent la prise des premiers ouvrages amène la reddition de la 
place ; quelquefois leur résistance n'est que le prélude d'une défense 
opiniâtre où il faudra arracher pièce à pièce toutes les fortifications 
de l'assise. Quelquefois encore la possession des remparts ne met- 
elle pas fin aux combats, et se voit-on dans la nécessité de disputer 
les rues, les maisons même, à de courageux citoyens qui savent faire 
le sacrifice de leurs propriétés à l'honneur et à l'indépendance du 
pays. La défense de Saragosse, en 4808, peut être placée à côté 
de tout ce que l'histoise offre de plus héroïque et de plus digne de 
l'admiration des peuples. Les Espagnols, après avoir perdu leurs 
fortifications, soutinrent encore pendant 23 jours une guerre de 
maisons des plus acharnées. Ils n'avaient plus de poudre quand ils 
capitulèrent. Leur perte fut énorme; on l'a évaluée à 54 000 indi- 
vidus ae tout âge et de tout sexe. 

C'est principalement dans les sièges qu'un général peut être ap- 
pelé à entreprendre quelqu'une de ces grandes constructions qui 
deviennent célèbres dans les annales militaires ; telle a été la 
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chaussée qu'Alexandre fit construire par ses ingénieurs pour réunir 
la ville de Tyr au continent, et y établir ses approches, s^ tours 
bélières et autres moyens d'attaque usités à cette époque; telle a 
été la fameuse digue jetée dans la mer par Richelieu, pour réduire 
la ville de la Rochelle, défendue avec opiniâtreté par les protestants 
de France. On. verra une rivière détournée, comme la Sègre, par 
César assiégeant Lérida ; on verra Tartillerie portée plutôt que 
conduite sur des hauteurs impraticables. Un général habile, pour 
atteindre un grand but, fait des choses auxquelles les esprits ordi- 
naires ne songent même pas. Il aplanit les rochers, comble de pro- 
fondes vallées , construit une route à travers les marais ; rien ne 
Tarrête; aux grandes difficultés il oppose les ressources du génie 
et une volonté inébranlable ; il voit dans le succès le prix de ses 
efforts. L'histoire offre bien des exemples de pareilles détermina- 
tions, et J'en peut dire qu'à cet égard le mot impossible doit être 
rayé du dictionnaire. 



§ a. GOMMISNT ON DÉFEND LES APPROCHES d'UNE FOETEBBSSE. 

Dès qu'une forteresse est menacée par les armées ennemies, on 
la déclare en état de siège, et, dès ce moment, tout est soumis à 
l'autorité militaire. On se hâte de couper les bois dans les envi- 
rons et de confectionner les fascines, gabions, claies, etc., néces- 
saires aux travaux de défense. On fait entrer dans la place les bes- 
tiaux, les blés, les comestibles divers. On renvoie les gens sans 
aveu, les étrangers, les bouches inutiles, et l'on ordonne aux habi- 
tants qui restent dans la ville de s'approvisionner de farine, de 
légumes secs, d'huile, de viande salée, etc., pour plusieurs mois, 
afin de n'être pas obligé de partager avec eux les approvisionne- 
ments de la garnison. On met la place en état de défense, en ar • 
mant et réparant les fortifications, plantant les palissades, net- 
toyant et désencombrant les communications, etc. 

Quand la garnison est assez nombreuse, et c'est le cas que nous 
supposerons, elle se garde bien de se renfermer en totalité dans la 
place ; elle fait au contraire tous ses efforts pour en disputer les 
approches. On prend donc position en avant des faubourgs, et, bien 
loin de les démolir, comme il faudrait le faire, si la garnison moins 
nombreuse devait dès le début se renfermer dans la place, on les 
couvre par des retranchements, dans le double but de les garantir 
et de se ménager en arrière le plus d'espace qu'il est possible.. On 
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met ainsi la villa à l'abri dea projectilea iaoendiaires, et Ton profite 
de tout ce que le terrain dont on reste mattre peut offrir en fruits, 
légumes, blés et fourrages. Les hommes et les chevaux qui ne sont 
point entassés se conservent en santé; l'attitude que tient la troupe 
chasse la crainte des cœurs et soutient le courage. 

En re^>ectant ainsi les habitations des faubourgs on se ménage 
la chance de les conserver, soit que Tennemi n'attaque pas de ce 
eôté, soit qu'on parvienne à le repousser ; et si elles ont à souffirir, 
le mal ne sera jamais si grand que si on les eût démolies radicale- 
ment à l'approche de l'ennemi. On s'épargne donc une mesure 
cruelle, d'une exécution toujouiji difficile; on s'attache les habi* 
tants en leur montrant l'intention de conserver leurs propriétés ; 
on les engage même ainsi à travailler de leurs bras aux ouvrages 
qui protégeront leurs demeures. 

Outre les retranchements précédents, on construit sur tous les 
points les plus avantageux de solides redoutes ou fortins, on ferme 
les passages trop exposés par des abatis ou des coupures, on perce 
des créneaux aux murailles et à tous les étages des maisons qui 
peuvent prêter quelque af^ui, on ne néglige, en un mot, aucun 
moyen d'augmenter la force des positions e^rieures. 

Sur un champ de bataille ainsi préparé on peut espérer de faire 
une longue réi^siance, disputer le terrain pied à pied, et faire 
éprouver à l'attaquant de grandes pertes avant qu'il puisse ouvrir 
la tranchée devant la place, et commencer les travaux ordinaires 
d'un siégis. Aussi n'est-ce qu'après des attaques souvent répétées et 
bravement soutenues que l'ennemi, par sa supériorité numérique 
et par la facilité qu'il a de réparer ses pertes, vient à bout de se 
rendre mattre de quelques ouvrages ou des premières maisons des 
faubourgs. Il doit lui-méine remuer de la terre pour se mettre à 
l'abri des entreprises hardies d'une garnison valeureuse , ou s'as- 
surer la possession de ce qu'il tient. De nouveaux combats l'at- 
tendent ; chaque pouce de terrain lui sera vendu chèrement. Peut- 
être se rebutera-t-il de tant de résistance. Peut<^tre que pendant 
la durée de la lutte, des événements extérieurs de politique ou 
de guerre, de ces retours de fortune dont l'histoire offre tant 
d'exemples, viendront vous tirer de l'état alarmant quoique glo- 
rieux dans lequel vous commencez à vous trouver. Telles sont du 
moins les chances que court celui qui ne se décourage pas et qui 
sait , avec une fermeté inébranlable , persévérer dans sa résistance. 
Aucun motif ne peut engager un général qui se trouve à la tôte d'une 
garnison nombreuse, à ne faire au dehors qu'une molle résistance, 
dans rintentjon ou sous le prétexte de conserver ses ressources , 
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pour en faire une plus forte derrière les remparts de la place. Il 
doit, au contraire , agir comme si ces remparts n'existaient pas, ou 
ne les regarder que comme un réduit, un dernier refuge dans lequel 
il est toujours assez tôt de se retirer. Telle fut la conduite du géné- 
ral Rapp dans sa belle défense'de Dantzig en 4813. 

Le moment arrive enfin où il faut se renfermer dans la place , et 
bientôt commence cette série d'opérations plus ou moins longues , 
plus ou moins dangereuses , par lesquelles l'assiégeant doit passer 
et qui constituent le siège proprement dit. l^e défenseur a mille 
moyens d'en prolonger la durée, parce qu'il a eu le temps de mettre 
la place dans un état respectable pendant la défense extérieure. 
Connaissant le point d'attaque, naturellement indiqué par la direc- 
tion des premières opérations , il peut y redoubler 1^ retranche- 
ments. La garnison s'est aguerrie par des combats fréquents; elle 
occupe, il est vrai , un poste resserré ; mais , par cela même , elle est 
plus concentrée et est encore imposante malgré les pertes qu'elle a 
essuyéeSé 

C'est par des sorties qu'on retarde a marche des approches ; on 
les distingue en grandes et en petites sorties. Les premières, exécu- 
tées par des corps nombreux , se font ordinairement de jour pour 
éditer la confusion; les autres se font de nuit, et par quelques 
honunes seulement. Les unes ont pour objet de combler les tran- 
chées , mettre le feu aux batteries , enclouer les pièces ; eu consé- 
quence elles sont toujours suivies d'un nombre suffisant d'ouvriers 
armés des instruments nécessaires. Les autres ne sont dirigées que 
contre les travailleurs de la sape; elles se présentent inopinément 
et fréquemment , chassent les travailleurs et renversent quelques 
gabions ; la sape , ainsi interrompue , ne chemine qu'avec lenteur. 

Si les troupes sont obligées de faire trop de chemin pour arriver 
aux tranchées, elles sont longtemps exposées aux feux des batteries 
et des places-d'armes; c'est pourquoi on n'entreprend guère de 
sorties que contre la dernière parallèle et les ouvrages qui Tavoisi- 
nent. Cependant, si l'on peut découvrir le moment de Touverture de 
la tranchée, il faut le saisir pour opérer une grande sortie qui mette 
en déroute les travailleurs et les force à remettre l'opération à la nuit 
suivante. Connaissant alors l'emplacement des premières tranchées, 
on y dirigera toute l'artillerie dont le feu continuel rendra les tra- 
vaux très-périlleux , même pendant les ténèbres. La grande sortie 
8*est faite de nuit, ce qui est contraire à la règle générale; mais dans 
ce cas il y a peu d'inconvénients, parce que l'ennemi n^est pas en- 
core établi ; quand une fois il s*est reconnu, qu*il a ébauché ses ou- 
vrages, il vaut mieux l'attaquer à la pointe du jour pour éviter que 
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lés divers détachements, qui prennent part à la sortie et qui déboo- 
cbent simultanément de différents points du chemin couvert, ne 
viennent à se charger ou à faire feu les uns sur les autres dans l'ob- 
scurité. Aussitôt que les troupes sont parvenues à repousser les gardes 
de tranchée, les travailleurs se hâtent de renverser les gabions, de 
détruire les épaulements, etc. ; ils n'ont ordinairement que très-peu 
de temps pour cette opération, parce que l'assiégeant ne tarde pas 
à revenir en forces et à repousser la sortie dans la place. La cava- 
lerie prend part quelquefois aux grandes sorties, et l'artillerie de la 
place les soutient de son feu, autant que le mouvement des troupes 
le lui permet. 

Quand une fois la dernière parallèle est solidement établie et 
armée, il faut renoncer aux grandes sorties qui n'auraient que de 
faibles chances de réussite ; on se contente alors d'envoyer, conune 
il a été dit, des détachements de dix à douze hommes, qui, se jetant 
sur les travailleurs les plus avancés, les mettent en fuite et se reti- 
rent dès qu'ils éprouvent de la résistance ; c'est pour effrayer les 
travailleurs, interrompre la sape, bien plus que pour tuer des hom- 
mes à l'ennemi, qu'on les envoie. Aprè^ chaque alerte l'assi^eant 
a beaucoup de peine, surtout la nuit, à rassembler ses travailleurs, 
en sorte que l'attaque languit : souvent le jour paraît, qu'un ouvrage 
trop imparfait doit être abandonné pour n'être repris que la nait 
suivante. 

Lescontre^mines, ou mines défensives, sont le moyen le plus puis- 
sant de prolonger la durée d'un siège, parce qu'elles forcent l'atta- 
quant à des travaux qui , de leur nature , demandent beaucoup de 
temps pour être accomplis; aussi, dès que le front d'attaque est 
connu , prépare-t-on sous le glacis des fourneaux de mine qui , 
menaçant de faire sauter les batteries de l'assiégeant, coptraignent 
celui-ci à cheminer aussi sous terre. Toutefois il est nécessaire, pour 
faire usage de ce moyen, que la place soit munie d'un système de 
galeries qui permettent de s'avancer sous le glacis et de préparer 
d'avance les fourneaux de mine. Lorsqu'elle en est dépourvue, on 
ne peut que pratiquer aux saillants de la fortification quelques fou- 
gctsses, ou petites mines, qui sont loin de produire, au physique 
et au moral, le même effet que les mines proprement dites. 

Le défenseur a , dans la guerre souterraine , un grand avantage 
sur l'attaquant, parce qu'il l'attend dans des galeries toutes pré- 
parées, qu'ainsi il a beaucoup moins de travail, et qu'il est mdtre 
de l'initiative. L'attaquant n'a d'autre ressource que de surcharger 
ses fourneaux, pour détruire à de grandes distances ceux des défen- 
seurs ; d'employer ce qu'on appelle des globes de compression; mais 
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cela môme est fâcheux pom'lui, parce que ces fourneaux surchargés 
consomment une quantité prodigieuse de poudre et sont de longue 
exécution. Pour Tassiégé, au contraire, des fourneaux de moyenne 
grandeur suffisent; car je crois avoir démontré ailleuts' qu'en rai- 
son de leur action en contre-bas, ils défendent aussi bien le terrain 
des approches que si on les plaçait à une profondeur double, comme 
est obligé de le faire l'attaquant s'il veut donner à ses globes toute 
la puissance dont ils sont susceptibles. Les contre-mines sont assez 
profondes si elles sont de 4 à 6 mètres au-dessous de la surface du 
sol, et il ne faut que 200 à 7Ô0 livres de poudre pour les charger. 
Les charges croissant comme les 'cubes des profondeurs, on com- 
prend pourquoi il y a une si grande différence entre les nombres ci- 
dessus , et combien il y a de désavantage , sous ce rapport, à s'en- 
foncer plus que nous ne le disons. Une mine ordinaire de 4 mètres 
de profondeur exige une charge de 3000 livres de poudre, et si l'on 
veut que son fourneau soit surchargé, il faut doubler ou tripler cette 
quantité. 

L'assiégé a aussi de la supériorité dans la défense des brèches , 
parce qu'il enveloppe l'attaquant qui ne peut arriver que par un 
chemin étroit et scabreux. C'est donc à la défense des brèches qu'il 
faut porter toute l'énergie possible ; c*est pour cette période du 
siège qu'il faut tout préparer d'avance : on conserve soigneusement 
quelques pièces pour en armer, au moment de l'assaut, les ouvrages 
qui pourront prendre en flanc ou de revers la colonne d'attaque ; 
on prépare, sur le haut de la brèche, des bombes chargées pour les 
rouler sur l'assaillant; on allume un grand feu au pied de la brèche 
qu'on entretient en y jetant des bûches depuis le haut; ou bien, si 
l'ennemi n'a battu qu'imparfaitement la muraille , on va pendant la 
nuit en déblayer le pied , et , de la sorte , la brèche reste impraticable. 
On creuse des mines sous les débris pour les faire sauter et ensevelir 
les assaillants; on donne des armes de longueur, telles que piques, 
faux emmanchées , etc. , aux soldats qui défendent la brèche ; on 
fait même prendre des cuirasses à ceux qui s'exposent aux premiers 
rangs. Si l'ouvrage attaqué a quelque capacité , on tient des réserves 
dans l'intérieur pour charger l'ennemi quand il débouchera; on fait 
même arriver la cavalerie dans ce moment décisif. 

Telles sont en général les mesures à prendre pour la défense d'une 
forteresse ; mais c'est surtout de la fermeté du gouverneur et de l'in- 
trépidité des défenseurs que dépend le succès ; on peut espérer, avec 
de braves soldats , de repousser plusieurs assauts à la même brèche. 

' Voy. le chapitre v de la FortifUiation permanente. 
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C'est dBsi qv'sD 4M0 te cb«¥aU^ Ba7ar4s9u çoamrvtTUitàir^^ 
la Fraftee, qucUpis les muraillas en fiuseot abaUiias tu plumi^un 
endroits, t Retournex dire à MM. de Nassau et de Siddogen, r^ 
pondait-il au héraut qu'on lui avait envoyé pour lui proposer un^ 
capitulation , que le roi m'a confié cette place , et que , Dieu aidant, 
vos maîtres seront las de i assiéger avant que je le sois de la dé* 
fandre. Je n'en sortirai que sur un pont fiiit des corps morte de ses 
ennemis. $ 



CHAPITRE VIL 

GOHBATS ET ACnom PARTIGULIfiEES. 

On donne le nom de ewnhat à un engagement partiel , au ehoe 
de deux corps faisant partie de deux armées ennemies. Il est rare 
qu'un combat ne soit pas , proportion ^rdée , plus meurtrier qu'une 
grande bataille ; et souvent , quand les parties engagées sont nom* 
breuses » qualifie-t-on de bataille ce qui , à la rigueur de la défini* 
tien , ne devrait être qu'un simple combat. Mais il ne faut pas mettn 
à ces définitions plus d'importance qu'elles n'en méritent , car le nom 
ne fait nen à la chose , et l'on peut dire qu'un combat est une petite 
bataille , comme une bataille est un grand combat 

Le combat peut s'engager entre deux corps d'infanterie, entra 
deux corps de cavalerie , ou bien entre une troupe d'infanterie et 
une troupe de cavalerie , entre une troupe qui a du canon et une 
qui n'en a pas. Il peut avoir lieu en rase campagne ou dans des re- 
tranchements , etc. tl convient d'examiner ces difiérents cas , bien 
que le plus souvent il y ait de tout cela à la fois dans un engage* 
ment. C'est que , pour l'enseignement , il convient de simplifier les 
questions, et de les dégager de tout ce qui est étranger à l'objet 
spécial qu'on a en vue. 



S I . GOIIBAT n'iNFANTHUS CM>NTBB INFANTEIUB. 

Un combat d'infanterie contre des troupes de la même arme 
offre la véritable image d'une bataille : tirailleurs en avant pour en- 
gager l'action , première ligne déployée pour le feu , seconde ligne 
abritée par des accidents de terrain et hors de la portée du fusil , 
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quelques masses sur \^ a^las et en ^ésenre potir empêcher d'Mre 
tourné Mci , lee soldatâ lee mieux armes et les mieux exercés au tir 
ont Tavâutage, car on est très-rapproché, et l'action qui s'est en- 
gagée par le feu se soutient de même assez longtemps « attendu que 
tt'ayant ni cavalerie , ni artillerie pour entamef ou ébranler Veti- 
nemi , il faut éclaircir ses rangs avant de l'aborder de plus près. 

C'est dans un combat de quelques bataillons seulement que cer- 
i^nes manœuvres indiquées par les règlemet^s , telles que les for- 
mations en bataille à distance entière, les changements de liront de 
toute une ligne , les feux de chaussée , etc. , peuvent recevoir leur 
application et être utiles à la troupe qui saura les exécuter avec 
promptitude et précision *. l'étude des règlements est donc princi- 
palement utile pour les engagements partiels, pour les combatd. 
Dans les affaires plus générales les mouvements se simplifienl , et 
il n'y a plus que les ploiements et les déploiements des colonnes , le 
passage des Hgnes , la formation des carrés , celle des échelons, etc. , 
qui soient d'un usage habituel, liais nous n'avons point à dévelop- 
pa ici les manoeuvres du règlement; nous les supposons connues. 

La première attention d'un chef qui prévoit un engagement est de 
faire prendre quelque nourriture à sa troupe ; car une fois engagé 
<m n'y peut plus penser, et cependant on né saurait attendre des 
«barges bien vigoureuses de soldats affaiblis par la faim« Si la SMson 
«st Hf^ureuse il faut aussi éviter de traverser un gué pour marcher 
à l'eanemi , parce que les membres transis de froidure ne sont pas 
«giles, et qu'un soldat mouillé est, dans ces circonstances, un sol- 
liât à demi battu. Il y a cependant exception si on passé l'eau pour 
croiser le fer, parce quêta chaleur de l'action fait qu'on ne s'aperçoit 
pà» des intontéftients qui viennent d'être signalés , et qu'un pareil 
mouvement a quelque chose d'audacieux qui ne peut que contribuer 
«& succès. 

Il est de rigueur» avant le eomlwt f de faire l'ilispeétioâ ded armes 
povR* voir si elles sont en étal^ si rien n'y manque , si les gibérneâ 
sont pleines, etc< Le général rassemble les chefs et leur fait part de 
siB intentions , de ses espérances ^ ainsi que de ce qu'il sait des pr(h 
jets de l'ennemi. Il les encourage par la confiance qu'il leur accorde 
et excite leur émulation. Il leur recommande par-déssus tout de se 
soutenir réciproquement, d'évitef les efforts partiels, de mettre 
de l'impétuosité et de l'ensemble dans leurs attaques, de donner 
rexeni^le à lears soldats , et de ne ri^ UtB que de digneet de con* 

* Si M tvottpe èM péa MtÈÊstèiaiBè , è&é né tarlM epi^ûM sétiTc li^e et one 
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forme à llionneor. Il convient avec eux d'un lieu de ralliememt en 
cas de revers , et les renvoie à ieucB corps respectifs. 

Si le combat est prévu , la troupe se met en grande tenue ; elle 
doit cette politesse à un ennemi qu'elle estime. Une troupe qui a 
belle apparence est d'ailleurs plus disposée à bien faire son devoir. 

En plaine. — L'action commence par les tirailleurs qui se ré- 
pandent en avant jusqu'à une assez grande distance pour couvrir 
les déploiements; et quand, au bout d'un temps plus ou moins 
long , ces tirailleurs ont démasqué le front et se sont ralliés à leurs 
bataillons, les feux de la ligne commencent. On ne doit pas tirer de 
trop loin , car alors les coups sont perdus ; il ne faut pas non plus, 
par un excès de confiance qui a été quelquefois funeste , attendre 
pour commencer que l'ennemi soit trop près, parce qu'ayant à sou- 
tenir plusieurs décharges les rangs s'éclaircissent, d'autant plus que 
les premiers feux sont toujours les mieux dirigés. Le feu de bilbaude 
est à peu près le seul qu'on emploie parce que le feu de pelotons a 
de la peine à se soutenir, qu'il amène de la confusion dans le com- 
mandement, et que le soldat ne peut tirer juste qu'autant qu'on 
lui laisse toute liberté. Cependant il est des cas où le feu de bataillon 
ou de demi-bataillon produit un bon effet; c'est, en particulier, lors- 
qu'il s'agit de recevoir de pied ferme une troupe qui s'avance auda- 
cieusement l'arme au bras. Dans ce cas il n'est point nécessaire de 
commencer à tirer d'aussi loin qu'on vient de dire; il convient, au 
contraire, d'opposer audace à audace, et d'attendre que l'ennemi 
soit à trente ou quarante pas pour lui lâcher un feu bien ajusté et se 
précipiter sur lui la baïonnette en avant, sans recharger. Quand on 
tire de loin sur une troupe qui s'avance ainsi , on lui fait peu de 
mal , et son ardeur en redouËle; rien alors ne peut plus la retenir. 
Si, au contraire, on l'attend sans faire feu, cette contenance inti- 
mide les plus courageux, et, quand vient la décharge, la troupe at- 
taquante est bien près de lâcher pied. Si donc celle qui se défend 
saisit le moment et fait succéder à la décharge meurtrière une 
attaque impétueuse à l'arme blanche, elle restera kès-probable- 
ment maîtresse du terrain. 

Lorsque la fusillade s'engage des deux côtés, on peut gagner in- 
sensiblement du terrain par ce mouvement instinctif du soldat qui 
le pousse à s'avancer sur son adversaire quand il croit lui être supé* 
rieur» d'est ainsi que, sans mouvement apparent, sans manœuvre 
commandée, on voit une des ailes se porter en avant, petit à petit, 
signe infaillible d'un succès de ce côté. Alors on doit faire approcher 
une troupe de réserve et la déployer contre le flanc déjà ébranlé de 
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rennemi, ou la faire immédiatement charger en colonne. Si cette 
attaque a du succès , toute la ligne s^avance et aborde l'ennemi à 
la baïonnette en marchant en bataille ou en se formant en colonnes 
d'attaque par bataillons, avec les tirailleurs dans les intervalles. 

Ce dernier parti est le préférable dans les cas ordinaires : les chefs 
animent les colonnes et remédient au désordre presque inévitable à 
la tête, qui a beaucoup à soufifrir et que le mouvement désunit. Aus- 
sitôt qu'un bataillon a rompu l'ennemi , il se dispose à prendre en 
flanc les troupes voisines qui conserveraient encore leurs rangs. 
Pour cela , chaque colonne doit être prête à se partager en deux et à 
marcher par les deux flancs : c'est à quoi est éminemment propre la 
colonne d'attaque. Une fois l'ennemi enfoncé ainsi sur deux ou trois 
points, sa ligne sera bientôt dispersée. 

Mais , quand les deux corps sont très-rapprochés , il vaut quel- 
quefois mieux charger de front et dans l'ordre déployé que de perdre 
du temps à former les colonnes d'attaque. Si on conduit des batail- 
lons bien exercés , ce dernier moyen est très-efficace pour enfoncer 
l'ennemi quand on lui voit montrer de l'hésitation , ou qu'il a déjà 
éprouvé de grandes pertes. En l'abordant ainsi partout à la fois , on 
lui ôte tout moyen de former des ouvertures pour laisser passer les 
assaillants et les envelopper ensuite. C'est à quoi serait bien propre 
le doublement des rangs dont nous avons déjà parlé au sujet de la 
défense d'une vallée , et qui est surtout convenable pour des troupes 
qui , comme les nôtres , se forment sur deux rangs. 

Quelquefois encore, on marchera à l'ennemi avec les bataillons 
partie déployés, partie formés en colonn&s. Pendant que ces der- 
niers doublent leurs divisions, les tirailleurs les couvrent, et les 
autres bataillons continuent leur feu. Toute la ligne s'ébranle ensuite : 
les bataillons déployés font halte à petite distance et soutiennent le 
feu, les colonnes se précipitent sur l'ennemi, percent la ligne et me- 
nacent ses flancs. Les bataillons déployés s'avancent alors et achè- 
vent de balayer le terrain. Ils s'appuient ainsi et favorisent mutuel- 
lement leur action. L'ordre mi-parti de bataillons déployés et de 
bataillons en masse se prend quelquefois dès le début de l'action, 
dans l'intention de donner plus de consistance à la ligne, tout en 
conservant l'avantage des feux. C'est lorsqu'on se propose d'agir 
offensivement sur un point déterminé de la ligne ennemie, d'enle- 
ver la clef du champ de bataille, etc. A la bataille de Fuentesrde- 
Honor, en 48H , une brigade composée de cinq bataillons, en avait 
trois en colonnes serrées par division, et les deux intermédiaires 
déployés. Le général Bonaparte avait, dans sa belle campagne d'Ita-* 
lie, donné l'exemple de cette disposition : au passage à gué du Ta- 
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gliamento chaque régiment, ou demi-brigade, comme on les appe- 
lait alora, déploya un de ses bataillons et forma les deux autres en 
colonnes serrées sur les ailes du premier. Mais, le plussouyent, cet 
ordre d'attaque résulte de ce qu'au moment de se porter sur Ten- 
nemi, quelques bataillons se sont formés en colonnes, tandis que 
d'autres, mieux placés pour faire usage de leurs feux, sont re^ 
déployés. Les vides qui se forment alors dans la ligne sont remplis 
par des chaînes de tirailleurs. 

La règle dans les charges est qu'une fois entamées il faut les poos* 
ser à fond, ne plus tirer un seul coup de fusil, mais se jeter le plus 
promptament possible sur Tennemi, tant pour éluder son feu que 
pour le culbuter par la force du choc. On ne croise la baïonnette 
qu'à dix pas de lui ; jusque-là on marche Tarme au bras pour ne pas 
se désunir. U n'y a rien de plus imposant qu'une colonne s*avan- 
çant ainsi au pas de charge ; la terre en tremble. 

Quand l'ennemi est enfoncé, on lâche quelques compagnies à ses 
trousaes, et l'on reprend ses rangs pour renouveler, s'il le faut, le 
combat avec la seconde ligne ou les réserves. Ne vous arrêtez cepen* 
dant que le temps nécessaire pour vous rallier, et marchez hardi« 
ment à cette seconde ligne qui, découragée de l'échec que vient de 
recevoir la première, désorganisée peut-être par la retraite précipi- 
tée des bataillons enfoncés, ne fera probablement qu'une faible 
résistance. 

Si le combat est opiniâtre et que votre première ligne ait beau* 
coup souffert, faites avancer la seconde et opérez le passage des 
lignes en avant, en faisant former en masses les bataillons de la 
seconde ligne, et les conduisant au pas de charge par les intervalles 
ouverts instantanément dans la première. Ce mouvement offensif, 
couvert par les tirailleurs, ébranlera l'ennemi ; il ne soutiendra que 
difficilement le feu de ces bataillons qui viennent de se déployer, eC 
qui ont des troupes fraîches à opposer à des troupes harassées. Ici, 
il faut remarquer que, si le passage des lignes s'était opéré par un 
mouvement de retraite, en faisant passer les bataillons de la pre- 
mière ligne derrière ceux de la seconde, le succès serait beaucoup 
plus douteux. Tout mouvement rétrograde est dangereux, parce que 
le moral du soldat eu est affecté. Se retirer est, aux yeux du p4us 
grand nombre, avouer qu'on est battu. Il faut surtout éviter les 
mouvements en arrière avec des troupes peu expérimentées, qui se 
troublent aisément. 

Cependant, la première ligne, devenue seconde, se reforme, em« 
porte ses blessés, prend du repos et se dispose à de nouveaux efforts 
pour terminer le combati 
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Mais la fortune peut aussi vous être contraire ; vous commencez à 

vous en apercevoir au terrain que vos troupes abandonnent invo- 
lontairement, et à Tespèce de désordre et de fluctuation qui se ma- 
nifestent dans leurs rangs. Alors, vous faites approcher une partie 
de vos réserves, et si ces nouvelles troupes ne rétablissent pas le 
combat, le moment est venu de commencer la retraite. Déjà la pre- 
mière ligne s'est rapprochée malgré elle de la seconde; peut-être 
même en est-elle si près que pour éviter la confusion il n'y a plus un 
instant à perdre, et qu'on doit ordonner immédiatement le passage 
des lignes en retraite. Il s'exécute par pelotons, suivant le r^lement 
français, parce qu'ainsi la seconde ligne est plus promptement dé- 
ployée ; et il est ui^ent qu'elle le soit quand l'ennemi vous mène 
ainsi tambour battant. Si la première ligne se retire en ordre, elle 
s'arrête à trois ou quatre cents pas en arrière et fait face en tète ; 
mais, si quelques bataillons sont à la débandade, comme cela n'ar- 
rive que trop souvent, leurs chefs se saisissent des drapeaux, se font 
suivre de quelques tambours, et, se portant dans un endroit bien 
visible, il§ y plantent le signe du ralliement et font battre pour y 
appeler les soldats épars. 

Cependant la seconde ligne ne peut pas tenir longtemps contre 
des troupes victorieuses ; elle commence avec ordre sa retraite, soit 
en bataille marchant lentement et à front renversé, puis faisant 
halte pour se retourner contre l'ennemi et l'arrêter par des déchar- 
ges bien nourries, soit en échiquier par bataillons ou demi-batail* 
Ions, soit enfin en échelons quand une des ailes est moins pressée 
que l'autre. En même temps, on jette sur les flancs tout ce qu'on 
peut de ^tirailleurs pour ralentir l'ardeur des poursuivants. C'est 
aussi le moment d'employer ce qui reste de troupes qui n'auraient 
pas encore combattu. Ces dernières, traversant la ligne, se précipi- 
tent sur l'ennemi la baïonnette en avant et, par cette attaque vigou- 
reuse, elles suspendent sa marche, l'obligent à se tenir sur ses gar- 
des et à ne s'avancer qu'avec circonspection. On tâche ainsi de 
défendre pied à pied te champ de bataille jusqu'à la nuit. Les petits 
bagages et les blessés ont pris les devants, pour ne pas être une 
cause d'embarras et d'encombrement dans la retraite. Si quelque 
défilé, tel qu'un pont, une chaussée entre marais, 'etc., s'ofifre à la 
troupe en retraite, elle doit reformer sa ligne en avant, tenir ferme 
et commencer, sous la protection d'un feu bien nourri, la manœu- 
vrer connue sous le nom de passage du défilé en retraite. Elle se fait 
par une seule aile, ou par les deux, suivant que le défilé se trouve 
placé derrière la ligne. La troupe se reforme de l'autre côté quand 
le défilé a peu de longueur ; dans le cas contraire, et si l'ennemi ne 
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renonce fMis à sa poursuite, elle le défend de position en position en 
profitant des avantages que le terrain lui offre , ou par le feu de 
chaussée en retraite quand tout déploiement devient impossible par 
le manque d'espace. Dans un défilé de montagnes, on pourra peut- 
être dresser quelque embuscade à un ennemi trop ardent. Cest un 
moyen sur lequel il ne faut pas trop compter, mais qui réussit en- 
core, quoique bien usé. Rien n'est à négliger quand il s'agit de se 
tirer d'embarras. 

Il peut arriver, et il n'arrive que trop souvent, surtout dans des 
combats ou actions particulières, qu'après avoir disputé longtemps 
le terrain à des forces supérieures, on finit par être entièrement 
enveloppé. La position est certainement critique, mais ce n'est 
pas toujours une raison de mettre bas les armes. Au contraire, 
rassemblant toutes ses forces avant d'être serré de trop près , on 
se précipite tète baissée sur l'ennemi, dans l'endroit où il paraît le 
plus faible, ou du côté où l'on a le plus de chance de lui échapper. 
La fortune sourit ordinairement à de pareilles déterminations; la 
ligne enveloppante, amincie par son développement mêofie, est per- 
cée, et tout ou partie des défenseurs passe sur le corps des atta- 
quants et leur échappe glorieusement. C'est ainsi qu'en 4795, le 
général piémontais Roccaviva, entouré à Loano par une division 
française, refusa de se rendre, et, se précipitant en masse sur la 
ligne qui l'enfermait, la perça et rejoignit l'armée autrichienne. Si 
le succès ne couronnait pas une telle résolution digne toujours des 
grands cœurs, l'honneur des armes serait du moins sauvé. 

Sur des fcau^eurs.—- Mais on ne combat 'pas toujours dans une 
plaine ; le plus souvent, au contraire, l'ennemi occupe des hauteurs 
ou d'autres positions favorables. C'est là qu'il faut aller le chercher 
quand on ne peut pas le tourner. 

Or on attaque une hauteur de front ou par le côté. Le plus souvent 
on emploie les deux mA^ens réunis, parce qu'il est nécessaire de 
diviser l'attention de 1 ennemi. Sans cela il aurait trop d'avantage 
sur vous. Si le défenseur est à découvert, s'il n'occupe que les pen- 
tes et non le sommet, on peut commencer par des feux pour éclaircir 
ses rangs, et surtout par des feux de tirailleurs, qui, embrassant un 
cercle plus grand , donneront moins de prise et feront convei^;er 
leurs coups sur le point d'attaque. Mais cette tiraillerie n'est pas de 
longue durée; les colonnes qui s'avancent y mettent bientôt fin; 
l'arme au bras, elles gravissent les hauteurs d'un pas lent, et en 
sarrêtant quelquefois pour respirer. Ce n'est que lorsqu'elles sont 
tout près qu'elles croisent la baïonnette et accélèrent le pas pour se 
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jeter sur l'ennemi, si celui-ci n'a pas déjà abandonné sa position. 
Les colonnes doivent plutôt être nombreuses que profondes ; trop 
de longueur les rendrait lourdes, et elles ofifriraient trop de prise 
aux coups de Tennemi. Il est essentiel qu'aucune colonne ne s' aven-, 
ture plus que les autres, afin qu'il y ait de Tensemble dans l'attaque. 
Âutrenfient on risque de la voir échouer. 

L'ennemi occupe-t-il tout à fait la hauteur, il est inutile de tirail- 
ler, parce que le terrain le cache, à moins toutefois qu'il n'ait lui- 
même des tirailleurs sur la pente. Les colonnes , prêtes à joindre 
l'ennemi, après avoir gravi la hauteur, s'arrêtent pour se reformer 
et prendre haleine, surtout lorsque, par la forme du terrain et par 
la position retirée de l'ennemi, on n'en est point encore vu, comme 
on ne le voit point. On doit s'attendre à une bonne réception et à des 
décharges meurtrières ; car le défenseur, aux trois quarts couvert par 
le terrain, a tout l'avantage quand vous paraissez : il est déployé, 
et vous êtes en colonne ; il est frais, et vous êtes fatigués. Il faudra 
donc l'aborder avec la plus grande impétuosité et ne lui permettre, 
s'il est possible, qu'une seule décharge. Vous pourriez même user 
de ruse pour le^ dégarnir de son feu ; envoyer d'abord quelques 
tirailleurs, et, sous leur protection, vous avancer aussi près que 
possible en vous courbant, montrer les shakos au bout des baïon- 
nettes, et, si les coups partent, vous lever tout à coup et vous pré- 
cipiter sur l'ennemi. 

Mais, toujours, les colonnes doivent être accompagnées de nom- 
breux tirailleurs qui remplissent leurs intervalles et couvrent leurs 
flancs. Ces tirailleurs, plus serrés que de coutume, redoublent la 
vivacité de leurs feux; ils opposent, pour ainsi dire, une ligne dé- 
ployée à la ligne ennemie et préparent le succès de l'attaque. . 

La conduite à tenir dans la défense des hauteurs est tracée par 
ce qui précède; nous ajouterons seulement qu'après avoir reçu, par 
un feu bien dirigé, les premières troupes qui se sont montrées, 
il faut, sans recharger, s'avancer en bataille et se jeter sur elles avec 
résolution ; puis, quand on les a repoussées, reprendre sa première 
position en se couvrant toujours du terrain. C'est le moyen que les 
Anglaisent, plus d'une fois, employé avec succès contre les attaques 
en colonnes des troupes françaises, et notamment sur les hauteurs 
de Pampelune, dans la campagne de 48i3. Si Ton ne s'arrêtait pas 
pour aller reprendre position après avoir repoussé l'ennemi, on cour- 
rait le risque de donner dans le piège d'une fuite simuléeet de se faire 
battre au pied des pentes. Cela s'est vu plus d'une fois, et le même 
accident peut arriver à toute troupe qui s'abandonne à une pour- 
suite inconsidérée, surtout lorsqu'elle est comparativement faible , 
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comme le suppose son attitude dans la circonstance actuelle. H faut 
donc user d'autant de prudence que de vigueur dans la défense d'une 
colline, d'un plateau, etc. 

Si TOUS avez quelques fortifications sur la hauteur, gardez-voos 
d'en masquer les feux ; vous n'en tireriez aucune protection. Le 
général Taupin, à la bataille de Toulouse, commit une pareille faute; 
il se plaça devant la redoute de Sypière qui faisait la force de sa po- 
sition, lien commit une autre qu'il est bon de signaler, parce qu'elle 
se rattache à notre sujet, ce fut de former toute sa division en une 
seule colonne, laquelle, enveloppée de feux et ne pouvant répondre 
que par le bataillon de la tète, perdit son élan, fut repoussée et chas- 
sée en désordre de sa position. L'attaque contre les ennemis qni 
avaient une rivière à dos et qui gravissaient avec peine les haa- 
teurs, était convenable, mais il fallait la faire en plusieurs colonnes, 
et non en une seule. Si les Français, moins bouillants, se fussent 
déployés sur le sommet des hauteurs, imitant en ceci la méthode de 
leurs adversaires, il est à présumer que, accueillant de leurs feux 
une troupe désunie, ils l'eussent repoussée, et que leurs bataillons 
«'avançant ensuite en masses séparées, ils l'eussent refoulée dans la 
petite rivière du Lers. 

Il résulte de là que si vous êtes déployés, et que l'ennemi s'avance 
sur vous en une seule colonne, il ne faut point vous en effrayer, 
mais former le demi-cercle ou la tenaille, pour envelopper de feux 
cette troupe dont la tète seule peut vous répondre. Mettez du calme, 
ajustez bien, et vous verrez se fondre cette masse d'abord si mena- 
çante. Si, malgré cela, elle continue à pousser en avant, ne lui ré- 
sistez pas de front, cela serait inutile, ouvrez-lui au contraire le 
chemin, et de plus belle attaquez-la par le flanc ; aucun de vos coups 
ne sera perdu dans une masse aussi compacte ; sa perte est assurée. 

Il est plus difficile de résister à une attaque de plusieurs colonnes. 
Cependant, si elle est prématurée, si vos troupes sont encore intac- 
tes, serrez vos rangs et commencez à bonne distance un feu bien 
nourri. Faites porter vos pelotons des ailes sur le flanc des colonnes, 
et l'ennemi voyant ses pertes s'accumuler, ou s'arrêtera pour se 
déployer et répondre à votre feu, ou ne vous abordera que molle- 
ment. 

Dans les bois. — Si l'ennemi occupe un bois, c'est principalement 
avec les tirailleurs qu'on le débusque ; ce serait s'exposer à de gran- 
des pertes que de se présenter à lui, de prime abord, en ligne ou 
en colonne. Les tirailleurs enveloppent les parties saillantes, parce 
qu'ainsi ils prennent de côté ceux qui cherchent à se cacher der- 
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rière les arbres, et ils sillonnent le bois de leurs feux. S*il y a quel- 
que partie qui soit dominée de près par des hauteurs, ou dont on 
puisse s'approcher à couvert, les tirailleurs la choisissent de pré- 
férence, parce que c'est évidemment aussi une partie faible. 

Pour s'approcher du point d'attaque, on profite, autant que pos- 
sible, de tous les avantages locaux, en se coulant le long des haies 
et des fossés, se couvrant des sillons, des moindres plis de terrain, 
des trous, des buissons isolés, etc. ; on fait feu de chaque point 
qu'on est parvenue occuper, pour inquiéter l'ennemi ; et, lors même 
qu'on ne lui ferait pas grand mal, on rend son tir plus incertain. 
En même temps qu on s'avance ainsi de front en chaînes très-ou- 
vertes, on tâche de détourner l'attention de l'ennemi, en dirigeant 
de fausses attaques sur des points éloignés. 

Aussitôt que les tirailleurs se sont emparés de la lisière du bois 
et qu'ils se sont couverts des premiers arbres, on fait arriver quel- 
ques détachements pour les soutenir; et, à mesure qu'ils pénètrent 
dans la forêt, le gros de la troupe s'avance ; on le partage en plu- 
sieurs petites colonnes qui entrent dans le bois au son des tambours 
et des trompettes ; elles marcheront en se tenant toujours à une 
certaine distance des tirailleurs et prêtes à les soutenir s'ils étaient 
ramenés. Une clairière se présente-t-elle, il faut, avant de la traver- 
ser, rallier la troupe et prendre de nouvelles mesures pour attaquer 
avec ensemble l'autre portion de la forêt; on en fera autant à l'é- 
gard de toute espèce d'obstacle que l'on pourrait rencontrer; vous 
vous garderez donc de franchir isolément un fossé, un ravin, une 
forte haie, car. vous pourriez rencontrer l'ennemi en forces, de l'au- 
tre côté, et ne pouvoir plus vous réunir pour lui résister. 

Quand la forêt n'a pas beaucoup d'étendue, on cherche plutôt à 
à la tourner qu'à l'enlever de vive force ; il faut, dans ce cas, s'en 
tenir hors de la portée du fusil. 

La défense consiste à faire occuper la lisière du bois par les tirail- 
leurs ; et, si l'on en a le temps, à faire nettoyer tous les environs, 
couper les troncs, combler les fossés, afin de mieux voir l'ennemi et 
de lui ôter les moyens de se couvrir ; on fera des abatis dans les par- 
ties les plus accessibles, et, de préférence, en coupant les arbres de 
celles qui forment des saillants trop aigus; on peut aussi flanquer 
ces saillants par de petits, ouvrages pour empêcher l'attaquant de 
les envelopper. Des troncs de sapins, couchés les uns sur les autres 
et maintenus par des piquets, sont excellents pour ce genre de con- 
structions. 

Derrière la ligne des tirailleurs, on place des troupes de soutien, 
soit pour assurer la retraite, soit pour donner des renforts; on en 
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met aussi sur les aile^ pour n'être pas tourné. En arrière de tout cela, à 
égaie dislance des points menacés, on place la réserve qui agira suivant 
les circonstances. Ainsi , par exemple, pour peu que l'attaque soit 
décousue et que la défense se soutienne à la lisière, la réserve pourra 
agir offensivement, soit en débouchant du bois, soit en en faisant le 
tour. Cette attaque peut avoir du succès, parce que la troupe qui 
l'exécute est cachée dans sa marche et que Tassaillant en sera 
surpris. 

La meilleure arme pour les combats dans les bois est la carabine; 
aussi les Suisses y auront-ils toujours Tavantage, et faut-il nous 
estimer heureux que notre pays soit couvert de forêts autant que de 
rochers. 

Dans les lieux habités, — L'attaque d'une infanterie postée dans 
un bourg ou dans un village favorable à la défense est bien difficile 
quand ou n'a pas d'artillerie. Dans, ces sortes d'affaires le canon est 
l'arme principale. Cependant si l'ennemi n'a pas eu le temps de s'y 
fortifier, on peut tenter l'attaque avec de l'infanterie seule , pourvu 
qu'on soit en forces supérieures ; et le combat n'a lieu , comme nous 
l'avons supposé jusqu'à présent , qu'entre infanterie et infanterie. 
En générai , l'attaque se fait en colonnes; ce serait s'exposer à de 
grandes pertes que de se déployer devant un ennemi ainsi posté ; 
seulement, on enveloppe le village de tirailleurs pour déloger les dé- 
fenseurs des haies, des murs de jardins qu'ils occupent, tirer aux 
fenêtres , et tâcher de s'emparer de quelques maisons isolées où ils 
puissent tenir ferme et combattre l'ennemi à armes égales. Si ces 
tirailleurs sont ramenés , ils se déploient et tâchent de se mettre à 
couvert vis-à-vis le point qu'ils ont attaqué , pour revenir bientôt à 
la charge , après avoir reçu quelques renforts. 

Les colonnes ne s'avancent qu'après que le feu des tirailleurs a 
produit son effet. On s'en aperçoit à la mollesse de celui des défen- 
seurs. Jusque-là, les colonnes se tiennent hors de portée ou cachées 
par quelque pli de terrain. Pendant qu'une colonne attaque de front 
et cherchée pénétrer dans la rue principale du village, on en dirige 
d'autres sur les côtés pour chercher d'autres passages ou tourner le 
village, si possible. Ces colonnes ont à leur tète les sapeurs des ba- 
taillons ou d'autres ouvriers qui, munis de haches et de leviers, de 
pelles et de pioches, renversent les murailles, coupent les haies et 
les palissades , comblent les fossés , en un mot , aplanissent tous les 
obstacles qui s'opposent à la marche des troupes. Si quelque maison 
résiste plus que les autres, on l'entoure pour l'attaquer à la fois de 
tous les côtés ; et si les défenseurs s'obstinent à ne pas mettre bas 
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les armes, on les y contraint en les menaçant de brûler leur réduit. 
On fait apporter pour cela paille et fagots ; mais on n'y mettra le feu 
qu'après une nouvelle sommation , l'humanité devant conserver ses 
droits même au milieu des combats. 

Si Teunemi se défend de maison en maison, il faut suivre la mémo 
méthode dans l'attaque, c'est-à-dire qu'on jettera du monde dans 
les maisons dont on est maître pour tirailler par les fenêtres et de 
dessus les toits. On conçoit que ce genre de guerre ne peut se faire 
que dans de gros villag0s ou des bourgs dont les rues sont, comme 
dans les villes, formées de. maisons rapprochées, solidement bâties. 
Dans ces endroits, il est une précaution à prendre ; elle consiste à 
ne s'avancer qu'à la file dans la rue dont on cherche à s'emparer ; 
les hommes, se glissant ainsi le long des murs, se couvrent des 
moindres saillies et parviennent à gagner les postes avantageux sans 
trop s'exposer. Tout comme aussi lorsqu'il faut enlever un poste de 
vive force, on doit éviter l'entassement des troupes dans le défilé, 
car si l'attaque est repoussée il se formera un encombrement funeste 
aux assaillants ; on fera donc succéder les pelotons à d'assez grands 
intervalles, en tâchant toujours de tenir couverts ceux qui n'agis- 
sent pas. 

Pour défendre un village, l'infanterie se distribuera dans les jar* 
dins, derrière les murs, les haies, et aux fenêtres des maisons. Un seul 
rang de fusiliers suffit dans ce cas ; en conséquence , on peut s'é- 
tendre plus qu'en rase campagne. Cependant on ne le fait qu'autant 
que cela est nécessaire ; c'est^ encore une position bien favorable 
pour les carabiniers, parce qu'étant à l'abri des vues de l'ennemi, 
ils ont la facilité de tirer posé et d'ajuster leurs coups. On met dans 
les rues ou avenues du village des pelotons entiers pour appuyer la 
ligne extérieure des tirailleurs; une réserve est au centre du village, 
ou un peu en arrière, prête à se porter partout où l'ennemi aurait 
pénétré; si l'on en a le temps, il ne faut pas négliger de percer des 
trous dans les murailles en manière de créneaux, de barricader les 
principales entrées, etc. 

Quand le village est entouré ou précédé de vignes, d'un ravin, d*un 
ruisseau, et autres obstacles, la défense doit commencer là; etsi l'on est 
forcé, on se replie sur le village qu'une partie des troupes occupe , 
et met en état à la hâte et du mieux qu'elle peut. La résistance que 
l'appui des maisons, le couvert des murailles et des autres clôtures 
permettent de faire, sera d'autant plus énergique et prolongée que 
l'ennemi rencontrera de difficultés à tourner la position, soit que des 
accidents de terrain s'y opposent , soit que d'autres troupes en ap- 
puient les flancs. Dans ce cas, des sorties vigoureuses, partant des 
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issues qu'on se sera ménagées, seront un excellent moyen de dé- 
fense, pourvu qu'on ne les pousse pas trop loin de peur qu'elles ne 
soient coupées, et qu'on ait eu soin d'occuper convenablement et en 
forces sufl&santes les endroits par où elles doivent rentrer , afin que 
rennemi ne s'y jette pas pèle-mèle avec elles. Des retours offensif, 
des actes d'énergie et d'audace, produisent toujours de bons effets, 
ne craignons pas de le répéter; ils exaltent le moral du défenseur, et 
jettent Tattaquant dans l'irrésolution. 

Pour éviter toute confusion , chaque détachement, spécialement 
chargé de la défense de quelque partie du village, sera instruit de la 
manière dont il devra opérer sa retraite quand il y sera forcé par les 
progrès de l'attaque. En général, c'est un point sur lequel il est bon 
de s'entendre avant toute espèce d'engagement. 

Dans tout ceci on ne doit pas perdre de vue que les villages con- 
struits en bois sont plus dangereux qu'utiles à occuper, à cause de la 
facilité avec laquelle le feu peut y être mis par les défenseurs, aussi 
bien que par les attaquants. On comprend aussi qu'un village qui 
peut être enveloppé de toutes parts se défendra mal. Il faut donc, 
pour opérer une bonne défense, 4® que le village soit en pierre; 
2® qu'il s'appuie à quelque obstacle qui empêche de le tourner, on 
qu'il soit soutenu par des troupes en arrière. 



S 2. COMBAT DB GAVALEBIB GONTBB GAYALBEIB. 

La suprême loi pour la cavalerie est de ne point attendre le choc, 
mais d'aller à la rencontre de l'ennemi et de prendre le galop pour 
l'aborder. Autrement, elle serait entraînée et dispersée ; car il est 
bien prouvé par l'expérience qu'un escadron, même de la cavalerie 
la plus lourde, ne saurait, en restant immobile , résister à l'impul* 
sion d'un autre escadron composé des plus petits chevaux et qui 
arriverait sur lui en pleine carrière. Non pa&que le choc de la cava* 
lerie se mesure, comme en mécanique , en multipliant la masse par 
la vitesse ; mais parce que le galop donne de l'élan , anime les che- 
vaux, et que les cavaliers timides sont ainsi entraînés par les autres. 

Lorsque deux corps de cavalerie s'avancent l'un contre l'autre 
pour s'aborder de front , celui-là aura l'avantage qui aura su dispo- 
ser de quelques escadrons pour les jeter, au moment de la charge, 
sur le flanc de l'ennemi. Le résultat d'un pareil mouvement est 
encore plus décisif que dans les combats d'infanterie, tant par la 
rapidité avec laquelle il s'exécute que par la difficulté qu'éprouve la 



Combats bt actions PA&TictJLiiBBS. 263 

ligne ennemie de s'y opposer. On prescrit donc de placer, en arrière 
des ailes d'une ligne de cavalerie, des colonnes composées de quel- 
ques escadrons ou pelotons, suivant la force du corps en bataille. 
Ces colonnes, formées à distance entière, en même temps qu'elles 
donnent la possibilité de se jeter sur le flanc de l'ennemi par un dé* 
ploiement progressif sur la droite ou sur la gauche, sont le moyen 
le plus sûr de se garantir soi-même contre une attaque de ce genre» 
puisque la colonne à distance entière peut, en un clin d'œil, se for* 
mer en bataille pour se porter à la rencontre de l'ennemi qui vou* 
drait envelopper l'extrémité de la ligne. Dans une attaque faite par 
la grosse cavalerie, les colonnes d'ailes pourraient être formées de 
chevaux légers, qui , indépendamment du rôle que nous venons de 
leur assigner, auraient encore la tâche de poursuivre l'ennemi après 
la charge, pendant que la ligne de bataille reformerait ses rangs. 

Comme l'ennemi peut employer le même moyen, il faut encore 
garder quelque petite réserve pour échelonner les colonnes d'ailes; 
ne fût-ce qu'un peloton, il les rassurera contre le danger d'être dé- 
bordées. 

Ajoutons que, pour éviter l'inversion dans le déploiement de ces 
colonnes; il faut que celle de droite ait la gauche en tête, tandis que 
l'autre resté la droite en tète. Mais, ainsi que nous l'avons déjà dit, 
la cavalerie doit s'accoutumer aux inversions pour être toujours prête 
à se déployer rapidement sur un côté quelconque. 

Quand la cavalerie peut appuyer ses ailes à quelque obstacle 
naturel qui empêche l'ennemi de manceuvrer sur son flanc, les 
colonnes d'ailes ne sont plus nécessaires; mais, dans les circonstance^ 
ordinaires, on ne saurait trop les recommander. On voit donc qu'un 
corps de cavalerie qui marche à l'attaque d'un autre corps de cava* 
lerie, est en partie déployé et en partie formé en colonnes. Tout en 
satisfaisant aux conditions précédentes , il s'étend autant que pos- 
sible, parce qu'il importe de mettre en jeu à la fois le plus grand 
nombre de combattants. Une troupe qui ne se présenterait qu'en 
colonne serait indubitablement battue, les cavaliers de la tête poa« 
vaut seuls faire usage de leurs sabres ; enveloppée et attaquée sur 
ses deux flancs, cette colonne ne se tirerait d'une si fâcheuse position 
que par une prompte fuite. 

Si la cavalerie s'avance sur une seule ligne continue, ne laissant 
que de très-petits intervalles entre les escadrons , on dit qu'elle 
charge en muraiUe. Ce genre d'attaque, qui est fort imposant, n'est 
praticable qu'à un petit nombre d'escadrons^ parce que les inégalités 
du sol, les obstacles qui se présentent sur le chemin, les refoule* 
ments inévitables dans une ligne d'une certaine longueur, font qu'au 
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lieu d'on choc général, on n'obtient qa'une'sucoession de chocs par- 
tiels qui ne produisent pas à beaucoup près le même effet ; si la ligne 
est mise en désordre sur quelque point, et à plus forte raison si elle 
est percée par Tennemi , la déroute peut se jeter dans la ligne 
entière; les fautes ne se réparent que difficilement; enfin on perd 
un des principaux avantages de l'arme^ qui est la mobilité. La 
charge en muraille, sur un grand front, ne peut guère se pratiquer 
que lorsqu'il s'agit de balayer un champ de bataille couvert de ba- 
taillons rompus, qui çà et là font encore quelque résistance. 

L'attaque en échelons est très- usitée dans la cavalerie ; elle oflGne 
l'avantage de ne pas engager toutes les forces à la fois, et de laisser 
plus de facilité pour parer aux acddents du combat. Tant que les 
derniers échelons n'ont pas croisé le fer, on peut en disposer soit 
pour soutenir ceux qui sont engagés, soit pour se porter sur le flanc 
de l'ennemi. C'est surtout lorsque la troupe doit, pour attaqua, 
passer de l'ordre en colonne à l'ordre déployé, comme cela arrive- 
rait, par exemple, en sortant d'un défilé, que cette formation est 
avantageuse, parce qu'il n'est pas nécessaire d'attendre que toute la 
troupe soit en ligne pour entamer la charge; il suffit que le premier 
échelon soit formé ; les autres arriveront successivement. Tant que 
le déploiement n'est pas achevé, l'ennemi est incertain du côté où 
se dirigeront les efforts, et cette incertitude est tout à votre avantage. 
Vous pouvez d'abord former deux ou trois échelons pour menacer sa 
gauche; il y enverra du renfort. Alors vous dirigez les autres éche- 
lons contre sa droite affaibUe, qui doit ainsi céder à vos efforts, la 
rapidité des mouvements ne permettant guère les contre-manœu* 
vres. Si le premier échelon est victorieux, |1 prend la ligne ennemie 
par le flanc, pendant que les autres l'attaquent de front. Mais il faut 
que les échelons aient en eux-mêmes assez de consistance pour que 
leur choc produise l'effet qu'on en attend. Ainsi on les formera par 
régiments, ou tout au moins par escadrons; des échelons par pelo- 
tons ne signifieraient rien. Nous le répétons, la cavalerie doit tou- 
jours, pour combattre la cavalerie, se former sur un front plus ou 
moins étendu, sans préjudice toutefois des colonnes d'ailes ou autres 
moyens d'attaquer l'ennemi par le flanc pendant qu'on le combat 
de front. 

Quels que soient les dispositifs adoptés , les principes pour la 
charge sont toujours les mêmes : la troupe commence par s'ébranler 
au pas , puis elle prend le trot qu'elle accélère insensiblement pour 
se mettre au galop à quelque distance de l'ennemi , et entrer en 
pleine carrière en poussant de grands cris quand elle n'en est plus 
qu'à une centaine de pas. Sans ces précautions, et si l'on prenait le 
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^alop de trop loin , les chevaux arriveraient essoufflés et désunis; 
il n'y aurait plus cet ensemble imposant d'une grande masse de 
cavalerie alignée ; les chocs seraient partiels et sans effet. Les ca- 
valiers poussent des cris pour s'animer mutuellement et exciter 
les chevaux. Au moment du choc et dans la mêlée qui s'ensuit , 
l'avantage est ,, toutes choses égales d'ailleurs , jpour la troupe 
qui saura se servir de la pointe plutôt que du tranchant de ses 
armes ; car les coups d'estoc tuent ou mettent hors de combat, tan- 
dis que ceux de taille ne font souvent que des blessures peu dan- 
gereuses. 

Si la cavalerie légère se trouve en présence de la grosse cavalerie, 
elle ne peut en soutenir le choc; elle doit donc s'éparpiller et charger 
individuellement, ou en fourrageurs, sur les flancs; caracoler autour 
de la ligne , fuir devant elle en se prévalant de la légèreté et de la 
vitesse de ses chevaux ; l'attaquer en tirailleurs, en déchargeant sur 
elle le mousqueton et les pistolets. C'est à peu près le seul cas où 
les armes à feu puissent être employées dans les combats de cava- 
lerie ; car, nous l'avons déjà dit, le mousqueton n'est point donné 
au cavalier pour s'en servir en ligne de bataille, mais seulement 
pour escarmoucher , pour se tirer d'embarras quand il est démonté, 
et pour en faire usage dans quelques cas exceptionnels. Ce serait 
donc commettre une faute que de s'arrêter dans une charge pour 
faire feu, l'élan serait perdu et l attaque très-probablement repous- 
sée. C en serait une encore de se servir de ce moyen pour recevoir 
une charge ; on serait culbuté avant d'avoir posé le mousqueton et 
tiré le sabre. 

Quand le corps de cavalerie est nombreux , il se forme sur deux 
lignes, comme Tinfanterie. La première est toujours déployée. La 
seconde, qui souvent est d'une force inférieure, ou se déploie en par- 
ties et déborde les ailes de la première de manière à empêcher 
l'ennemi de la tourner, ou se forme en autant de.colonnes par pelo- 
lotons à distance entière qu'il y a d'escadrons. Toutes ces colonnes 
sont prêtes à se former en bataille par un mouvement en avant très- 
rapide , et cependant elles laissent entre elles de grands intervalles 
par lesquels les escadrons de la première ligne pourraient s'écouler 
facilement s'ils étaient mis en déroute ou ramenés après une charge 
manquée. Sans cette précaution, la seconde ligne courrait le risque 
d'être entraînée par la première. La seconde ligne se tient à quel- 
ques centaines de pas de la première , dont elle suit tous les mouve- 
ments en avant ou en arrière. Si la première ligne est repoussée, la 
seconde envoie les escadrons de ses ailes sur les flancs de l'ennemi 
pour la dégager. £n même temps, les colonnes se portent en avant 

23 
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au trot pour le déployer aussitôt qu'elles seront démasquées , et se 
précipiter sur rennemi dont la ligne est aussi dans quelque désordre. 
Cest ainsi que , dans les combats de cavalerie, une troupe d'abord 
victorieuse est ramenée par des escadrons qui succèdent à ceux qui 
ont été battus» et font en un clin d'œil changer la face des affaires. 
La rapidité des mouvements explique ces péripéties bien plus fré- 
quentes dans cette arme que dans Fin&nterie. 

Pour éviter ces accidents , le ralliement est toujours bon même 
après le plus brillant succès. Mais, pour cela, il n*est point néces> 
saire de s'arrêter. On lance quelques pelotons en fourrageurs pour 
harceler Fennemi , et l'on fait avancer au pas les étendards. Les ca- 
valiers, fidèles à la trompette qui les appelle, viennent reprendre 
leurs rangs, et les escadrons , en s'avançant toujours , sont bientôt 
reformés et prêts à fournir de nouvelles charges. 

La colonne serrée est celle qui convient le mieux à Finfanterie ma- 
BOBuvrant sur le champ de bataille ; la colonne à distance entière est, 
au contraire, la formation habituelle de la cavalerie, parce que les 
diverses subdivisions peuvent, sans se rompre, tourner an galop pour 
se former en bataille avec la plus grande rapidité , de quelque côté 
que Tennemi se montre. Cependant la cavalerie peut aussi, quand 
elle n'a rien à craindre pour ses flancs, manœuvrer à demi-distance 
pour occuper moins de profondeur. Cette manière de marcher lai 
donne le moyen de tromper l'ennemi sur la force des colonnes, dont 
les unes peuvent être formées à demi'Klistance, et les autres à dis- 
tance enlière4 



% 3. OOmAT DB tAVALEBIB CONTEE INFAirrSRIB. 

Les chaînes contre l'infanterie se font principalement en colonne 
formée par escadrons , à double distance , afin que , si un escadron 
est repoussé , les cavaliers puissent se retourner et s'écouler de 
droite et de gauche pour venir se rallier derrière la coloime. Le se- 
cond escadron , qui se trouve prêt, charge immédiatement et fait la 
même manœuvre que le premier ; le troisième arrive à son tour; 
puis le quatrième; et si l'infanterie qu'on attaque ne fait pas bonne 
contenance , si elle ne ménage pas bien son feu , elle sera indubita- 
blement enfoncée. 

Les attaques en colonnes, à double distance, se dirigent principa- 
lement sur les angles des carrés qui sont mal défendus quand il nj 
a pas de canons. Contre des lignes déployées et qu'on ne peut tour- 
ner, on foit ordinairement des charges en échelons. Cependant les 
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charges en coloanes, quand elles seraient simultanées sur plusieurs 
points, ne seraient pas moins bonnes. Les unes et les autres valent 
mieux que la charge en muraille contre Finfanterie ; parce que la 
perte d'un escadron ne les arrête pas ; que l'on conserve la liberté 
de mouvement pour se porter sur les parties faibles ou momentané» 
ment dégarnies de feux ; enfin , parce que des chocs réitérés ou suc- 
cessifs épuisent Tinfanterie et produisent plus d'efifet réel qu'une 
seule charge, quelque nombreuse et imposante qu'elle soit. Une 
charge en muraille contre Tinfanterie ne peut réussir que lorsque 
celle-ci est déjà ébranlée par les pertes que le canon lui a causées, 
ou lorsque la pluie a mis ses armes hors d'état de faire feu. A la ba- 
taille de Dresde, Murât, profitant d'une semblable circonstance, en* 
fonça une ligne d'infanterie autrichienne et lui sabra beaucoup de 
monde. 

La cavalerie doit éviter de passer trop près des bois et des ro- 
chers , à moins de s'être assurée qu'ils ne sont pas occupés par des 
tirailleurs. Elle courrait risque d'éprouver de grandes pertes si elle 
tombait sous le feu de ces tirailleurs auxquels elle ne peut pas 
répondre* 

Quand une chaîne a réussi , que la ligne ennemie est enfoncée, 
l'essentiel n'est pas de sabrer les fuyards, mais bien de se jeter sur 
les troupes qui font encore bonne contenance. A cet effet, la cava- 
lerie se rallie et manœuvre pour envelopper le flanc des portions de 
ligne qui soutiennent encore le combat. Une ligne d'infanterie, qui 
est prise ainsi, est une ligne balayée. 

Quand, au contraire, la chaîne est repoussée, il faut tourner 
bride et gagner au galop un endroit où le ralliement puisse s'opérer. 
8'il y a une seconde ligne , on la démasque promptement pour lui 
donner la facilité d'entrer en action. Les rangs étant reformés , on 
se prépare à une nouvelle charge ; car il ne faut pas se décourager 
pour avoir manqué la première. Une bonne cavalerie ne craint pas 
de renouveler plusieurs fois ses attaques. 

Quant à l'infanterie formée en carré , son rôle est de ne point se 
laisser intimider , et de recevoir avec sang-froid la cavalerie par un 
feu bien dirigé qu'elle ne commencera que de près , à cent mètres 
seulement, et par salves, pour produire plus d'effet. Le feu de 
rangs, qui est assez compacte sans jamais laisser le front dépourvu, 
est le plus convenable à employer. Il est possible de faire ainsi , et 
sans précipitation, quatre décharges bien ajustées, pendant que la 
cavalerie parcoure les cent mètres qui la séparent de l'infanterie 
quand le feu commence. Ce sont d'abord les deux derniers rangs 
qui font feu et successitement, pendant que les hommes des deux 
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premiers se baissent un peu en croisant la baïonnette. Ceux-ci se 
relèvent après cela et tirent à leur tour au commandement du chef» 
qui ménage le feu du premier rang de manière à ne le lâcher pres- 
que qu'à bout portant. Cependant les deux derniers rangs ont re- 
chargé leurs armes et peuvent encore s*en servir contre les cavaliers 
qui auraient assez d'audace pour arriver sur la ligne. Ce feu de 
rangs, sur quatre hommes de hauteur, n'est praticable que lorsqu'il 
se réduit à une seule décharge pour chaque rang. Il deviendîrait 
dangereux pour les hommes des premiers rangs si au milieu du 
bruit, dans la fumée et la confusion d'un combat , on voulait le re- 
nouveler. Mais quatre décharges successives et bien dirigées sont 
suffisantes pour arrêter la meilleure cavalerie. Ceci suppose que 
l'infanterie est formée sur quatre rangs ; c'est en effet ce que pres- 
crit le règlement , et ce qui est indispensable lorsqu'on n'a pas d'ar- 
tillerie pour imposer à la cavalerie et la tenir éloignée. Une troupe 
sur deux rangs est trop faible pour de semblables combats; il en faut 
au moins trois; quatre valent mieux. 

La baïonnette est la dernière ressource contre une cavalerie que 
les feux n'ont pu arrêter. On a imaginé de tendre des cordeaux, 
de dresser des chevaux de frise devant le front; mais ces moyens, 
qui peuvent séduire dans des exercices de parade , soat sans valeur 
devant l'ennemi ; ils sont embarrassants et gênent la troupe dans 
ses manœuvres. Le fantassin ne peut et ne doit compter que sur 
ses armes pour repousser la cavalerie; il lui faut du sang-froid et la 
conviction que les chevaux ne pénétreront jamais dans une troupe 
d'infanterie bien serrée et hérissée de baïonnettes ; la peur, le d4- 
ordre , les ravages de l'artillerie peuvent seuls la compromettre. 
Qu'elle ne s'effraye ni de l'approche des chevaux, ni des cris des 
cavaliers , qu'elle serre et appuie ses rangs , qu'elle ménage bien 
son feu , et elle n'aura rien à redouter d'une charge. 

On conçoit que de telles qualités se rencontreront principalement 
chez des soldats aguerris , qui souvent ont fait l'épreuve de la puis- 
sance de leurs armes et qui y ont confiance. C'est à eux qu'on peut 
demander, comme aux soldats d'Egypte et de Marengo , de laisser 
approcher la cavalerie jusqu'à cinquante pas et même moins , sans 
tirer, pour la recevoir par .un feu général à bout portant. Il y aurait 
du danger à le faire avec une infanterie inexpérimentée , accessible 
à la crainte qu'inspire naturellement une charge de cavalerie qu'elle 
voit pour la première fois. Aussi , tout en prescrivant de ne tirer que 
de près, avons-nous fait commencer le feu à cent mètres environ, 
parce qu'à cette distance un feu bien dirigé est déjà très-efficace, 
surtout contre un but aussi large que celui d'un escadron. Il faut 
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toujours faire une différence dans les prescriptions, suivant qu'elles 
s'appliquent à des milices ou à de vieux soldats. 

Mais c'est principalement par son ordre de bataille que Tinfan- 
terie résiste à la cavalerie; en se formant en plusieurs carrés qui se 
flanquent mutuellement, elle fait plus que doubler sa force de résis- 
tance ; les feux de flanc et de revers , qu'on se procure de la sorte , 
sont bien plus à redouter pour la cavalerie que les feux directs. Nous 
avons parlé ailleurs des grands carrés de division ou de brigade; 
ici il ne s'agit que des carrés de bataillons, parce que nous ne sup- 
posons qu'un simple engagement entre une troupe d'infanterie et 
une troupe de cavalerie; dans ce cas, la petitesse des carrés im- 
porte peu ; il n'y a guère que les états-majors à y renfermer ; il vaut 
même beaucoup mieux former plusieurs petits carrés qu'un seul 
grand , parce que si ce grand carré était enfoncé tout serait perdu ; 
tandis que lorsqu'il y en a plusieurs , la perte de l'un d'eux n'entratne 
pas celle des autres , outre que cet accident est moins probable puis- 
qu'ils sont mieux défendus dans ce dernier cas que dans le pre- 
mier. 

La formation de ces carrés est très-simple : les bataillons marchent 
et manœuvrent en colonnes serrées, chaque bataillon formant sa 
colonne; ils se mettent sur une seule ligne, à distance ou demi-dis- 
tance de déploiement; ils font individuellement un changement de 
direction à quarante-cinq degrés, et ils forment simultanément 
lears carrés, sur la place qu'ils occupent, en prenant par la tête 
les distances qui leur sont nécessaires. Placés de la sorte, les carrés 
ont toutes leurs faces démasquées; ils peuvent, quoique très-rap- 
prochés les uns des autres, faire feu sans se nuire, et les tirailleurs 
ont encore la possibilité de se pelotonner aux angles opposés de 
chaque carré. On peut aussi se procurer le flanquement désiré en 
formant les carrés en échelons , chaque bataillon s'avançant assez 
pour ne point gêner celui qui est en arrière ; la bonne distance est 
de deux fronts de division ; une distance d'un front et demi peut , à 
la rigueur, suffire, mais il faut beaucoup de précision dans la ma- 
nœuvre pour que les carrés ne se tirent pas les uns sur les autres. 
Nos troupes devraient s'exercer souvent à ce genpe de manœuvres ; 
ce qu'elles auraient le plus à redouter, en cas de guerre, ce serait 
les attaques de la cavalerie, faute de pouvoir les paralyser par des 
attaques semblables. Il faut donc qu'elles sachent prendre ces dis- 
positions d'une manière prompte et sûre , sans la moindre hésita* 
tion , et avec cette assurance qu'on n'apporte qu'aux choses qui sont 
familières. Remarquons que ces manœuvres, se faisant en colonne 
serrée, n'exposât point les troupes à être prises sur le temps et à 
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être sabrées avant que le mouv«nent soit achevé , parce que la co- 
lonne serrée est en elle-même capable de repousser une attaque de 
cavalerie; c'est un carré plein qui , moyennant un à droite et un à 
gauche des files latérales, et un demi-tour à droite des derniers 
rangs , fi^it feu de tous les côtés. L'infiinterie pourra donc manœu* 
vrer et marcher de la sorte en présence de la cavalerie , sans courir 
de grands dangers, pourvu que chaque masse reste bien compacte 
et que les colonnes se tiennent à portée de se secourir mutuelle- 
ment. Avec les carrés vides elle n'a pas le même avantage , parce 
que dans la marche les flancs s'allongent et se désunissent, en sorts 
que lorsque le carré s'arrête et fait front de nouveau , il y a des vides 
dans les rangs , par lesquels la cavalerie pourrait pénétrer si elle a^ 
rivait avant qu'ils fussent bouchés. 

L'infiiDterie doit prendre garde de ne pas perdre ses coups contre 
de simples escarmoucheurs que la cavalerie envoie quelquefois en 
avant, pour tâter la troupe qui lui est opposée , la dégarnir de son 
feu ou élever de la poussière à la faveur de laquelle elle puisse fairs 
quelque mouvement qui prépare son attaque. Si l'infanterie tirait 
imprudemment sur ces cavaliers isolés dont elle n'a réellement rien 
à craindre , les premiers escadrons s'élanceraient sur elle et la pren* 
draient au dépourvu. Elle ne doit répoudre à ces escarmoucheurs 
que par le iéu de quelques tirailleurs qui , sans trop s'aventurer, se 
portent en dehors du carré et chassent ces importuns. 

Ce qui précède dit assez , qu'à moins d'être fortement appuyé par 
les ailes , ce n'est pas en se déployant en ligne qu'on peut combattre 
la cavalerie. On n'essayera pas en sa présence des manœuvres telles 
que les déploiements par un mouvement processionnel , les change- 
ments de front , etc. , elles sont trop lentes et donnent trop de prise 
à une cavalerie alerte, pour être tentées. Répétons-le, pour manœu- 
vrer d vaut la cavalerie et pour la combattre , l'infanterie ne peut 
se former qu'en masses ou en carrés. 



§ 4. GOmÀTS n'AATIU<KRIB. 

L'artillerie ne doit jamais engager un combat sans être convena* 
blement soutenue par d'autres troupes. Celles-ci prennent position 
à droite et à gauche de la batterie, en se couvrant de tous les abris 
que la localité peut leur offrir, de manière ''à se soustraire autant 
que possible aux coups de l'ennemi ; elles ne se montrent à décou- 
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vert qae pour repousser les attaques dirigées contre la batterie 
ou contre elles-mêmes. 

L'artillerie cherche le terrain qui lui est le plus avantageux : 
c'est celui qui, sans être pierreux, est cependant assez ferme pour 
que les roues ne s'y enfoncent pas. Un emplacement rocailleux 
serait défavorable, parce que les éclats pourraient causer autant 
de mal aux artilleurs que les boulets eux-mêmes. Il faut que la po- 
sition soit assez vaste pour que toutes les pièces y trouvent aisé* 
ment place, et assez élevée pour commander les environs, sans 
cependant l'être au point de rendre les coups fichants : une hau* 
tour qui serait dans la proportion d'environ un centième de la dis- 
tance serait la plus convenable. Il ne faut donc choisir qu'une 
faible élévation , si l'on combat de près; on peut se placer plus 
haut quand on doit tirer de loin. 

Le combat d'artillerie contre artillerie est rarement avantageux, 
et on l'évite autant que possible. Cependant il est des cas où Ton 
ne peut l'éviter. On doit alors chercher ses avantages dans le choix 
de l'emplacement, et se couvrir autant que possible par les relève- 
ments du sol. Celui des deux partis qui , sans trop s'exposer , et en 
restant toujours à bonne portée de son escorte, parviendra à placer 
quelques pièces dans le prolongement de la batterie ennemie, et 
à la prendre en rouage ou en écharpe , aura un avantage décidé. 
Quelques coups à obus ou à boulets , tirés ainsi d'enfilade et en 
ricochant, produiront un efifet terrible, et la batterie ennemie sera 
forcée à se retirer pour changer d'emplacement. Un pli de ter- 
rain, la fumée du champ de bataille, permettent quelquefois d'exé- 
cuter ce mouvement sans en être empêché. A la bataille d'Iéna, 
le colonel Séruzier commandait une batterie de vingt pièces en op- 
position à une batterie très-supérieure dont il allait être pulvérisé. 
Il prit sur-le-champ son parti : il retira les pièces paires et fit sou- 
tenir le feu par les pièces impaires; il se porta rapidement, à la 
faveur de la fumée et sans être aperçu, dans le prolongement de 
la batterie ennemie, la prit en rouage et dégagea bientôt ses autres 
pièces. 

Mais il est clair que si les troupes de l'escorte sont bien postées, 
et font leur devoir, un pareil mouvement devient impossible, parce 
qu'elles-mêmes prendront en flanc les pièces détachées, et les em- 
pêcheront de se mettre en position , surtout s'il y a parmi ces troupes 
quelques carabiniers bien exercés. Il faut donc tâcher d'atteindre 
à peu près le même but par un dispositif convenable : il consiste à 
embrasser beaucoup d'espace, en écartant les pièces jusqu'à %0 ou 
25 mètres l'une de l'autre; parce qu'alors les feux de la batterie 
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deviennent convergents, en même temps qu'on offre moins de prist 
à l'ennemi. Le mieux encore est de subdiviser la batterie en deux 
ou trois fractions qui se donnent ie même point de mire. L'effet da 
feu est alors d'autant plus augmenté que les coups partant de droite 
et de gauche se croisent davantage. On peut affirmer qu'une bat- 
terie de huit pièces réunies ne résisterait pas à une batterie de six 
pièces, qu'on aurait partagée en trois subdivisions de deux pièces 
faisant converger leurs feux sur ie même but. Remarquons en pas- 
sant que ce n'est pas dévier du principe posé ailleurs de rassem- 
bler autant que possible les pièces en fortes batteries , puisque les 
feux, loin d'être disséminés, sont plus concentrés que si toutes les 
pièces étaient réunies pour tirer devant elles. C'est, au contraire, 
une confirmation de ce principe ; et toutes les pièces, quoique sépa- 
rées, ne composent qu'une seule batterie agissant contre celle de 
l'ennemi. 

Une fois qu'on s'est placé du mieux qu'on a pu, il ne faut pas 
s'amuser à pointer pièce contre pièce, mais prendre pour but la 
batterie opposée tout entière. On lui fera alors d'autant plus de 
mal qu'on la prendra plus obliquement, en s'en tenant à bonne 
distance. Évitez vous-même de vous laisser prendre en rouage, en 
plaçant convenablement vos troupes de soutien , et en mettant à 
profit les circonstances favorables que peuvent offrir les localités. 
Tout l'art est là. 

Mettez les caissons, autant que possible, à l'abri du feu derrière 
quelque couvert. Tirez bas plutôt que haut, à ricochet plutôt que 
de plein fouet quand le terrain le permet, lentement au delà de 
600 mètres, vivement en deçà, et toujours en pointant avec sang- 
froid pour ne pas perdre vos coups. Vous emploierez l'obus, de 
préférence, dans les pays accidentés ; le boulet contre les colonnes 
d'attaque ; la mitraille contre la cavalerie et contre l'infanterie dé- 
ployée. Ne vous bornez pas non plus exclusivement et toujours à 
la défensive ; car s'il est bon de prendre une forte position, de se 
bien couvrir du terrain, il l'est aussi de se faire craindre en atta- 
quant ; et, autant il y avait de prudence à n'engager l'action qu'a- 
près avoir mis à profit tous les avantages de la localité, autant il 
convient, pour en finir, de porter des coups plus sûrs en s'avan- 
çant avec audace et de lâcher de près contre l'ennemi quelques 
coups à mitraille, bien ajustés, qui le désorganiseront et lui feront 
lâcher prise. 

€'est la cavalerie qui est l'arme la plus avantageuse pouf accom- 
pagner une batterie dans les mouvements qu'elle peut faire pour 
prendre en rouage la batterie ennemie, parce que ces mouvements, 
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pour réussir , doivent être rapides. Mais c'est toujours IMnfanterie 
qui protégera le plus efficacement la batterie contre les attaques de 
l'ennemi. Le mieux est donc qu'il y ait des deux armes dans les 
troupes de l'escorte ou soutien. Alors, des tirailleurs seront postés 
à droite et à gauche des pièces pour contenir les tirailleurs enne- 
mis ; c'est principalement le rôle des carabiniers. L'infanterie se 
tiendra à quelque distance, prenant ses dispositions pour recevoir 
l'attaque ; et la cavalerie formera des échelons encore plus en ar- 
rière qui se jetteront sur le flanc de la cavalerie ennemie, au moment 
où celle-ci cherchera à déborder l'infanterie. 

Une batterie qui ne serait soutenue que par des forces inférieures 
à celles de l'ennemi, ou qui n'aurait pas de cavalerie à opposer à la 
sienne, et qui par conséquent courrait le danger d'être enlevée, 
devrait chercher un terrain défavorable à la cavalerie. Des brous- 
sailles qui la couvriraient en partie sans cependant empêcher son 
action, la lisière d'un bois , une clairière, seraient des emplace- 
ments qu'elle devrait choisir de préférence. Le colonel Foy, se trou- 
vant près de SchafTouse, vit déboucher du pont un corps de cava- 
lerie russe ; il se hâta de retirer ses pièces dans un bouquet de sa- 
pins qui se trouvait heureusement près de lui ; il y forma ses pièces 
en carré, et, tirant à mitraille, il soutint les attaques de cette cava- 
lerie jusqu'au moment où deux régiments d'infanterie accoururent 
le délivrer. 

Lorsque dans un combat, on a trop à souffrir d'une batterie, on 
prend quelquefois l'énergique résolution de l'enlever. Il est donc 
bon dé faire connaître ici quelles sont les dispositions les plus 
propres à la réussite d'une pareille entreprise. Les anciens Suisses, 
dans leurs guerres avec les Bourguignons, avaient fort peu d'artil- 
lerie ; ils comptaient sur celle de leurs adversaires dont ils s'empa- 
raient ordinairement. La troupe qui marchait à la batterie se jetait 
yentre à terre quand elle voyait le feu des pièces ; elle se relevait 
et s'approchait davantage, se couchait de nouveau pour éviter une 
seconde salve, se relevait encore, courait aux pièces, s'en emparait 
et les retournait contre l'ennemi lui-même. Mais, de nos jours, 
l'artillerie est trop bien servie pour qu'une troupe réunie puisse 
essayer un semblable jeu. Et, d'ailleurs, les coups étant tirés les 
nns après les autres sans discontinuité, il lui serait impossible de 
les éviter tous. Il n'y a que des hommes isolés, combattant en 
tirailleurs qui, jugeant mieux de la pièce qu'ils ont devant eux, 
puissent en éviter les coups en se couchant quand ils y voient 
mettre le feu ; ils arriveront ainsi et en rampant, pour ainsi dire, 
jusqu'à gagner quelque pli de terrain, qui les couvre en partie et 
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d'où iU puisaant «Ueindre les canonnière à leure pièce». Ce n'est 
donc qu'en s'ouvrant, pour former une chatne de tirailleurs, qu'une 
troupe d'infanterie peut marcher de front à l'attaque d'une bat- 
terie; la distance d'un homme à l'autre doit être aussi grande que 
possible, afin d'ofifrir peu de prise aux boulets ou à la mitraille, et 
de permettre à chaque individu, soit de se couvrir des in^lités 
du sol, soit de faire ce qui a été dit plus haut. La grande portée et 
la justesse de nos nouvelles carabines faciliteraient beaucoup ce 
genre d'attaque. 

En même temps que les tirailleurs marchent de front à la bat- 
terie, d'autres troupes formées en colonnes en menacent les flancs; 
car la batterie n'est probablement pas seule; elle est soutenue par 
de l'infanterie ou de la cavalerie qu'il faut repousser pour s'en 
emparer. Si l'artillerie dirige son feu sur ces colonnes , les tîrail* 
leurs en profitent pour s'approcher d'elle et même pour se jeter 
dans la batterie; si, au contraire, elle continue à répondre aux 
tirailleure, les colonnes s'avancent sans de grandes pertes. Arrivées 
à petite distance, elles se précipitent sans délibérer sur la troupe 
d'escorte, et, après l'avoir culbutée, elles la laissent courir pour 
se retourner et prendre la batterie à revers. On comprend , et cela 
a déjà été dit, que la cavalerie, par la rapidité de ses mouvements, 
est l'arme qui est surtout propre à ce coup de main. Il convient 
donc d'attaquer une batterie avec les deux armes réunies , l'infan- 
terie en avant et de front en tirailleurs, la cavalerie en colonnes 
sur les ailes. 

Les pièces prises, il faut, si les chevaux sont encore en état de 
les conduire, se hâter de les emmener ; sinon, ou lorsqu'on voit 
arriver des forces supérieures pour les reprendre, il faut les en- 
clouer, ou tout au moins emporter les refouloirs; on les mettra 
ainsi hors d'usage pour quelque temps. L'enclouage se fait au 
moyen d'une baguette de pistolet qu on chasse dans la lumière 
avec un caillou ou. un levier, et qu'on force à se recourber dans 
l'âme de la pièce. 



S 5. ATTAOUB BT DÉFBN8B d'UNB RBDOUTB. ' 

La redoute est armée de canon , ou n'est défendue que par Tin* 
fanterie. Dans le premier cas, il faudra faire taire le canon avec du 
canon ; dans le second , on peut marcher sans préambule à son 
attaque. 
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Les tiniilleurg (principalement les carabiniere) enyeloppent d'a- 
bord la redoute dans une partie de son contour, dirigeant leurs 
coups sur la crête du parapet pour empêcher les défenseurs de se 
montrer , ou du moins pour les forcer à tirer avec précipitation et 
sans justesse. Us resserrent leur cercle insensiblement, et leurs feux 
convergents, sillonnant les parapets, prennent de plus en plus la su- 
périorité. Arrivés à quelque distance des fossés, ils se mettent à la 
course et sautent dedans , à moins que des obstacles tels que palis- 
sades, abatis, trous de loup, ne les arrêtent ; auquel cas ils les ren- 
versent avec la hache, ou les comblent avec les fascines dont ils ont 
eu la précaution de se munir. 

Cep^dant tous ne se jettent pas dans le fossé ; une partie reste 
8ur la contrescarpe pour tirer sur quiconque oserait se montrer der- 
rière le parapet. Quand les troupes ont repris haleine au fond du 
fossé, elles donnent Tassant; et pour cela, les soldats s'aident les 
uns les autres et montent sur la berme ; de là ils s'élancent tous en- 
semble sur le parapet, vsautent dans la redoute et forcent les défen- 
seurs à mettre bas les armes. 

. Si ia redoute était armée de canon et présentait un degré de force 
plus grand que nous ne l'avons supposé , il faudrait d'abord la ca- 
Donner de manière à briser ses palissades, démonter ses pièces , la* 
bourer ses parapets. On cherche , pour placer le canon d'attaque, 
les endroits les plus favorables ; ce sont ceux qui dominent Fou* 
vra^e, ou qui, se trouvant dans le prolongement des faces , donnent 
le moyen de les prendre d'enâlade. Si la redoute est percée d'em* 
brasures, il faut diriger une ou deux pièces dans chacune ; les coups 
de plein fouet qu'elles leur adresseront, non-seulement démonteront 
les pièces, mais encore pénétreront dans l'intérieur de l'ouvrage et 
y feront des ravages démoralisants pour le défenseur. Quelques 
bons tireurs, qui s'approcheront de ces embrasures en en évitant les 
coups directs, ajusteront les canonniers toutes les fois qu'ils se mon- 
treront pour recharger leurs pièces. 

C'est seulement après que celte artillerie aura produit son effet, 
que les tirailleurs envelopperont l'ouvrage pour agir comme il a été 
dit plus haut. Mais si l'infanterie de ligne doit prendre part à Tatta- 
que , elle se forme en autant de colonnes qu'il y a de saillants à at- 
taquer ; chacune de ces colonnes est précédée de quelques travail- 
leurs armés de haches , et de porteurs d'échelles. C'est une sage 
précaution que de donner aux hommes des premiers rangs des fas- 
cines dont ils se font un bouclier , et au moyen desquelles ils com- 
blent en partie les fossés. Les tirailleurs s'ouvrent pour laisser pas- 
ser les colonnes ; ils redoublent la vivacité de leur feu pour soutenir 
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ratta'que jusqu'au moment où les assaillants escaladent le parapet. 
L'essentiel , dans ce moment décisif, c'est de faire avec ensemble le 
derqier efifort et de sauter dans l'ouvrage de tous les côtés à la fois. 
11 fout donc que la troupe s'arrête un moment sur la berme et 
qu'elle attende le signal convenu , pour gravir le talus extérieur et 
monter vers la plongée. Ce doit être comme une vague qui passe 
sur un écueil. Si la redoute n'est pas secourue , ni appuyée par des 
troupes qui en défendent les flancs, il est difficile qu'elle résiste 
longtemps à une attaque dirigée de la sorte et vaillamment exécutée. 

On ne peut disconvenir que la défense d'une redoute abandonnée 
à ses propres forces , ne soit une commission fort périlleuse et dont 
le succès est très-problématique. Mais, ordinairement, la redoute est 
flanquée par d'autres ouvrages sur ses ailes, ou entourée d'obsta- 
clés, ou soutenue par des postes voisins, etc. Dans tous ces cas on 
peut raisonnablement espérer-de repousser l'ennemi, ou de soute- 
nir assez longtemps ses attaques pour donner aux troupes de secours 
le temps d'arriver. 

Quoi qu'il en soit, le premier soin du commandant du poste doit 
être de soutenir le moral de ses soldats par son air de confiance, 
ses propos guerriers, son activité à mettre toutes choses dans le meil* 
leur ordre. 

Si l'attaque n'est pas immédiate, le commandant fera entourer 
la redoute d'abatis; il s'approvisionnera de grosses pierres pour 
la défense des fossés ; il tâchera de se procurer des sacs à terre pour en 
faire des créneaux sur le parapet. Sinon il y suppléera par desbour* 
relets de gazon qui feront comme autant de petites embrasures à 
travers lesquelles les meilleurs tireurs ajusteront rennemi. Une 
poutre, mise en travers sur ces bourrelets, peut à la fois servir de 
frontal aux tireurs et de moyen de défense lorsqu'on la fera rouler 
sur l'assaillant. 

Le canon engage l'affaire. Aussitôt qu'on découvre les batteries 
de l'ennemi, on tire dessus pour profiter de l'avantage qu'on a au 
premier moment. Mais quand une fois ces batteries ont pris posi- 
tion, que les pièces en sont en partie couvertes par le terrain, et que 
leurs feux commencent à produire de l'effet, la lutte n'est plus égale. 
Il faut retirer le canon dans l'intérieur de l'ouvrage; on ne laissera 
que celui qui serait couvert par de bonnes traverses. On peut néan- 
moins le remettre en batterie, de temps à autre, pour lâcher quelques 
coups de mitraille sur les tirailleurs qui serreraient l'ouvrage de 
trop près. Cela les intimide plus que la fusillade. 

Elle n'est d'abord soutenue que par quelques-uns des plus habiles 
tireurs qui se nichent dans les angles, derrière les traverses, partout 
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OÙ le& coups de l'ennemi parviennent le plus difficilement. Mais 
quand la redoute est tellement serrée que Tartillerie ennemie ne 
pourrait continuer son feu sans danger pour les assaillants, les sol- 
dats montent sur les banquettes, les pièces sont ramenées, et le feu 
le plus vif est dirigé sur les colonnes d'attaque et sur les chaînes de 
tirailleurs qui cherchent à renverser les abatis pour se frayer un 
passage jusqu'à la contrescarpe. C'est le moment de faire partir les 
fougasses qu'on aurait préparées sur le glacis ou dans l'intérieur de 
l'ouvrage. 

Si , malgré cela, l'ennemi parvient jusqu'au fossé et qu'il s'y ras- 
semble pour donner l'assaut, tout n'est pas encore perdu. On roule 
sur lui des obus, des troncs d'arbres, de grosses pierres, puis on 
monte sur le parapet pour le recevoir avec la baïonnette ou la crosse 
du fusil. Plus d'une attaque a manqué pour avoir été reçue de la 
sorte. A la défense d'Huningue, en 4796, le capitaine d'artillerie 
Foy, s'apercevant que l'ennemi avait déjà dressé ses échelles contre 
la demi-lune qu'il occupait, fait rouler dans le fossé des obus, qui 
causent à l'ennemi, qui y était entassé, un mal considérable. Lesca- 
nonniers se saisissent de leurs leviers, de leurs refouloirs, s'élancent 
sur le parapet et renversent dans le fossé les premiers qui se pré- 
sentent* L'ennemi découragé dut renoncer à son attaque. 

Les ouvrages de campagne ne sont pas, sans doute, aussi faciles 
à défendre que cette demi-lune, parce que leurs fossés n'ont pas la 
même profondeur; cependant il en est dont les parapets ont assez 
de relief pour qu'on puisse, sans témérité , en tenter l'attaque. Si 
l'on réfléchit au désordre des assaillants dans un tel moment, à la 
difficulté qu'ils ont de faire usage de leurs armes, et à l'avantage 
physique et moral que doit avoir celui qui est placé debout sur le pa- 
rapet, dont le pied est affermi, que rien ne gène dans ses mouve- 
ments, noo-seulement on concevra que les défenseurs ont des 
chances pour eux, mais encore on se demandera comment il serait 
possible qu'ils ne fussent pas victorieux. 



§ 6. ATTAQUE ET DÉFENSE Jt)*UNE GASSINE. 

On nomme cassmc une grande ferme isolée avec ses dépendances, i r 
telles que granges, celliers, étables, etc. Ces bâtiments sont ordi-\ni 
nairement entourés de murailles formant cour, et sont, par là même, 
très-propres à être défendus» 

L'attaque d'une seule maison ou d'une cassine retranchée offre 
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souvent plos de difficultés que celle d'une redoute, parce que les 
accès en sont plus difficiles, et que rennemi, tirant de tous les éta- 
ges, y est ordinairement bien couvert. Approchez- vous donc avec 
précaution pour prendre une idée du genre de difficultés qui vous 
attendent, faites votre reconnaissance et arrêtez vos dispositifs pour 
l'attaque qu'il est bon de commencer un peu avant le jour, afin de 
vous approcher des murs sans de trop grands dangers. Vous ignorez 
quels sont les moyens de résistance que l'ennemi prépare dans l'in- 
térieur; n'importe, il vous suffît de connaître, pour le moment, 
quelles sont les murailles percées de créneaux qui auront vue sur 
les attaques, quelles sont les ouvertures où vous devez diriger vos 
efforts. Pendant que vous vous rendrez maîtres de ces parties, le jour 
viendra qui éclairera vos progrès et vous montrera ce qu'il vous 
reste à connaître. Autant il était nécessaire de profiter des ombres 
de la nuit pour vous approcher et vous emparer des parties exté- 
rieures , autant il y aurait de témérité à pénétrer dans l'intérieur 
sans voir ce qui s'y trouve ; vous tomberiez dans un véritable guê- 
pier, où les plus braves des vôtres perdraient la vie. D*aiUeurs l'ob- 
scurité est la source de beaucoup de désordres, les mauvais soldats 
échappant à la surveillance de leurs officiers. Le défaut d'ensemble, 
les méprises, les terreurs paniques, sont aussi très à redouter dans 
les attaques de nuit et peuvent faire manquer les dispositions les 
mieux concertées. Aussi recommandons- nous de faire les préparatifii 
pendant les dernières heures de la nuit, et la véritable attaque ao 
point du jour, lorsqu'on peut déjà se reconnaître. L'obscurité n'est 
favorable qu^aux surprises. 

Munissez-vous de tout ce qui est nécessaire pour faire sauter les 
serrures et enfoncer les portes; et si, dans votre troupe, il ne se 
trouvait personne qui sût manier ces instruments, vous forceriez des 
ouvriers de réquisition à vous accompagner. Mais, comme la peur 
les prendra aisément, il faut charger quelques soldats déterminés 
de ne point les perdre de vue. Vous devez apporter aussi quelques 
échelles pour pénétrer, s'il est possible, par les fenêtres, ou jeter des 
grenades dans l'intérieur. Vous prendrez des sacs à terre ou de 
forts plateaux pour masquer les créneaux, surtout ceux qui sont 
dans le bas des murs, et que vous ne pouvez emboucher. Enfin vous 
vous pourvoirez de quelques bottes de paille et de fagots pour met- 
tre le feu à la cassine, si cela devenait nécessaire. 

Je ne suppose point que vous ayez du canon , car avec un pa« 
reil secours vous auriez bientôt raison de l'ennemi , se fût-il retran- 
ché dans un château fort. L'attaque est faite par un simple corps 
d'infanterie. 
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Vous Youd approchez en silence jusqu'à ce que roiis soyez décou- 
verts; mais quand les sentinelles vous ont annoncés, et que l'ennemi 
commence à tirailler, tous vous précipitez sur les premières défenses 
et les abordez sur plusieurs points à la fois pour diviser l'attention 
de l'ennemi. Une première enceinte, une muraille crénelée, je le 
suppose, vous arrête d'abord ; mais en plaçant plusieurs fusils dans 
chaque créneau , vous avez trop d'avantage sur le défenseur pour 
qu'il vous résiste longtemps sur ce point. Il le quitte bientôt pour se 
renfermer dans son réduit. Vous enfoncez la porte du clos pour le 
suivre, ou vous abattez un pan de mur. 

Vous voilà au pied de la maison ; votre premier soin doit être de 
fake boucher avec les sacs à terre ou les plateaux les créneaux in- 
férieurs, et, en même temps, d'assaillir les portes pour les enfoncer 
à coups de hache et de bélier , ou les enlever de leurs gonds avec 
les leviers dont vous êtes munis. Si ces portes ne sont pas appuyées 
par derrière, elles seront bientôt renversées, quelque fortes qu'elles 
soient. Cependant les plus adroits tireurs visent aux fenêtres pour 
en chasser tous ceux qui s'y présentent, et cela est facile, même de 
nuit, si la maison est éclairée en dedans ; eux-mêmes ont soin de 
changer de place pour que le coup qu'ils viennent de tirer ne les 
trahisse pas. 

Les soldats se réunissent deux par deux, trois par trois, pour em- 
boucher les crénaux qui sont à leur portée, ou pour tirer sans relâ- 
che contre ceux qu'ils ne peuvent atteindre autrement. Ils se saisis- 
sent de ce qu'ils peuvent trouver sous la main, en poutres, plateaux, 
meubles, pour masquer ceux de ces créneaux dont l'effet est le plus 
à craindre. Pendant que les uns sont ainsi occupés, d'autres appro- 
chent les échelles et cherchent à escalader les premières fenêtres 
que l'ennemi a momentanément abandonnées. Ceux-ci vont à la 
recherche des issues dérobées et essayent de pénétrer par les 
endroits où l'ennemi est le moins sur ses gardes ; ceux-là suspen- 
dent une forte poutre à un chevalet composé de trois pièces liées 
ensemble par le haut , et , en brandissant ce bélier , ils font une 
brèche à la muraille, et fournissent à leurs camarades un nouveau 
moyen de pénétrer dans l'intérieur. La nuit rend ces opérations 
faciles. 

Quand le jour vient éclairer cette scène , vous pouvez entrer dans 
le rez-de-chaussée et en chasser définitivement les défenseurs en 
renversant les barricades à mesure que vous les découvrez. Mainte- 
nant ils ont le haut de la maison, et vous tenez le bas. Vous leur of- 
frez la capitulation : s'ils l'acceptent, tout est fini ; vous traitez vos 
prisonniers en braves militaires , et vous leur témoignez d'autant 
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plus d'égards qu'ils ont fait une plus belle résistance. Si la capitula- 
tion est rejetée , vous uMrez pas perdre votre temps et vous exposer 
à toutes sortes de dangers en escaladant les étages supérieurs dont 
les escaliers sont probablement rompus ; mais, allumant un grand 
feu au-dessous, vous forcerez ces enragés à demander merci. 

Il peut se rencontrer des cas où il faille employer des moyens ex- 
traordinaires pour s'emparer d'un semblable poste, mais telle est en 
général la marche à suivre. 

Pour défendre une cassine , il faut commencer par la mettre en 
état de résistance : on barricade les portes, et , pour peu qu'on ait 
du temps, on perce des créneaux à tous les étages, eu ayant soin de 
les faire aussi petits que possible , et ceux du rez-de-chaussée assez 
hauts pour que l'ennemi ne puisse pas lesemboucher. Une banquette, 
construite en planches posées sur des tonneaux , sur des meubles 
ou des chevalets , permettra d'en faire usage depuis le dedans. 
Les angles sont les parties faibles, il faut donc tâcher d'y percer 
un créneau , quoique cela soit ordinairement plus difficile qu'ail- 
leurs. On abattra la couverture si elle est de chaume, pour éviter le 
danger du feu ; et, si elle est en tuiles, on y pratiquera des ouvertu- 
res au moyen desquelles on puisse jeter toutes sortes de choses sur 
l'ennemi qui , niché au bas des murailles, serait à l'abri du feu des 
créneaux. Pour écarter l'incendie , qui est de tous les accidents le 
pire, les planchers seront recouverts, si possible, d'une couche de 
terre ou de fumier. Les poutres principales de la charpente seront 
étançounées, si l'on a du bois sous la main, afin qu'une brèche aui 
murailles n'en entraîne pas la chute ; et, pour boucher cette brèche, 
on tiendra prêts quelques meubles, tels que buffets, grandes 
tables , etc. On ouvre enfin le plancher au-dessus de la porte pour 
pouvoir percer de baïonnettes les premiers qui se présenteront à 
cette porte. Il va sans dire que si la cassine est entourée d'une mn-. 
raille de clôture , on la percera de créneaux , toujours d'après les 
mêmes principes, et qu'on ne se retirera dans la maison qu'après 
avoir défendu l'enceinte et fait au dehors toute la résistance dont on 
est capable. 

L'histoire offre bien des exemples de postes de cette nature qui 
ont été défendus pendant longtemps , même contre des forces tr^- 
supérieures. Une bande de guérillas , commandée par un capucin, 
fut forcée de se réfugier dans une vieille tour bâtie près du village 
de San Miguel , sur la rive gauche de la Fluvia. Le moine intrépide 
défendit ce poste pendant trois jours, bravant le feu de la monsque- 
terieet de l'artillerie, et l'épaisse fumée qu'on alluma au pied de la 
tour pour étouffer la garnison. Les assaillants perdirent une qua- 
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raniaine d'hommes et eurent beaucoup de blessés dans l'attaque de 
cette bicoque. Le manque de vivres et de munition put seul déter- 
miner le capucin à accepter une espèce de capitulation d'après la- 
quelle il descendit du sommet de la tour, à Taide de cordes, tous les 
planchers intérieurs ayant été dévorés par les flammes. 

Il paraît , d'après cette relation , que les murs de la tour étaient 
très-épais et qu'elle était recouverte d'une voûte en maçonnerie, 
circonstance extrêmement favorable à la défense , mais rare à ren- 
contrer. 

Voici un autre exemple plus conforme au sujet du texte, et qui est 
assez instructif pour le rapporter au long ; il est tiré du commen- 
taire sur Polybe par Folard, qui est lui-même un des acteurs princi- 
paux de celte scène : Une grande cassine, appelée la Bouline, s'éle- 
vait dans une plaine, près d'un canal, où les fourrageurs du prince 
Eugène venaient couper de l'herbe pour les chevaux. Le cheva- 
lier Folard , qui servait dans l'armée du duc de Vendôme , proposa 
d'occuper cette cassine pour resserrer la droite de l'armée ennemie 
et empêchet ses fourrages. Sa proposition fut acceptée. « Je fus 
tout étonné, dit-il lui-même, d*y trouver des créneaux pratiqués 
dans l'enclos de la cour, et je jugeai bien que celui qui les avait faits. 
n'était pas un fort habile homnie ; car, outre qu'ils étaient trop bas, 
ils étaient de plus d'un pied de diamètre, en sorte que ceux du 
dehors avaient le même avantage pouf tirer que ceux du dedans, 
défaut auquel il était impossible de remédier sans les fermer, ce qui 
n'était pas aisé , faute de temps. On mit quatre compagnies dans la 
cassine, et, à peine les premières dispositions étaient-elles prises, 
que l'ennemi se présenta en grandes forces amenant du canon. Je 
me jetai dans ce poste, dit encore Folard, au moment où l'on 
venait de fermer la porte du côté du canal. Je trouvai nos gens fort 
emprefôés, car on voyait, malgré l'obscurité, les ennemis qui 
s'avançaient droit à nous. La Tour-Fragnier avait déjà fait avan* 
cer un foudre , où l'on fait cuver le vin , contre une seconde 
porte de l'enclos, ce qui nous mettait en sûreté. Je lui dis qu'il 
en fallait faire autant à celle du canal. On avait posté La Roque, 
avec sa compagnie, dans un colombier qui était tout ce qu'il 
y avait de meilleur à défendre bravement. Il y avait six marches 
de pierre pour y monter, et la porte était si petite qu'on ne 
pouvait y entrer qu'un à un , autre avantage. Il fît monter par une 
échelle, à l'étage d'en haut, sept grenadiers pour tirer des fenê- 
tres où il y avait des barreaux de fer, et occupa le bas. Voilà pour 
celai-ci. Les autres compagnies furent distribuées aux portes, tout 
autour du mur de clôture, dans les celliers et dans tin pôulaillet. 
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Les choMS étaient dans eet état quand les ennemis arrivèrent avee 
du canon; ils avaient presque tous les grenadiers de Tarmée , du 
moins quinze cents. M. le prince de Wurtemberg était à la tète de 
cette entreprise, où j^ai tiré plus d'instruction des fautes qui lui sont 
échappées que s'il n*en eût fait aucune. 

« Pendant qu'on dételait le canon qui fut pointé contre la porte 
opposée au canal, le prince de Wurtemberg disposa toutes choses 
pour Taltaque. Trois coups servirent de signai à l'infanterie. La cas- 
sine fut enveloppée de toutes parts , hors du côlé du cellier, où les 
ennemis ne prirent pas garde, à cause de la nuit, qu'il y avait une 
porte oochère, dont une fois maîtres ils Tétaient de toute la cassine, 
hors le colombier et le poulailler; cette faute leur coûta bon, sans 
mettre en ligne de compte la honte qui suit toujours les entrepiisos 
mal concertées. 

< Les ennemis furent bientôt maîtres de nos créneaux en fourant 
dnq ou six fusils dedans, et dans un instant nous fûmes enveloppés 
de mille feux et forcés de nous réfugier où nous pûmes. Je m'é^ 
jeté sous le portique d'un pressoir, avec vingt ou trente grenadiers 
de différentes compagnies, tout auprès de la porte du canal, quand 
je m'aperçus qu'elle était attaquée. Les ennemis, ne pouvant l'ea- 
foncer, commencèrent à la couper à coups de hache. Je disanx 
grenadiers que la porte n'ayant pas de créneaux, il fallait tirer i 
l'endroit où Ton tâchait de la rompre. Je les fis reculer d'environ six 
pas et ils firent grand feu ; les balles, perçant à travers, tuèrent oa 
blessèrent la plupart de ceux qui travaillaient à la couper. On ne 
s'était pas attendu à cette attaque, parce que Ton croyait que les 
ennemis ne voudraient pas se mettre entre deux feux, car nous 
avions environ deux cents hommes à notre pont sur le canal. le 
m'aperçus bientôt du succès du feu que nous faisions contre la porta, 
car ou la coupait avec moins de vivacité ; mais, comme elle n'étaôt 
que de sapin et fort peu épaisse, ils firent une ouverture à passer 
deux hommes assez incommodément , parce qu'étant faite trop bas, 
il fallait qu'ils se baissassent pour entrer. 

c Je jugeai, dès lors, qu'il était temps d'approcher de cette ouvei^ 
ture. Les premiers ennemis, poussés par ceux qui les suivaient, se 
pressaient d'entrer ; mais à peine étaient-ils dedans, qu'ils étaient 
reçus à coups de baïonnette et égorgés sans miséricorde; et, commi 
ceux qui les suivaient ne voyaient rien de cette boucherie, ils se 
pressaient d'entrer pour avoir la gloire d'être des premiers; cela 
dura un certain temps, lorsqu'on s'aperçut d'une autre ouvertoie 
qu'ils venaient de faire à l'autre battant de la porte; les premiers 
étaient à peine demi-eotrés qu'ils forent égorgés, et ceux-là boucbè* - 
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rent le trou. Les ennemis, voyant cela, 'firent de puissants efforts 
pour enfoncer cette porte, et ajoutèrent des leviers, 'de sorte qu'ils 
la firent sauter hors de ses gonds. On put d'abord leur résister, mais 
quand le second battant qui craquait tomba tout d'un coup, on les 
vit entrer en foule comme un torrent. Je fus blessé et entraîné dans 
la cour; l'obscurité me permit de gagner le poulailler sans être 
reconnu. J'y trouvai une quinzaine de grenadiers qui tiraient sans 
cesse sur un corps qui était en bataille derrière la cassine. L'ennemi 
remplissait la cour, et n'ayant pas eu la précaution d'éteindre les 
feux que nos soldats y avaient allumés, nous les visions et les choi- 
sissions à la clarté des feux, comme il nous plaisait. 

« Le prince de Wurtemberg, craignant que les secours n'arrivas- 
sent, crut qu'en se rendant maître du colombier le reste ne tiendrait 
pas longtemps ; il le fit attaquer et s'empara facilement du bas; mais 
les sept grenadiers qui défendaient le haut, ne voulurent point se 
rendre et continuèrent leur feu au grand préjudice des attaquants, 
et il y a lieu de s'étonner que celui-ci, maître du bas, ne songeât 
pas à y mettre le feu, ou à le faire sauter en y jetant un baril de 
poudre, et d'en faire autant du poulailler. C'était ce que nous crai- 
gnions le plus, et ce qui nous obligea à faire un trou dans le plan* 
cher, pour tirer d'en haut sur ceux qui s'aviseraiant d'entrer dans 
l'étage inférieur, et y en ayant eu un de tué, on prit cet endroit pour 
un coupe-gorge, tant la nuit grossit les objets et nous fait paraître 
terrible ce qui ne le serait point du tout dans le plein jour. 

< Toute la nuit se passa de la sorte, et il restait encore une heure 
environ quand les secours arrivèrent et forcèrent le prince de Wur- 
temberg à abandonner la partie, après avoir laissé tout le terrain 
couvert de ses morts. 

c II eut sans doute réussi s'il n'eût attaqué qu'une heure ou deux 
avant le jour, et surtout, s'il eût songé à mettre le feu au bâtiment; 
cet oubli est inconcevable de la part d'un homme de guerre tel que 
lé prince. » 



g 7. ATTAQUE BT DÉFENSE D*UN VILtAGB. 

Nous avons déjà parlé au g 4 de l'article premier de ce chapitre, 
des combats d'infanterie dans les lieux habités, et par conséquent 
de l'attaque et de la défense d'un village; mais il ne s'agissait alors 
que d'un village ouvert et pour ainsi dire en rase campagne. Main- 
tenant, nous donnerons quelques directions pour l'attaque et la dé> 
fense d'un village retranché. 
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Ici le canon doit jouer le premier rôle , parce que sans artillerie 
il est impossible de renverser les obstacles que la défense a prépa- 
rés pour conserver un poste qui peut être d'une grande importance, 
soit comme tète de pont, soit comme point d'appui'à un ordre de 
bataille, ou de pivot à de grandes manœuvres. Cherchez donc les 
emplacements les plus favorables à Tartillerie dans les environs du 
village, c'est-à-dire les points dominants, ceux d'où vous pourrez 
prendre d'en61ade la rue principale, ou battre en brèche les mu- 
railles derrière lesquelles l'ennemi se tient rassemblé. Si quelque 
redoute en défend les approches, disposez-vous à l'attaquer d'abord ; 
car, tant qu'elle tiendra, vos succès sur d'autres points seront éphé- 
mères. Vous dirigerez donc quelques pièces contre les embrasures, 
en en réunissant plusieurs sur le même point, allant ainsi d'une 
embrasure à l'autre à mesure que vous réussirez à démonter le 
canon de l'ennemi. D'autres pièces prendront les faces d'enfilade 
pour labourer les parapets et briser les palissades. Tout cela peut se 
faire à découvert quand le temps presse et pour peu que le terrain 
vous favorise ; mais il est plus prudent de se borner d'abord à une 
reconnaissance pour bien apprécier le fort et le faible de la position, 
et de remuer un peu de terre pendant la nuit, pour se couvrir autant 
que possible, et mettre le canon à l'abri des coups de l'ennemi. Vous 
ferez sagement si, avant l'attaque décisive, vous vous procurez des 
échelles et des outils de toute espèce pour la démolition des murs 
et le renversement des parapets. 

Les dispositifs se prennent à la faveur des ténèbres, et le feu 
commence au point du jour. L'artillerie d'abord cherche à produire 
les effets qu'on en attend ; ils seront d'autant plus certains que 
son calibre sera plus fort. Ce seront donc les pièces de 42 ou de 8, 
ainsi que les obusiers de 94 , qu'on emploiera de préférence à cet 
usage ; les pièces de 6 et les obusiers courts de 49 pourraient tirer 
longtemps sans résultat bien apparent. Quand les brèches commen- 
cent à se manifester, que quelques pièces des défenseurs sont ré- 
duites au silence, faites avancer vos tirailleurs pour engager le feu 
sur toute la partie du village que vous pouvez envelopper. Sans 
masquer l'artillerie qui doit achever son ouvrage, ils tireront aux 
fenêtres, aux créneaux, partout ot ils apercevront des défenseurs. 
Vous les ferez suivre par des soldats armés d'outils pour abattre les 
baies et les palissades, combler les fossés, enfoncer les portes, élar« 
gir les brèches, etc. 

Cependant le village est serré de plus en plus par le cercle des 
tirailleurs, ce qui est un signe certain de leurs progrès. Le canon 
doit se taire alors, ou du moins ne plus tirer qu'à feux courbes dans 



COMBATS ET ACTIONS PARTICULIÈRES. 285 

l'intérieur du village, pour y jeter le trouble par les bonds et les 
éclats des obus. Toute l'attaque est pendant quelque temps soute* 
nue par les seuls tirailleurs, dont les plus hardis parviennent aux 
brèches et cherchent à s'en rendre maîtres, pendant que les tra-. 
vailleurs renversent les obstacles extérieurs qui arrêteraient la 
marche des colonnes. 

Celles-ci ont dû rester jusque-là hors de portée, ou cachées par 
des plis de terrain, des bois, etc. Elles en sortent à un signal donné 
et se dirigent sur les brèches et autres points accessibles qui leur 
sont indiqués; elles renversent les barricades qui pourraient encore 
subsister; elles sautent dans les fosses des retranchements, et esca- 
ladent leurs parapets; elles brisent les palissades , font sauter les 
portes au moyen de quelques sacs de poudre, ou avec des leviers. 
En même temps les soldats isolés, les tirailleurs répandus entre les 
colonnes, s'efforcent de pénétrer par les ouvertures qui s'offrent à 
eux ; ils sautent les haies, franchissent les murailles, partout où ils 
ne rencontrent pas une résistance trop grande. Enfin 1 enceinte ex- 
térieure est enlevée ; les troupes, avant de pénétrer plus loin, doi- 
vent se rallier et prendre de nouvelles dispositions pour chasser l'en- 
nemi des maisons qu'il pourrait encore occuper. 

Si la défense est opiniâtre, il ne faut pénétrer dans l'intérieur 
qu'avec beaucoup de précaution, et s'emparer d'abord des premiè- 
res maisons d'où pourraient partir des coups de revers qui jette- 
raient le trouble parmi les troupes engagées dans les rues et combat- 
tant avec désavantage. Des premières maisons on passera aux sui- 
vantes ', et ainsi de proche en proche, chassant les défenseurs de 
toutes les positions qu'ils tenteront de prendre successivement. En- 
fin on dirigera ses efforts sur le point de retraite de l'ennemi, qui 
est ordinairement un défilé, tel qu'un pont ou une issue de rue, où 
il doit craindre d'être coupé; en sorte que cette manœuvre doit 
accélérer l'évacuation complète du village. 

Il est rare qu'un village ne soit pas soutenu par des dispositions 
de troupes à l'extérieur ; il serait donc impossible d'en entreprendre 
l'attaque si l'on n'avait pas des forces suffisantes pour tenir ces 
troupes en échec, ou les combattre. Il faut, pour réussir, une supé- 
riorité marquée dans le nombre des troupes et dans celui des bou- 
ches à feu, ainsi que dans leur calibre. Rien ne serait plus téméraire 
que de se hasarder à l'attaque d'un village retranché, faisant partie 

' Si les maisons sont séparées les unes des autres, on s'en rend maitre en les 
enveloppant; si elles sont contiguës et vivement disputées, c'e&t en perçant les 
murs mitoyens qu'on y pénètre, après en avoir chassé les défenseurs au moyen 
d'obus allumés qu'on jette par les ouvertures* 
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d*0M lignt de bataille, sans cette supériorité qui seule peut en 
assurer le succès. Un village isolé devrait être tourné plutôt qu'at- 
taqué, pour peu que les localités le permissent; le bon sens le dit 



Un peu de temps est nécessaire pour préparer la défense d'un vil- 
lage, car il y a beaucoup à faire si l'on veut le rendre capable d'un 
certain degré de résistance. Il faut en effet se procurer une enceinte 
continue en profitant des haies et des murailles qui peuvent servir 
à ce but, et abattre toutes les autres pour démasquer la vue et ôter 
à l'ennemi tout moyen'dese dérober aux coups qui lui sont adressés. 
On laissera cependant sur pied celles qui, étant vues dans leur Ion* 
gueur, ne sauraient servir d'abri, et pourraient gêner les mouve- 
ments de l'ennemi. On fera de même pour les fossés qui, selon qu'ils 
auront une direction parallèle au village ou perpendiculaire, seront 
comblés , ou laissés dans leur état. A l'intérieur et en arrière de 
l'enceinte , on fera tout son possible pour rendre la drculation 
bcile. Cette enceinte, pour être bonne, doit présenter une ligne 
brisée, afin de fournir des flanquements qui sont le meilleur moyen 
de défense. Si elle se trouve interrompue dans quelques parties on 
y supplée par des abatis, des palissades, des barricades, ou par des 
retranchements en terre; tout comme aussi on élève dans les en- 
droits les plus favorables des batteries pour le canon , et quelque- 
fois même de véritables redoutes. 

Derrière les haies conservées on creuse une tranchée dont on 
relève les terres du côté de l'ennemi ; on se procure ainsi un abri 
pour les tirailleurs. Mais une muraille vaut mieux, surtout si elle a 
deux mètres et plus de hauteur ; dû y perce des créneaux pour la 
fusillade, en ayant soin de les faire assez hauts et assez petits pour 
que l'ennemi ne puisse pas les emboucher. Une banquette élevée 
sur des tréteaux permettra au défenseur de s'en servir. Mais il n'est 
pas toujours facile de donner à ces ouvertures les proportions con- 
venables, les pierres qu'il faut arracher laissant de trop grands vides; 
on pourra corriger ce défaut quand on aura du plâtre à sa disposi- 
tion : Vest une matière qui durcit promptement et qui a assez de 
dureté pour être employée dans cette circonstance. Des gazons, con- 
venablement placés, serviraient aussi à atteindre le même but. Ce 
n'est que dans les murs en pisé que l'on peut percer les créneaux 
de la grandeur qu'on veut ; aussi ce genre de construction , usité 
dans certaines localités, est-il très-favorable à la défense. 

Une dernière disposition consiste à préparer un réduit dans l'inté- 
rieur du village, pour assurer la retraite des défenseurs et donner . 
par là plus d'énergie à la résistance. Ce réduit est ordinairement 
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i'égliseavec son dmetière ; ce peut être aussi un château, une grosse 
maison isolée. On perce donc des créneaux dans le mur d'enceinte, 
ou bien on le dispose en parapet s'il n'a que la hauteur d'appui ; on 
bouche les portes et les fenêtres basses de l'église ou du bâtiment 
quel qu'il ^it qui formera le dernier réduit ; on se sert pour cela de 
forts madriers à l'épreuve de la balle, en ne laissant que de petites 
ouvertures en manière de créneaux. Si l'on peut percer quelques 
trous dans le mur, entre les fenêtres, ce ne sera que mieux. Enfin on 
pratique des mâchicoulis au-dessus de la porte conservée, pour en 
défendre l'approche ; et l'on se ménage encore dans le haut, en en- 
levant quelques tuiles, des moyens de découvrir et d'atteindre l'en* 
nemideloin '. 

Un village fortifié est un appui bien solide pour une armée, sur un 
champ de bataille. A Nordiingen le grand Condé vit échouer toutes 
ses attaques contre le village d'Âllerheim, qui était soutenu en 
arrière par les troupes de Merci et dont les maisons étaient crénelées, 
ainsi que l'église et le cimetière. 



§ 8. StmPUSC BT ESGALADB D'DN UEU POETIFIji. 

On prend un lieu fort par surprise, quand on parvient à 8*y intro* 
duire clandestinement en nombre suffisant pour obliger les défen'- 
seurs à quitter le poste ou à mettre bas les armes. On le prend par 
escalade^ lorsqu'on emploie des échelles pour franchir ses murailles. 

Une escalade est rarement tentée en plein jour et à force ouverte; 
cependant ce n'est pas sans exemple. Elle se fait plutôt de nuit , 
parce qu'on a l'espoir de pénétrer dans les fossés, et peut-être même 
de dresser les échelles, avant que les sentinelles aient donné l'éveil. 
Si l'escalade se fait de jour, il faut du moins diviser l'attention des 
défenseurs par de fausses attaques dirigées sur d'autres points. On 
s'épargDe ainsi de grandes pertes. 

Les Romains, dans ce qu'ils appelaieht V attaque en couronne^ 
posaient les échelles sur tout le pourtour de la place , ou du moins 
dans toutes les parties accessibles, et combattaient partout en même 
temps. Cette méthode leur a quelquefois réussi, mais il est clair 
qu'elle ne peut être tentée que dans le cas où les murailles ne sont 
préiiédées que d'un très-mauvais (oasé, ou qu'elles n'en ont pas 
du tout. 

• Voy. pour d« plat amples détoiU le chàp. îx du Mémorial pour let Irava^t 
de guerre. 
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Un des plus sûrs moyens de réussir dans la surprise d'une vîlle, 
est de se ménager des intelligences avec l'intérieur, sinon, de se faire 
accompagner de quelques guides du pays , parfaitement sûrs, et qui 
connaissent bien tous les endroits par lesquels on peut pénétrer sans 
de trop grandes difficultés. Ces endroits se trouvent orcynairement 
dans les parties dégradées de Tenceinte, dans les maisons attenantes 
aux murailles et dont on a négligé de fermer les fenêtres par des bar- 
reaux, dans les endroits qui donnent sur l'eau et qui, à la longue, se 
sont comblés, etc. , les aqueducs et les égouts négligés ont quelque- 
fois permis l'introduction d'hommes armés à l'insu de la garnison. 
Hais quand l'ennemi se garde mal, tout est accessible avec les échel- 
les; souvent même faut-il €hoisirde préférence les murailles les plus 
élevées , et , en apparence , les moins abordables , parce que c'est 
probablement là qu'on trouvera l'ennemi en défaut , à cause de la 
sécurité que lui inspirent ces parties de l'enceinte. C'est ainsi qu'au 
siège de Badajoz, en 4842, les Anglaisent donné l'escalade aux mu- 
railles du château qui étaient les plus élevées de la ville, et ont pé- 
nétré dans l'intérieur, pendant que l'attaque, dirigée sur des brè- 
ches pratiquées dans des murailles plus basses, se prolongeait sans 
succès. 

On ne doit tenter une escalade que lorsqu'on est bien sûr que les 
échelles qu'on a pu se procurer sont d'une longueur suffisante : il 
faut pour cela qu'elles dépassent d'au moins un mètre la hauteur des 
murailles, pour qu'on puisse leur donner du pied , et pour que les 
cordons en saillie, quicouronnent ordinairement les murs de ville, 
ne soient pas un obstacle pour l'attaquant. Le duc de Savoie qui , 
depuis longtemps, méditait un coup de main sur Genève, avait fait 
préparer des échelles composées de plusieurs pièces, et qui pouvaient 
s'allonger suivant le besoin. Il s'en servit dans la nuit du 12 décem- 
bre 4602, et déjà un grand nombre de ses soldats étaient dans la 
ville, lorsqu'un coup de canon, braqué sur la courtine, brisa les 
échelles et donna l'alarme. Tout ce qui était entré fut pris , tué ou 
précipité dans les fossés par les citoyens à demi vêtus, et qui, dans 
cette circonstance , déployèrent un grand courage. Lés échelles du 
duc de Savoie, conservées dans l'arsenal de Genève, ont servi de 
modèle à celles qu'on emploie dans les incendies ; on pourrait en 
avoir de pareilles dans l'approvisionnement du matériel qui accom- 
pagne les armées; elles sont facilement transportables, chaque pièce 
n'ayant qu'environ trois mètres de longeur. 

Au moment de l'escalade les échelles seront couvertes de soldats, 
il faut donc les étayer dans le milieu de leur longueur. Cela est 
d'autant plus nécessstire qu'on leur donne plus de pied ; sans cette 
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précaution , elles pourraient se rompre sous la charge. Des soldats 
exercés à la gymnastique sont capables d'escalader de hautes mu- 
railles avec armes et bagages, au moyen d'un crochet emmanché à 
une perche assez longue pour atteindre le haut du mur. J'ai vu en 
France les soldats de mon ancien régiment , le 3* du génie, gravir 
ainsi les murailles de la citadelle de Montpellier avec la plus grande 
facilité. Sans doute que la question change quand la place est défen- 
due; mais cela est excellent pour une surprise ; Ton n'en doit donc 
pas moins recommanda l'exercice de la gymnastique, comme infini- 
ment utile aux armées. 

Si ce sont des rochers qu'il faille escalader, c'est en s'aidant des 
pieds et des mains, en s'accrochant aux buissons, aux racines , en 
plantant les baïonnettes dans les fentes des rochers, qu'on parvient 
au sommet. Ces sortes d'escalades sont fort dangereuses quand l'en- 
nemi défend le haut, ne fût-ce que par quelqties hommes. Il fout, 
pour se garantir des pierres qu'ils roulent en bas, faire comme les 
Français à l'attaque du fort de Schamitz, près d'Inspruck : ils atta- 
chèrent leurs havre-sacs sur leurs têtes, et, à l'abri de cette espèce 
de bouclier, ils gravirent les rochers, malgré les pierres qu'on pré- 
cipitait sur eux. • 

Il Ta sans dire que pour tenter la surprise ou l'escalade d'un lieu 
fortifié, il faut en avoir la connaissance la plus exacte, tant en ce qui 
concerne les abords et les fortifications ou moyens de fermeture, que 
relativement aux rues, à remplacement des casernes , des corps de 
garde, de Tarsenal, au logement des principales autorités, etc. ; il 
faut connaître la force de la garnison , la manière plus ou moins 
vigilante dont se fait le service, le caractère et le talent du chef, si 
les habitants sont favorables ou contraires ; toutes choses qui doi- 
vent influer sur les mesures qu'on aura à prendre. 

Le secret est Tâme de toutes les entreprises militaires; mais c'est 
surtout pour les surprises qu'il est indispensable ; car il est aisé de 
concevoir que, pour peu que votre projet transpire, l'ennemi se tien« 
dra sur ses gardes, redoublera de vigilance, et que votre coup sera 
manqué. Si donc les préparatifs exigent quelques mesures ostensi*- 
bles, il faut répandre mystérieusement le bruit qu'on se prépare à 
une entreprise toute différente de celle qu'on a réellement en vue ; 
faire même partir quelques petits convois dans une direction oppo- 
sée à celle qu'on veut tenir. Cependant les préparatifs qui peuvent 
se foire à l'insu de tout le monde sont toujours les meilleurs; et sou- 
vent il est possible de donner , même à un très-grand nombre de 
personnes, des ordres qui ne sont compris que lorsqu'il est trop tard 
pour faire jouer les ressorts de la trahison. Le roi de Naples, Joachim 

25 
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Murât) méditant d'enlever aux Anglais rile de Gaprée, qui oommande 
la baie de Naptes » et ne pouvatit y réuseir qu'en escaladant les tq» 
chers qui la bordent, au tnoyen d'un très-grand nombre d'échelles, 
it commander tous les allumeurs de falots, et leur enjoignit de se 
trouver avec leurs échelles en un lieu indiqué, au jour et à i'hedre 
ptvserits; chacun d'eux fut bien surpris de ne s'y pas trouver seul , 
el ne comprit de quoi il s'agissait qu'en voyant les échelles partir 
pour leur destination. 

Le temps ie plus favorable pour une sotprise esl celui d'une nuit 
d'hiver , sans clair de lune. On peut ainsi faire une assez longue 
marche sans être découvert, et airiver une heure avant le jour. 
C'est le moment le plus propice pour l'exécution , parce que c'esl 
eelui où les hommes dorment le plus profondément, el que le joui*, 
qui aurait empêché la aur|>rise , est su contraire nécessaire pour 
mener à bonne fin l'attaque commencée. Si, pendant cette nuit oh- 
seure, il fait un gros vent et de la pluie, on est encore plus sûr de 
réussir, parce que le bruit du vent, surtout quand il Tient à vous, 
eottvre le cliquetisdeà aimes et le bruissement inévitabe d'une troupe 
en mouvement. La pluie est contraire aux mesures de vigilance; elle 
transit les sentinelles et rend les patrouilles paresseuses. Lorsqti'aVec 
ee concours de circonstances on a pu choiûr uniour où la garnison 
s'est livrée à quelque ré||ouissanee, et où par conséquent les sdldats, 
ayant bu plus que de eoutume, seront disposés à la négligence, on 
aura toutes les chances de succès. 

Il est extrêmement important de pouvoir se reconnaître dans 
l'obscurité; ainsi donc, outre le mot et fie signe au moyen desquels 
les soldats montrent à quelle troupe ils appartiennent , on fera 
porter à chacun une marque bien visible , telle que du papier au 
shako , un mouchoir blanc autour du bras , ou la chemise liée en 
^inture autour du corps , etc< C'est l'usage de mettre la chemise 
pardessus l'armure, pour se reconnaître de nuit , qui a fait donner 
le nom de camisades aux attaques par surprise. 

On se munit de pétards, de haches et de leviers pour enfoncer 
les portes ; de poutres et d^échelies pour renverser ou escalader 
les murailles. Il faut de plus des claies et des fascines, si Ton doit 
rencontrer des fossés bourbeux 4 avec les claies on se fait aisément 
un passage sur la vase à demi liquide; des planches larges peuvent 
les remplacer. Avec les fascines on comblé les mares, les petits 
fossés ou cunette$ qu'on trouve sur son chemin. Tout cela est porté 
à bras d'hommes depuis la dernière balte : les chariots et les bétes 
de soHune pourraient vous faire découvrir ; on les laisse donc à une 
certaine distance , et depuis là on s'approche en silence avec toutes 
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les précautions poisibles pour n'être pts découvert; en particulier 
on ne pennet pat aux soldats d'allumer leurs pipoi , le feu se voyant 
de très-loin pendant la nuit. Chacun doit d'autant plus rester à son 
poste , qu'il aurait beaucoup de peine à le retrouver quand il l'au- 
rait quitté. Si l'on rencontre quelque chien dont les aboiementè 
pourraient donner l'éveil, il faut lâcher de s'en délivrer en se ser- 
vant de toute autre ehose que d'une arme à fou. 

Les dispositions d'attaque doivent varier suivant les circonstances ; 
mais , en général , il est bon de partager la troupe en trots parties , 
la première pour pénétrer dans la ville , la seconde pour rester en 
réserve au dehors et protéger la retraite en cas de malheur, et la 
troisième pour prendre position du cété où les secours pourrateni 
arriver à l'ennemi. 

Quand la première division a pénétré dans la ville, par escalada 
ou autrement, elle s'empare de suite des contoun des quartiers né- 
jacents et de l'issue des principales rues , pendant qqe des détache- 
ments courent aux portes pour les ouvrir aux troupes du dehors, 
aprèB avoir pris an tué les gardes. Aussitôt que les portes seront 
otivertes, et que vous serez en nombre, vous vous répandrof dans 1^ 
ville , après avoir laissé toutefois de bonnes réserves sur les pointa 
désignés poMr la retraite en. cas d'échec. Vous vous rendrez i la fois 
chez le commandant de la place, aux casernes, à l'arsenal, aux 
corps de gitrde de rintérieqr, pour ompécher, s'il est possible, \^ 
réunion des défenseurs , et paralyser leurs eîorts ^p voqs empa? 
rapt du chef qui doit les diriger. Si vous laissez à l'ennemi le temps 
et les moyens (je revfipir de ss stupeur et de se conoantrer dans 
l'intérieur de ta ville , vous coiirrez le risque d'être chassés, parce 
que vous êtes faibles partout, dans le grand nombre de points que 
vous occupez, 

Ainsi , sans parler du fameux exemple de Crémone , connu de tout 
le n^onde , où la prince Eugène, déjà maître d'une granda partie de 
la ville , et après s'être saisi du maréchal de Villeroi, fut péaneieins 
obligé d'abandonner sa proie , nous pouvons citer, à Tappai de ce 
qui précède , et pour prouver que tout n'est pas perdu pour le dé* 
fenseur quand Tennemi n'est encore maître que des postes exté- 
rieurs, l'exemple plus récent de la surprise de Berg-op-Soom 
en 484 i : le général anglais sir Grabam, informé que la garnison 
d'une aussi grande place était hors de proportion avec l'étendue de 
ses fortifications; que ses fossés étaient gelés, et que la population 
était mal disposée pour les Français, médita un couple main pour 
le 8 mars. Le général Bizannet conimandait dnns In place, (iraham 
partagea sa troupe en quatre colonnes, et commença l'attaque à dix 
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heures da soir. Une dee colonnes, qui devait servir de réserve , se 
présenta à la porte de Steenbergen , pendant qu'une autre , aux 
ordres des généraux Skerret et Gorre , pénètre dans le port, file le 
long des remparts et se rend maîtresse de la porte d'Anvers. Les 
deux autres colonnes se joignent à eux, après avoir passé les fos- 
sés sur la glace et escaladé le bastion d'Orange. 

Hais la garnison n'avait pas tardé à se rassembler, et, quoique 
forcée d'abandonner aux Anglais toute la partie gauche du port, 
elle les repoussa néanmoins pendant la nuit de tous les antres 
points, et, quand le jour parut, les voyant confinés dans cette partie 
de l'enceinte, elle marcha sur eux. Trois colonnes balayent le rem- 
part et refoulent les assaillants vers la porte d'eau , où la mitraille , 
à laquelle ils ne peuvent répondre , les force à mettre bas les armes. 
Le général Cook fit encore résistance dans le bastion d'Orange à la 
ikveur des palissades , mais il dut aussi se rendre après une lutte 
sanglante. La perte des Anglais fut considérable. 

Les foutes commises par l'attaquant sont : l^" d'avoir commencé 
trop tét : il a trouvé tous les officiers de la garnison sur pied ; f de 
n'avoir pas abattu le pont-levis pour ouvrir la porte d'Anvers aux 
troupes du dehors , qui restèrent spectatrices du désastre quand la 
nuirée montante empêcha de porter secours et ôta tout moyen de 
retraite à ceux qui étaient dedans; 3** de s'être trop divisé en se 
portant à droite et à gauche du pont , et en s'étendant sur un trop 
grand développement. Le défenseur combattit toujours du fort an 
foible; il avait sur les Anglais l'avantage de la connaissance exacte 
des localités (et de nuit cet avantage est grand), d'une artillerie 
bien servie et d'une concentration naturelle. 

On conçoit combien les ordres doivent être circonstanciés dans 
une opération de cette nature, pour que chacun sache ce qu'il a à 
foire. Malgré cela, il est bien difficile qu'il ne s'introduise pas de la 
confusion et du désordre parmi les troupes assaillantes, les che& ne 
pouvant, pendant la nuit , voir le mal et le prévenir à temps. Aussi 
est-ce foheque de tenter de pareilles entreprises quand on a aflEsure 
à une troupe nombreuse et aguerrie, ayant avec elle ce que la 
nature même de l'opération ne permet pas de conduire avec soi , 
du moins dans les premiers moments , de la cavalerie et de l'artil- 
lerie. 

' Quand une fois l'alarme est répandue dans la ville , il est bon de 
détourner l'attention des défenseurs par de fausses attaques , où l'on 
fait grand bruit, bien qu'on n'y emploie que peu de monde. Un dé- 
tachement de cavalerie peut servir utilement à cet effet, parce qu'en 
se portant rapidement autour des murs il se multiplie aux yeux de 
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la garnison. S*il est possible d'entrer par plusieurs endroits à la fois, 
comme les Anglais à Berg-op-Zoom , cela vaut toujours mieux , parce 
que si une colonne est repoussée , l'autre peut avoir du succès; et , 
dans tous les cas , l'ennemi étant obligé de se partager ofh-e moins 
de résistance. Quelquefois les fausses attaques réussissent , quand les 
véritables sont repoussées : alors les rôles changent. Quoi qu'il en 
soit, les diverses colonnes doivent toujours avoir pour but de s'ap- 
puyer mutuellement; sans cela, l'attaque est décousue et n'a que 
peu de chances de succès. 

Quand la troupe est maîtresse de l'enceinte, et qu'elle pénètre 
dans l'intérieur de la ville , les chefs doivent faire tous leurs efforts 
pour la tenir réunie et empêcher les soldats indisciplinés de se jeter 
dans les maisons pour s'y occuper de toute autre chose que du com- 
bat. Rappelons-nous que la ville n'est point en notre pouvoir tant 
qu'il reste quelque part un foyer de résistance ; jusque-là , nous 
n'avons pas trop de tous nos moyens pour assurer le succès. D'ail- 
leurs les désordres que commettent des soldats débandés ne doivent 
jamais être tolérés ; ils souillent les plus beaux triomphes. 

Puisque c'est au moyen des échelles que les lieux fortifiés peuvent 
être enlevés, les défenseurs doivent préparer tout ce qui peut servir 
à les briser ou les renverser. Ils auront sur les parapets , ou du moins 
dans les parties les plus accessibles, de grosses poutres rondes, re- 
tenues par des cordes, et qui , lorsque ces cordes seront subitement 
coupées, rouleront sur les assaillants, les écraseront et briseront 
les échelles. Ils tiendront près des remparts, dans des hangars tou- 
jours ouverts , des fourches et des crochets au moyen desquels on 
puisse repousser les échelles, des faux emmanchées pour balayer les 
parapets. On s'approvisionnera aussi de balles ardentes pour éclai- 
rer les fossés, au moment de l'attaque. Les parties les plus basses 
des murailles seront, autant que possible , fraisées au sommet. 

Mais ce qui vous mettra le mieux à l'abndu danger des surprises, 
c'est une exacte vigilance qui , bien loin de se ralentir dans les nuits 
orageuses , doit redoubler d'activité , puisque ces moments sont ceux 
que Tennemi choisit de préférence pour faire ses coups. Il faut que 
des rondes fréquentes tiennent les postes éveillés, et que les senti- 
nelles, de quart d'heure en quart d'heure, fassent courir ce cri , que 
l'une transmet à la suivante tout autour des murs : Sentinelles, pre- 
nez garde à vous ! Ce n'est pas assez des rondes faites par les subal- 
ternes ; le commandant ira lui-même , à des heures différentes, voir 
par ses propres yeux si tout se passe comme il l'entend. 

Les jours de marché , on mettra des paysans aux portes pour re- 
connaître ceux qui entrent, et s'assurer que ce ne sont pas des sol- 



MM COMBAT» «T ACnON» rAI^TIÇUl4i(|kBS. 

data déguîaés. On pe permettra point aux obanots de s'arrêter, ni aqx 
portes, ni sur les ponts ; on les fera filer un à un ; on fera même hiea 
de n'en point laisser approcher, qn'on n*ait vu ce qu'ils piortent , et 
qu'on n'ait reconnu que ce sont bien réellement des paysans dea en- 
virona qui les amènent. On sait que , plus d'une fois, op a introduit 
par ces moyens des soldats dan^ les villes qu'on voulait surprendi^ « 
lesquels, restant cachés jusqu'à l'heure convenable, s'emparaient 
d'une porte et TQuvraient aux troupes qui s'étaient avancées pen- 
dant la nuit. Un chariot, renversé à dessein , a souvent auffî pour 
empêcher un pont-levis de jouer, et pour (lonner le t^Ufips é un 
corps , embusqué dans le voisinage , d'accourir et de surprendre la 
place. 

Les fossés remplis d'eau sont sans doute une grande garantie contre 
le danger des surprises ; il ne faut cependant pas trop s'y fier, ni sa 
garder avec moins de soins; car l'ennemi peut franchir pea fossés 
avec de« claies, des radeaux et même des bateaux, qp'i) aurait fait 
approcher pendant la nuit et transporter à bras d'hommes jusqu'aux 
fossés. Rien n'est impossible à une volonté forte, et ce quo rentre- 
prise a d'extraordinaire et d'inattendu , est précisément ce qui la £ût 
réussir. 

Pans l'hiver ces fossés sont très-dangereux , parce qu'ordinaiier 
ment les murailles qu'ils baignent ont peu de hauteur ; Veau venant 
à se geler, l'ennemi a une grande facilité de livrer l'escalade. Il but 
donc casser la glace tous les jours , et se bien tenir sur ses gardes. 
On ne surprend pas une garnison qui veille et fait régulièrement son 
service ; on ne songe guère à enlever par escalade les pnuraili^ 
qu'elle occupe. 
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Après avoir parlé des diverses actions de guerre oi!i les manœuvres 
réglementaires trouvent leur application., il n'est pas hors de pro- 
pos, en terminant ce chapitre , de présenter quelques réflexions sur 
les manœuvres elles-mêmes , pour en faire comprendre l'esprit. 

Les caractères d'une bonne évolution sont : 

4 "* La iprQmi^iiXvÂB ; car, tant que la manœuvre dure , la troupe est 
dans un état de crise ; il faut qu'elle en sorte le plus promptement 
possible. 

3** La facilité, afin que les chefs et les soldats l'exécutent, pour 
ainsi dire , sans y penser, Une manœuvre difficile amène la con- 
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fusion, et la oonfusicui entraîne les déroutes. Qui dit facilité , dit en 
: ipéme temps simplicité. Une manœuvre qe peut pas être facile ai 
: elle n'est simpla. 

a*" La $ûT^té ; p'est-à*dire que si Tenii^emi vient à sp présent0r ino- 
pinément dans ute période quelponqqa de révolution , il faut qy^ 
les troupes se trouvant disposées de ^jle sorte , qu'elles puissent se 
mettre à l'instant en défense et fair^ réàistfMïP^* 

i'' lA ftrécmo^j pour que p^que mouvement soit compassé et 
limité p^r des poiqts fii^es, qui en règlent invariablement |a marcb^ 
pt la direction. 

S" Un commandement clair $t hrefi e^f de la nature du commanr 
dément dépend souvent le succès ^'M^'^ mancpuyro* S'il est tel qup 
personne,, en l'écoutant, ne puisse ignorer ee qui v^ se faire, la ma- 
DCBuvre réussir^r Si, au contrairOf il o^re quelque obscurité à l'es- 
prit; si, par un défaut do logique, les mots essentiels sont au comr 
piencement de la phrase, au lieu d'élire au milieu 0" h la fin, )yi 
manœuvre pourra manquer, soit qu'on l'ait mal comprise à c^use 

de spn ambiguïté, sojt qu'on n^^ft p^s entondu les premiers mots, 

Sqi échappent souvent quand l'attention n'^t p9S sur^mmpni 
xée. Qu'on veuiUp, par exemple, former en colonne serrée un W 
t^illon déployé, et qu on commande, suivant la traduction de l'auf 
cienne ordonnance ; Bataillq![i,—sur la irçisième ^ivimm^ çalqnn^ 
serrée:, la droite en iéte^ on court risque de voir plusieurs cbsfs de 
4iyision ne pas savoir ce c^u'ils auront n f^ire, psirce qu ils n'auront 
p^ entendu sur quelle division la colonno doit se form^rt I| ^( bi^n 
noieux de purt^ger le commandement on deux parties, sép,ariô^ Pif 
un intervalle^ comme dans l'ordonnance française. Q^ns la prem^èrp 
partie, on annonce ce qu'on va faife, et, dans la secpntJ^^» on indi- 
que comment on la fera : Colonne sevrée par divisioxtë.r^Snr la trqi- 
$tème division, la droite en tétfi m, colonne. Ce commandement n'est 
pas plus long, et il est plus logique que l'autre, l^ pose qui s^p^r^ 
le cpmmandement d'avortis^emont du commai^dement d'exécutioui 
donne ^ tout le monde le temps de se recueillir, et ) m4icQtion da 
la subdivision qui sert 4e base k la m^P^PUY^e pe s^uf^it échapper 
à personne. 

(^ colonne d'attaque est une manoeuvre qui e^ ige beaucoup dQ 
prooiptitude dans son exécution, puisqu'elle est destinée à prendre 
pour ainsi dire l'ennemi sur le temps? Pourquoi donc allonger sans 
nécessité le commandement ep spépiGant |es subdivisions du centre, 
en arrière desquelles doivent se porter celles des pije^? Ne suffit-ij 
pas de commander : Colonne d'attaque^ pour que la çplonne se form^ 
régu|ièreroent?Toute bésit^itjon est impossible, puisqu'il n'y a qu'une 
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seule manière de former cette espèce de colonne. Le commande • 
ment sera bref et mieux approprié à la manœuvre, si on en supprime 
les mots qui n'ajoutent rien à sa clarté et à sa précision. 

Pour réunir la promptitude à la facilité d'exécution, dans une des 
manœuvres les plus importantes pour l'infanterie, je veux parler 
de la formation du carré, voici comment elle devrait se £aire, en 
conformité des deux premiers principes. 

Le bataillon étant en colonne serrée, comme cela convient quand 
on a à craindre des attaques de la cavalerie, le chef commandera : 
Batailûm, — pour former le carré, prenez vos distances, — marche. 
Chacun sachant ce qu'il a à faire dans ce cas, il n'y a point de com- 
mandements particuliers à adresser aux chefs des divisions ; ils 
prennent d'eux-mêmes les distances convenables. 

Le ch^ de bataillon commande ensuite : Formez le carré, — mar- 
che, et le carré se fait d'après les prescriptions de l'ordonnance. 
C'est à peu près ce qui se pratique maintenant dans les troupes 
fédérales. 

Autre exemple : la sûreté exige qu'un bataillon en colonne serrée, 
et isolé, ne fasse aucun mouvement qui rompe ses rangs; c'est pou^ 
quoi on a imaginé les changements de direction par le flanc, pour faire 
face à droite ou à gauche. De cette manière le bataillon est toujours 
compacte, et peut, en un moment quelconque de son évolution, 
repousser une charge. Mais lorsque plusieurs bataillons en masse 
se protègent, on ne craint plus de leur faire exécuter des tournés, 
cooune à de simples pelotons, parce que l'espèce de confusion qui 
en résulte momentanément dans le bataillon qui exécute son mou- 
vement, est peu dangereuse, l'ennemi étant tenu en respect par la 
présence des autres bataillons. De cette manière, on pourra former 
en bataille sur la droite ou sur la gauche, une colonne de plusieurs 
bataillons en masse, sans être obligé de faire faire, au préalable, à 
la colonne entière, un changement de direction par le flanc, comme 
on le pratiquait autrefois. La manœuvre sera plus facile et plus 
prompte, quoique peut-être un peu moins sûre pour chaque batail- 
lon en particulier. Le troisième principe doit, dans ce cas, fléchir 
devant les deux premiers ; et c'est avec jaison qu'on a introduit la 
simplification dont je viens de parler, dans nos règlements d'exer- 
cice. 

Une manœuvre, pour être bonne, doit encore, autant que possi- 
ble, être offensive ; c'est-à-dire que, pour l'exécuter, il vaut mieux 
que les troupes se portent en avant que de marcher en arrière, 
parce que tout mouvement rétrograde intimide, et peut être le pré- 
lude d'une honteuse fuite ; au contraire, le moral de la troupe est 
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soutenu, son courage se ranime quand elle s'avance, comme si elle 
voulait diminuer Tespace qui la sépare de l'ennemi, pour le voir de 
plus près. Ainsi le passage des lignes sera toujours préférable quand 
il se fera par la seconde traversant la première, pour se porter en 
avant, surtout si les |^at$iiilons de cette seconde ligne sont formés 
en masses, ou en colonnes d'attaque. C'est un point bien essentiel 
de ne rien faire qui puisse porter atteinte à l'exaltation du soldat, 
qui est, après le talent du général, le gage le plus certain de la vic- 
toire. Or rien n'est plus fragile que cette exaltation ; un rien la fait 
nattre, un rien la détruit. C'est à quoi l'on ne songe peut-être pas 
assez dans les manœuvres d'esplanade qui, trop souvent, ne sont 
qu'une image bien imparfaite des manœuvres de guerre, au lieu 
d'en être le tableau fidèle. Pour juger une manœuvre, il faut tou- 
jours se placer sur le champ de bataille, en face de l'ennemi, au 
milieu des balles et des boulets, et dans l'émotion qui agite les 
guerriers les plus intrépides. 

Mais il ne suffit pas que des évolutions soient bien combinées, il 
faut encore, et il est surtout nécessaire qu'elles soient bien exécu- 
tées. Or, ce n'est que par un exercice habituel qu'on s'y rend ha- 
bile, et qu'on acquiert cette expérience qui n'hésite jamais, et sans 
laquelle il n'y a point de confiance parmi les soldats. Il faut donc 
tenir la troupe constamment en haleine , et exercer les vétérans 
presque autant que les conscrits. Un long repos a toujours été fu- 
neste aux armées; les vieux soldats qui ont perdu l'habitude des 
armes, sont presque aussi novices, quand il faut les reprendre, que 
les jeunes gens qui, pour la première fois, se rangent sous le dra- 
peau ; ils leur sont même inférieurs en ceci, qu'ils savent, par leur 
expérience, que le soldat dont les armes sont rouillées est à demi 
vaincu ; l'inexpérience des autres les fait courir au danger, qu'ils 
ne connaissent pas encore, avec une certaine confiance qui supplée 
à leur défaut d'habileté. 

Exercez donc vos troupes; exercez-les dans les camps et dans les 
garnisons; exercez-les môme dans les intervalles de repos que peut 
leur laisser une campagne active. En les exerçant, vous les occupez; 
et, non-seulement vous atteignez le but de leur rendre familier ce 
qu'ils doivent le mieux savoir, mais encore vous évitez tous les in- 
convénients de l'oisiveté ou d'un passage trop brusque de la vie la 
plus active à un repos presque absolu. Ce fut l'usage constant des 
Romains aux beaux temps de leur république ; ils durent à cet usage 
autant qu'à leur admirable discipline leurs plus glorieux triomphes. 
L'histoire nous apprend que Scipîon , prenant le commandement 
d'une légion dégénérée par les douceurs d'une longue oisiveté, ne 
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lui rendit sa cpQfipnce al ne U conduigit k reiinemi qu'après lui 
avoir fait supporter des travaux, des m^rcbes, des fatigues de tout 
genre, et Favoir longtemps exercée au maniemeut des aripes. La vic- 
toire fut le prix de sa sévérité. Certes |e|s Romains méritent bien 
en cela d'être imités. 

Et nous, citoyens d'un petit ftat qui n'a d'autres forces que ses 
milices, ne perdons jamais de vue, méma an milieu de la plus pro- 
fonde paiXi qu'une guerre est possible, et que, d*un moment à 
l'autre, nous pouyons (tre appelés ^ la défense du sol national. 
C'est un devoir strict de nous y préparer par des exercices militaires 
et le soin constant de nos armes. Quand i\ y va de l'indépendance, 
de la liberté et de Tl^onneur national, npqi^ ppuvons bien supporter 
quelques gènes, nous imposer quelques sacrifices. Quel plus nobla 
but un citoyen suisse pourrait-il se proposer que de se rendre capa- 
ble de servir utilement son pays, de le défendre nontre les enne- 
mis du dehors, et de conserver intact l'héritage prédieii^ qu'il a 
reçu de ses pères? 

Mais si une troupe doit être exercée, i{ faut bian se garder de 
la fatiguer en attachant trop d'importanpe à des choses qui , an 
fond , n'en ont que fort peu. Sachons retrancher d'un exer^sice le 
superflu , pour mieux apprendre le nécessaire. Et çetta observa^ 
tion s'applique surtout à des milices , qui ne peuvent consacrera 
leurs devoirs militaires qu'un temps limité. Pourquoi ej^iger* par 
exemple, que dans ia charge dite à volante^ tous les bpmmesd*ttn 
même bataillon s'attendent pour exécuter ensemble le même mou- 
vement? Pourquoi enchaîner la vivacité des plus alertes , et les 
forcer à régler leur allure sur pelle des plus engourdis? EstK^e 
qu'à la guerre, devant l'ennemi, cela se pratique ainSi? Non; i 
la guerre, c'est i qui aura le premier chargé son arme , pt sera 
le plus tôt prêt à frapper un ennemi. On a grand tprt de ne pas 
faire aux exercices exactement ce qui se fait sur le champ de ba^ 
taille, et d'y faire autre chose que cela ; on donne aux troupes de 
fausses idées; et rien de plus dangereux à la guerre que les faus- 
ses idées et les illusions. Bien ne répondant au tableau qu'on s'est 
fait des choses, on tombe dans cette hésitation funeste, çoo^pagne 
inséparable du manque d'expérience ; on est bien près de se décou- 
rager par le sentiment, qu'on exagère nIPrs, d'avoir donné plus à 
l'apparence qu'à l'utile dan^ les exercices d'instruction. Pourquoi 
aussi tenir si rigoureusement à la parfaite rectitude d'un aligne- 
ment, lorsque la marche la plus courte le dérange, et que le moin* 
dre pli de terrain empêche spuvent aux deux ailes d'un simple ba* 
taillon de découvrir l'aile oppose? Ce qu'on veut, par cette règle si 
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sévère, c'est accoutumer les soldats à rester unis et en bon ordre ; 
mais il suffit pour cela de ce qu'on appelle le tad des coudea, c'est- 
à-dire que cha^iue bomme sente légèrement sou voisin, et que tout 
le bataillon, faisant f^ont du même côté, soit placé sur uue ligné à 
peu près droite. Ce n'est pas sous Une gi*êle de balles et de mitraille 
qu'où s'amusera à placer des guides sur la ligne, ou qu'on écoutëi'a 
les remontrances d'un aide-major qui ne verrait le salut du batail- 
lon que dans soh parfait alignement; Bt ces grands feux de batail- 
lon qu'on n'a coutume d'estimer bons qu'autant qu'ils sout coctt- 
pactes! ces feux qu'un public curieux juge en souverain dans les 
ifiancëuvres de parade ! ^appellent-ils le moins du monde les grati» 
des scènes de nos batailles modei'Ues? Le bruit du tsation , le roiile- 
BMnt du tambour, tes cris des blessés, l'émotion des combattants, 
permettent-ils de prêter du commandement d'un chef une attention 
suffisante pour que toutes les armes soient déchargées d'uu seul 
eoup? Et quand cela serait possible, â quoi cela servirait-il? Ou 
ne tuera ou blessera pas moins d'ennemis par un feu de bataillon 
un peu roulant, que par uti feu compacte. Que les coups partent à 
quelques secondes d'intervalle, ou tous ensemble, il h'en sera ni plus 
ni moins pour le résultat. Voilà le point de précision dont il faudrait 
Mvoir se contenter. Il y a, dit un auteur recommandable, dans les 
manœuvres de guerre exécutées au sérieux, un degré moyen de 
précision, lequel est nécessaire et essentiel, et auquel il faut se con- 
tenter d'atteitidré. PréteUdre allei* au delà serait, la plupart du 
temps, vouloir l'impossible. Toute action de guerre est toujours 
accompagnée d'un certain désordre, qui a même quelque chose dé 
grand et de beau aux yeux du vrai militaire, lorsqu'il est une suite 
de la hardiesse et de la promptitude d'un mouvement, qu'il ne vient 
point de l'ignorance de ce que Ton doit faire, d'irrésolution ou de 
erainte. Quelques personnes d'un esprit minutieux^ qui, outre ^ela, 
n'ont pas beaucoup vu d'actions, oti qui les ont mal vues, s'imagi- 
nent bonnement que tout serait perdu si l'on ne fbanœuvralt ^as 
devant l'ennemi exactemeht comme on le fait à l'exercice : en quoi 
certainement elles s'abusent beaucoup. 

Un moyen de mettre moins d'importance à toutes ces choses, 
qui ne savent qu'à fatiguer et tracasser les soldats, serait de ma- 
noeuvrer dans les terrains irréguliets, plutôt que de choisir des 
plaines parlaitement unies. Les exercices seraient alors une image 
bien plus fidèle des manœuvres de guerre ; chacun se pénétrerait bien 
plus du véritable rôle qu'il est appelé à jouer, et Vôn ne serait pas 
entraîné, comme malgré soi, par la régularité et l'uniformité du 
champ de Mars, à ne se contenter que d'évolutions offrant toute la 
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rectitude des lignes mathématiques. 11 est tout simple qu'en ne ma- 
nœuvrant jamais que sur les esplanades, en présence des curieux, 
on Boit forcé de faire quelque chose pour plaire aux yeux, de sacri- 
fier, en un mot, aux préjugés. Il n'y a aucune raison, aucun prétexte 
de se contenter de cette précision moyenne dont nous avons parlé; 
on exige alors la précision stricte et rigoureuse. Celui qui ne le ferait 
pas serait réputé mal habile. 

La marche, voilà l'essentiel. Une troupe qui marche bien est tou- 
jours imposante, et, par cela seul, la victoire doit pencher en sa 
foveur, indépendamment de tous les avantages que présente la con- 
servation de Tordre qui est une suite d'une marche bien réglée. A 
cet égard, on peut encore répéter avec le maréchal de Saxe, que la 
victoire est dans les jambes des soldats. Il faut donc donner une 
grande importance, et consacrer beaucoup de temps à l'enseigne- 
ment de la marche, d'abord sur les plaines d'exercice, ensuite sur 
les routes^ dans les lieux accidentés et les terres labourées. La ca- 
dence du pas, l'aisance et le tact des coudes, sont, pour les indivi- 
dus, les choses principales à observer; et , pour les corps, ce sont 
les distances et la direction. 

C'est par la cadence du pas qu'on évite le flottement, et qu'un ba- 
taillon tout entier se meut comme une seule masse. La terre doit 
trembler sous les pas de tant d'hommes réunis ; c'est un premier 
moyen de porter la terreur dans le cœur de l'ennemi. Homère, en 
pariant des Grecs, dit qu'il semblait que Jupiter réglât leurs pas et 
leur eût ôté l'usage de la parole; il comparait au contraire les 
Troyens et les autres peuples de l'Asie qui alors, comme aujour- 
d'hui, s'avançaient en désordre, aux flots de la mer en courroux. 
Il indiquait ainsi toute la supériorité des premiers sur les seconds. 
Si jamais une troupe doit en charger une autre, ce n'est qu'en ob- 
servant la cadence et l'égalité du pas, même dans la marche la plus 
rapide, qu'elle peut arriver de front sur l'ennemi et le heurter par- 
tout à la fois. De cet ensemble, de cette réunion d'efforts, natt le 
succès. Les Mameluks, les premiers cavaliers du monde, tant par 
l'excellence de leurs chevaux que par leur courage impétueux, ne 
peuvent pas résister aux escadrons qui les abordent en ordre. Ce 
n'est que dans les combats individuels qu'ils retrouvent toute leur 
supériorité. Rien ne montre mieux ce que peut la tactique contre 
fa force, qui n'est soumise à aucune règle, et qui n'obéit qu'à ses 
propres impulsions. 

C'est par le tact des coudes que les soldats restent ensemble et 
conservent le degré d'alignement néceasaire pour le combat. Chaque 
homme doit sentir légèrement ses voisins de droite et de gaudie; 
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et, s'il s'établit un vide par une cause quelconque, soit dans la 
marche, soit en bataille, il appuie du côté qui lui a été désigné, et qui 
ordinairement est celui du drapeau. En marche, on sent les coudes 
du côté du guide, c'est la règle ; mais il ne faut pas non plus trop ap- 
puyer de ce côté, parce qu'on repousserait le guide qui est chargé 
de conserver la direction de la marche, ou bien il y aurait des hom- 
mes refoulés et obligés de sortir du rang; de là une pareille néces- 
sité de garder ce qu'on appelle Vaisanee des coudes ; e'est-à-dire que 
chaque homme, tout en restant rapproché de ses voisins de manière 
à les sentir légèrement, jouisse encore d'assez d'aisance pour que 
tous ses mouvements soient libres, en tant qu'il les fera près du 
corps, comme cela est nécessaire dans l'emploi de nos armes mo- 
dernes. 

C'est du tact et de l'aisance des coudes, ainsi que de la cadence 
et de l'égalité du pas, que dépendent la précision des manœuvres 
et, par conséquent, leur succès. 

La conservation des distances , dans les marches , est de la plus 
haute importance. Chaque subdivision d'une colonne restant tou- 
jours à la distance primitive de la subdivision qui la précède, con- 
serve la faculté de se remettre en bataille, à un instant quelconque, 
pour repousser une attaque inopinée. La colonne entière n'occupe 
pas plus d'étendue que la ligne en bataille, en sorte que, lorsqu'elle 
arrive sur le terrain qu'elle doit occuper, chaque subdivision se trou- 
vant précisément à sa place , toutes ensemble peuvent, à un même 
commandement, exécuter le même mouvement pour se ranger en 
bataille. Si au lieu de cela, la colonne s'est allongée par l'accroisse- 
ment des distances, la tète de la colonne arrivera au point qui lui est 
indiqué, que la queue sera encore bien loin. Il faudra l'attendre , il 
y aura du temps perdu ; et si , sur ces entrefaites, l'ennemi se pré- 
sente , la déroute est inévitable. Le mal est moindre quand les in- 
tervalles se sont resserrés au lieu de s'agrandir, parce que si les sub- 
divisions ne peuvent pas se placer en entier dans la ligne de bataille, 
on laisse quelques hommes en arrière qui pourront être employés 
utilement, soit à enlever les blessés, soit à remplacer les hommes 
tués dans les rangs. Cependant c'est aussi un défaut de précision qui 
amène du désordre, et que, pour cette raison , on doit éviter autant 
que possible. La conservation des petites distances est confiée aux 
sous-officiers , celle des grandes aux officiers d'état-major des ba- 
taillons; les uns et les autres n'acquerront le coup d'œil nécessaire 
pour bien remplir leurs fonctions, qu'en apportant beaucoup de zèle 
dans leur service, et en mettant souvent en pratique ce qui leur est 
enseigné. Ils composent ce qu'on appelle les cadres des bataillons. 

26 
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On sent par là de quelle importance il est que ces cadres soient bi^ 
composés. De jeunes soldatâ, dirigés par de bond sDU:»-ofiîcîers et 
officiarS) rifaliseront sur le champ de bataille avec le^ troupes les 
plus aguerries ; cela 8*est tu à Lutzen et à Bautzen eti 4843. 

Il n*est pas moins nécessaire dé rester en marchant sur les direc- 
tions indiquées, que de conserver les distances. C'est en effet, parla 
direction , que Ton fixe le point où chaque bataillon doit se porter 
dans une manœuvre, pour coopérer à uûe Opération détentiinée. SI 
la direction n'est passuivie^ le bataillon qui s'en écarte itidiiqiiesofi 
butf on se jette sur un bataillon voisin . en même temps qu'il laiâsé 
de l'autre côté un espace qui s'agrandit toujours, et dont l'ennemi 
peut profiter. Il résulte de là un désordre toujours Idcbeui. On dvu 
souvent une attaque échouer parce que les troupes qui en étaient 
chargées, n'ayant pas conservé leurs directions, avaient aussi perdu 
leurs intervalles, étaient arrivées décousues, croisées, brouiliéeSi et 
hors d'état de se déployer promptementj devant reûûemi , au mo- 
ment op^rton. 

Quand on marche, e'est pour avancer; il ne faut donc pas, dani 
l'intentioik de conserver l'oidre strict et ralignement rigoureux, ar- 
rêter la troupe, la faire piétiner : cela fatigue et ne mène à rien dé 
bon. Que vos drapeaux, vos guides s'avancent dans les directions 
qui leur sont prescrites^ d'un pas ferme et réglé ; qu'ils conservent 
leurs distances et leurs alignements entre etix, le reste suiTra; il y 
aura toujours assez d'ordre tant que la trotipe restera unie et mar^ 
chera du même pas. C'est pour se former à ces priiicipes qu'il est 
nécessaire de conduire quelquefois les bataillons en promenade mi- 
litaire, et de leur faire exécuter les manoeuvres dans les terrains ao* 
cidentés, semés d'obstacles de tout genre. 

Il est un cas où ri est permis, je dis plus, où il est nécessaire de 
sortir du pas cadencé et réglé; c'est celui où il s'agit de francliir ra- 
pidement un espace limité, pour arriver avant l'ennemi sur quelque 
point important, pour se déployer plus promptement que lui et com- 
mencer le feu pendant qu'il est encore en marche y pour se porter 
inopinément sur un de ses flancs ^ etc. Alors, il faut donner au pas 
toute la vitesse possible ^ prendre véritablement le pas de course, 
avec la seule attention de conserver assez d'ordre pour ne pas aller 
à la débandade, et que les corps ne se mêlent point. On n'assujettit 
le soldat ni à la cadence, ni à la mesufe du pas; chacun se hftte d'a- 
vancer et n'a d'autre soin que de ne pas se laisser dépasser,, ni de 
sortir soi-^méme do rang. Il serait bon d'exercer quelquefois la 
troupe au pas de course, pour l'aGeonUimer à i'èspêee de oonfusiott 
qui éb résulte. Elle pourrait se troubler si dn le lui faisait prendre 
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ppmr |4 première fois sur le champ de baUiille, et trèSKserteipemenl 
file l'eiéPUt^raii mal. 

Une pbpee qui se pratique rarement auK everpioes, et qui eepen- 
dapt est bi^D impartante à la guerre, e'eat le ralliement au drapeau, 
iJans la suppositipn que le bataillon, aprèi avoir été euibuté, cherche 
de nouveau à se rassembler ponr recammencer le combat* Ce qui, 
à la bataille de Fraubrunnen, a fait beaucoup d'honneur aux Ber- 
nois et les a portés très-haut dans l'estime de leurs ennemis mêmes, 
c'est cette persévérance avec laquelle ils se sont ralliés, à plusieurs 
reprises, pour soutenir les charges réitérées de troupes plus nom- 
breuses, mieux exercées et ausi^i braves qu'eux*. C'est ainsi qu'on 
parvient à sauver l'honneur, même au milieu d'une défaite; c'est 
ainsi qu'on fait peyer cher au vainqueur Ip^i lauriers dont il se pare. 
Rien ne relève tant une nation, et surtout une nation faible, qu'une 
bataille longuement disputée, où les différents corps pnt rivalisé de 
courage et de constance pour np céder que pied a pied un terrain 
couvert de morts et de débris. Majs au contraire, si, après un sirpu* 
lapre de résistance, l'armée nationale quitte Ip champ de bataille, de 
quelque prétexte qu'elle cherche à colorer sa conauite , qu'elle 1^ 
décore du beau nom de prudence, qu'elle la montre comme un ré- 
sultat de la nécessité, elle sera perdue à jamais de réputation, on la 
méprisera, et l'on géra toujours prêt à sacrifier le pays, qu'elle a si 
mal défendu. 

Il est donc important de faire connaître aux soldats, de quelle 
p^cessité il est pour eux et pour la cause qu'ils défendent, de ^ 
grouper autour de |eprs çhef^, tant que le drapeau , ce signe sacré 
Su ralliement, flptie dans les aire. Il faut leur enseigner à courir 
d'eux-mêmes pour prendre leur place dans les rangs qui se reforment, 
et à renouveler le combat lors même qu'ils se trouveraient, momeur 
tanérpent, sou3 d'autres officiers que les leurs. )1 faut les accoutu- 
mer de bonne heure à l'idée qu'ils doivent sacrifier leur vie pour 
sauyer leur drapeau; que la honte est attachée à sa perte, et qu'il 
appartient aux plus braves de le porter et de le couvrir dans le corn* 
bat. Les honneurs que l'on rend au drapeau ne sont point une vaine 
cérémonie; ils sont faits pour inspirer le respect que tout militaire 
doit à ce signe de vaillance et de dévouement. Voye? les vieux guer- 
riers se découvrir devant les enseignes qui les ont souvent conduits 
à la victoire ; ils se glorifient, comme de leurs propres blessures, des 

* C'est une chose admirable, écrivait le général Schauen bourg, que des troupes 
qnf n'ont pas ftiit la guerre depuis deux siècles, aient pu soutenir cinq combats 
pQQsécutifs, et être & peine chaBsés d'un poste, qu'ils ne tentMsent ^*và reprendre 
fin autre, et de s'y mi^intepir. 



^ 
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IracêB qti*y ont laissées les boulets ennemis ; ils ont en vénération 
ces lambeaux qui ont survécu à vingt batailles. Les devises qui y 
sont inscrites sont leurs titres de noblesse; elles leur rappellent de 
grands et de glorieux souvenirs; aussi mettent-ils plus de prix à ces 
marques éclatantes et si bien méritées de leurs services, qu*à tous 
les biens dont les autres hommes sont si avides. 



CHAPITRE VIII. 

DES RECONNAISSANCES. 

Les reconnaissances se distinguent en reconnaissances de l'en- 
nemi ou reoonnaUsances à main armée, et reconnaissances du ter- 
rain ou Têconnaiisanceê topographiques. Nous parlerons des unes 
et des autres, bien que les dernières ne se rattachent qu'indirecte- 
ment à la tactique. 

S 4. RECONNAISSANCES A MAIN ARMÉE. 

Les reconnaissances à main armée sont des opérations de guerre 
qui ont pour objet de se procurer des renseignements sur la position 
et la force des corps ennemis, afin d'agir suivant les circonstances. 
' Tant qu'on ignore ces choses, on ne peut prendre aucune mesure 
d'attaque ou de défense bien concertée; si l'on marche, ce n'est 
qu'au hasard et comme à tâtons ; on risque de tomber dans des 
embuscades, ou de faire à faux quelque mouvement offensif; on 
peut, d'un moment à l'autre, être attaqué à l'improviste. Il faut 
donc non-seulement tâcher de connaître au juste la composition, la 
force et l'emplacement des divers corps qui composent l'armée en- 
nemie, mais encore être informé de leurs divers mouvements ou 
simples déplacements , pour en tirer des inductions sur les projets 
du commandant en chef, et se mettre en garde contre ses entre- 
prises. 

Avant tout, on recueille tous les renseignements qu'il est possible 
de se procurer par la correspondance et l'espionnage, par les déser- 
teurs ou les voyageurs. On en dresse des tableaux à compartiments, 
dont les cases peuvent être facilement renouvelées, suivant les chan- 
gements que nécessitent les nouvelles informations. Avec ces notes 
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et une bonne carte, sur laquelle on pique la position des corps , en 
les désignant par des numéros ou des couleurs de convention , ou 
parvient à se faire une idée assez nette de. la force et de remplace- 
ment des troupes ennemies. Mais quand on en est très-rapproché, 
il faut s'assurer, chaque jour, que les positions de la veille n*ont pas 
été changées, que des mouvementsoi'ont pas eu lieu, soit pour opé- 
rer quelque concentration , soit pour se retirer sur quelque autre 
point. De là la nécessité des reconnaissances à main armée, qui, 
souvent, sont des actions très-meurtrières. 

L'usage, généralement adopté, de se couvrir par des avant-postes 
nombreux qui détachent une nuée de tirailleurs, empêche ordinaire- 
ment de découvrir les camps de l'ennemi et encore plus de voir ses dis- 
positifs d'attaque et de défense. Il faut donc, pour sortir de cette obscu- 
rité, pousser une reconnaissance qui , perçant le rideau de troupes 
Itères dont l'ennemi s'enveloppe, et refoulant les avant-postes, par- 
vient jusqu'au point d'où l'officier, chargé de cette tâche, peut voir 
clairement l'armée ennemie, apprécier les avantages ou les inconvé- 
nients de la position qu'elle occupe, compter les bataillons, juger de 
ses moyens de résistance ; si elle s'est retranchée ; si elle a reçu des 
renforts d'artillerie ; si le terrain est ou n'est pas favorable à la ca- 
valerie; où celle-ci est campée, etc. Ces différents objets doivent être 
saisis avec la promptitude d'un œil exercé, car la pointe qu'on vient 
de faire ayant mis tout le monde sur pied , on va avoir affaire à des 
forces supérieures, et il faudra bientôt quitter la place. Mais le but 
est atteint, puisqu'on a ainsi forcé l'ennemi à sortir des lieux qui le 
masquaient et à déployer ses forces. On sait maintenant tout ce 
qu'on voulait savoir; il n'y a plus qu'à rentrer au camp, et au plus 
vite, pour ne pas s'exposer à se voir couper la retraite. 

De pareilles reconnaissances précèdent ordinairement les batail- 
les. Far leur moyen, le général s'assure du véritable état des choses 
avant de donner ses derniers ordres ; il voit si les corps ennemis ont 
bien la position qu'il leur assignait d'après les rapports qu'il avait 
reçus, s'ils se prêtent un appui mutuel, s'ils sont trop disséminés, si 
leurs ailes sont en l'air, etc. En marche , c'est l'avantrgarde qui 
reconnaît l'ennemi. 

Quelquefois la reconnaissance n'a pour objet que de découvrir si un 
point est solidement occupé, si un pont sur lequel on doit passer n'a 
point été rompu, si un défilé est fortifié, si l'ennemi a du canon dans 
tel endroit, s'il est dans telle ville, s'il suit telle uu telle route après 
une bataille perdue, etc. Dans ces cas particuliers, la reconnaissance 
est moins nombreuse et se compose le plus souvent de cavalerie, 
pour que sa marche soit plus rapide. Mais quand il doit y avoir en- 
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g99«nent. qu'oie |4^TQi( ^ \^ r^iitance, oii y f^ix copconrir ymm 
les armes , et pq en (toque to çomqiaademeQt à un officier expéri- 
meoté. 

Celui-ci reçoit or^ippirement qna instruction écrite 9ur lebut()e 
lareconnaiiNince. Il (joiti^^n bi^n péqé^'er, et&e faire donner toutes 
les explications qu'il jqgfi nécessaires, avant d'exécuter ses ordres. 
11 se munit d*une t>onne carte, d'une lunette, et de tout ce qu'il £i9t 
pour écrire et même pour ffiire le croquis des positioqs de l'ennemi- 
Il s'assure de deux ou trois ^ahiipnts du pays pour lui servir de 

{;uide8 et répondre i toutes les questiops qu'il aur9 à leur Saire sur 
e nom et la grandeur d^s villages, la pâture des communicntions, 
rétendue des bois, les circopstsinces descoursd'eau ^t du terrain, etc. 
Il doit encore se faire accqnipagner d'un officier qui sache )a lîin- 
gqe du peys et Iqi serve d'interprète. Le mieux est> lorsque lui? 
ipéme I9 sqit assez pour comprendre ce qui se dit et adresser quel- 
ques questions. Ennn, |e cooimand^pt d'une recopnniss^ce doit, 
i\v$ipt de pfirtir, passer l'inspection de 1^ troupe qui lui es( con^éfl, 
pour s'assurer du bop état des arp^es et d^ mupitiops. 

V.e détachement chargé de poys^ Ip r^conpaiss^ncet quelque né- 
cessité qu'il y ait à ce qu'i| firrive prop^pteniept à sp destination, ï^ 
devra cepfipdant marcher que précédé d'une s^v^nt-garde pr^por* 
tionnée \ sa force ^ et d'écl^ireqrs qui fouillant l^. cbep^iq^ creui, 
les bois, les vi||a.ges et tous les endroits pu l'ennemi pourrait se c^- , 
cbar. Ils doivent arrêter toute personne qqi voudrait le$i dépassfsr 
et qui pourrait donner avis de Isi piarchc- Quand le détacbement 
traverse v^p yiUage, |e coipmapdant s'y arrête quelqqes minutes 
pour prepdre ç)es renseignements sur la position de l'ennemi. S'jj 
soupçonne qu'on veuille le tromper, il se fait donner des otages, et 
il ne les relâche que lorsqu'il s'est assuré qu'on lui ^ d^ k vérité. 
Mais il pe doit p^s prolonger trop longtemps ses interrogai<oires , 
de peur que l'eunemi , prévenu de sop prrivé^, , pe prenne des 
fpesures pAUr fsiirp éçbouer l'expédition. 

Le chef porter^ une attention particulière i toutas les cireonsts^nt 
ces du terraip qu'il traverse, afin de déterminer d'avance les points 
sur lesquels il pourrait se retirer et où il ferait ré^istpnce, dans le 
cas où il scr<^ii 9t)ligê c|e combattre en retraite, il s'iiifrêtera ^ la 
croisée des clicp^ins pour questionner les gpides sur leur direction 
et leurs çib,outià^2^pts.. \\ vérifiera si la c^r^ , ou le plan topograpbi- 
que doqt il est ipuni^ est bien conforme au)^ localités. Pour ^ f^irf^ 
upc idée nelte du pay^, et s'y reconnaître quand il rentrera, i| 
doit se retourner ^.uvept, et étudier Is^ coptrée sou&ses différents 
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lif) ^étaehemçnt r^fte réuni , n^Unt que possible , peadUBt la 
marche , afin d'ôtfe toujours à mémo de soutenir une attaque et de 
culbuter les premiers postes qu'on rencontrera. Il ne faut donc pas 
que le corps principal perde de vue son avant-garde, ni celle-ci ses 
éclalreurs ; et, si Ton marchait d^ nuit, il faudrait même les retirer, 
parce qu'ils devieudraient inutiles, oq du moins les rapprocher aa^ 
pour entendre leurs pqs. ]1 faut, dans cette circonstance, s'arrêter 
souvent pour prêter l'oreille. On n'entre dans les villages que lors- 
qu'on i)'a rien entendu qui puisse éveiller le soupçon, et que les deui 
ou trois hommes qu'on y a envoyés pour lesi explorer, ^nt veuoa 
dire.qu'ils n'ont rien aperçu. 

Quai^d la longueur du chemin force ^ faire une halte, il faut la 
faire derrière un bois ou quelque pli de terrpin qui cache la troupe. 
Desi sentinelles^ placées dans le bois oy çur la hauteur , de manière 
à découvrir la campfignesans être vues, avertiront de tout ce qui se 

i»a^ae. Des vedettes seront posté s, à une plus grande distance, sur 
es chemins du cdté de l'enuemi; on les mettra c|ciublç3, pour que 
l'une puisse quitter et venir informer le commandant de ce qui 
mérite son attention , pendant que l'autre reste en observation. Si 
l'on doit s'arrêter près d'un villQge pour prendre quoique nourriture, 
la troupe |e traversera et ira s'établir en avant du c4ié de re^uenu, 
pour ne pas le lui laisser dans le cas d'une surprise. (^ commandant 
se fera apporter des vivrez par les habitants, et leS! distribuera, sans 
permettre à personne de s établir dans les maisons , pas plus m% 
officiers qu'au:f( soldats. Il mettra une g?irde à l'entrée du vi||age 
pour que cet ordre soit rigoureusement observé^ et pour appuyer Ifi 
réquisition qu'il est obligé de frapper pour avQir ces yivrçis. t^e mieui^ 
cependant est de les payer, quand cela est possible. 

Tant que l'objet de la reconnaissance n'est p^ç r^inpli . il faut 
pousser en ayant, sans crainte de se compromettre \ le détachement 
est assez fort pour aborder franchement toute troupe qui se présente; 
c'est du moins ce que nous supposons dens ce cas. Il est d'autres 
reconnaissances t faites par de petits détachements, où Ton emploie 
plutôt la ruse que la force pour découvrir ce qu'on çhercl^e, et où , 
par conséquent , on doit éviter un engagement qui pourrait faire 
manquer l'ei^pédition. Pans une forte reconnaissance, au contraire, 
où l'on a précisément pour but de pénétrer jusqu'aux positions de 
l'ennemi , on ne doit pas se laisser arrêter par la rencontre fortuite 
d'une troupe sur laquelle on ne comptait pas; mais, profitant de 
cette bonne fortune, on culbute la troupe aventurée, on lui fait des 
prisonniers qui donnent d'utiles renseignements, et on la mène bat- 
tant jusqu'aux avant-postes, où sa déroute jette l'alarme. L^ ligne 
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est bientôt percée , et l'on ne tarde pas à voir les corps ennemis se 
déployer pour repousser Tattaque. C'est ainsi qu'on fes force à se 
montrer. Le commandant doit , en ce moment , chercher quelque 
point élevé, d'où il puisse découvrir le terrain et se faire une idée , 
soit de la position en elle-même, soit de la manière dont elle est oc- 
cupée , ainsi que de la force et de la composition des troupes enne- 
mies. Il fait, ou fait faire, par les officiers qui l'accompagnent, un 
rapide croquis du terrain et de la position de l'ennemi. 

Mais qu'on n'aille pas, dans l'ivresse du premier succès, poursui- 
vre inconsidérément les fuyards, et, perdant de vue l'objet de la 
mission, s'engager à tel point, qu'il ne soit plus possible de se retirer. 
11 faut, au contraire, savoir s'arrêter à propos et sonner la retraite, 
même au milieu du combat le plus heureux, quand une fois on a vu 
ce qu'on voulait voir. C'est ici que la prudence doit guider le cou- 
rage, et le sang-froid présider à toute l'opération. 

Ajoutons que le chef du détachement en reconnaissance évitera 
d'en venir aux mains toutes les fois que cela le détournerait de son 
but; car sa mission n'est pas de faire essuyer des pertes à l'ennemi, 
mais de découvrir ses projets et de prendre une idée juste de sa 
position. Sur la route directe, qu'il attaque, qu'il renverse les postes 
ennemis , qu'il fasse des prisonniers , qu'il enlève ou encloue des 
pièces de canon, c'est bien ; mais que, dans l'espoir de surprendre 
un parc , d'enlever un convoi , d'anéantir une troupe qui se garde 
mal, il quitte son chemin et perde du temps, c'est contre son devoir; 
il est blâmable, lors même que le succès couronnerait son entreprise. 
De pareils crochets ne sont permis qu'autant qu'il y aurait trop de 
danger à pousser en avant , sans forcer à la retraite les troupes en- 
nemies qui sont sur les côtés. Alors il est à présumer que l'expédi- 
tion est manquée. 

Les reconnaissances que , par opposition aux précédentes , on 
pourrait appeler secrètes, se conduisent d'après d'autres principes. 
Les grandes reconnaissances se font de vive force, à découvert; dans 
celles-ci, on fait usage de tous les genres de précautions pour éviter 
d'en venir aux mains. D'abord, on n'y emploie que peu de monde, 
afin d'échapper plus facilement à la surveillance de l'ennemi , ou à 
sa poursuite. On cherche à s'approcher, pendant la nuit, du point 
qu'on veut atteindre ; on se glisse furtivement par des ravins , des 
chemins creux ; on fait de longs détours pour éviter la rencontre 
des patrouilles ennemies, et on rentre par un autre chemin que 
celui par lequel on est venu , afin de ne pas tonaber dans les 
embûches que l'ennemi, informé de votre passage, pourrait vous 
dresser. 
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Une reconnaissance secrète n'est ordinairement composée que 
d'une seule espèce de troupes, de la cavalerie dans les pays plats, 
de rinianterie dans les pays montagneux o|^ très-coupés. Elle peut 
être commandée par un officier d'un grade inférieur, s'il est intelli- 
gent et brave. C'est même par de semblables services que de jeunes 
officiers se font connaître et méritent leur avancement. Le détache- 
ment noarche avec précaution ; il n'est pas assez nombreux pour four- 
nir une avant-garde, mais il se fait précéder d'un groupe d'éclaireurs, 
et ceux-ci envoient un des leurs en avant. Deux ou trois flanqueurs, 
sur chaque côté, sont également nécessaires. Du reste, le comman- 
dant a avec lui, aussi bien que s'il s'agissait d'une grande reconnais- 
sance à force ouverte, un ou deux guides; cela est même plus né- 
cessaire, puisqu'il faut faire des détours, éviter souvent les chemins 
battus. Si ses édaireurs lui annoncent une troupe ennemie , il se 
jette de côté et tâche de l'éviter en se couvrant d'un bouquet de 
bois , d'un pli de terrain , ou de tel autre accident qui peut se pré- 
senter. Sinon, il la combat quand elle n'est pas trop nombreuse, ou 
lui échappe dans le cas contraire par une prompte retraite. S'il 
s'agit d'une forte colonne, et qu'il ait été assez heureux pour pouvoir 
se cacher , il la suit des yeux et cherche à se faire une juste idée de 
sa force, avant d'en donner avis. Ce n'est qu'alors qu'il fait partir 
le plus leste de ses soldats pour porter, par un détour, un billet qui 
fait connaître en trois mots, au générai, de qudi il s'agit. Cependant 
si cette colonne est' près d'atteindre les avant-postes , il doit l'atta- 
quer pour l'arrêter dans sa marche et donner l'éveil. Mais il aura 
soin de ne pas s'engager avec le corps principal et de s'en tenir à 
l'avant^garde, et même à l'extrême avant-garde, suivant leur force. 
Cela suffît pour le but qu'il se propose. L'ennemi, ne connaissant pas 
la force qu'il a en tète, est obligé de s'arrêter et de prendre des me- 
sures défensives. On gagne ainsi du temps. Le commandant de la 
reconnaissance aura eu soin d'expédier une ou deux ordonnances 
au commandant des avant-postes ; mais , comme ces ordonnances 
peuvent être enlevées^ et que le vent peut empêcher d'entendre la 
fusillade, il donnera l'alerte en mettant le feu à quelques tas de paille 
qu'il se procurera dans sa retraite. 

Lorsque le commandant de la reconnaissance est arrivé sans ob- 
stacle à sa destination , il tient sa troupe cachée derrière quelque 
rideau, tel qu'un bouquet de bois, un monticule, une vieille muraille , 
dans un creux ou pli de terrain , et , ne se faisant suivre que de 
quelques hommes qu'il laisse échelonnés à une certaine distance, il 
monte de sa personne avec son guide et deux ou trois soldats sur quel- 
que endroit élevé d'où il puisse découvrir l'ennemi. Il prend ses notes 
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gur ce qu'U voit eliur las evplieatîQiis <^e toi danas soii guide. Si 
les positions de renneiiii se montrent ineo, il en feit le croquis ;cte 
toujours bon , quand mé{ne te dessin en est très-grossier. Il ne doit point 
s'en laisser imposer par les premières apparenees ; mais, examinant 
les choses avec sang-froid, il s*e06roe d'en prendre une idée exacts, 
dût-il s*exposer pour atteindre ce but ; car des renseignements in- 
exacts oq m<^nsongers sont pires qu'une ignorance totale de ce qui 
concerne J*ennemi. Aus^i le cbef doit-il choisir un homme expài- 
mente lorsqu'il s'agit d^une mission de ee genre un peu importants. 
On pourrait citer bien des exemples où de fiaux rapports , c|î<*tés par 
rioexpérience ou la peur, ont été la cause de cruels mécomptes on 
de grandes catastrophes. Le brave Montlucdit, à ce sujet, qu'il faut 
envoyer un vienx routief ou un homme fort assuré : un homme nos 
expérimenté prendra bientôt l'alarme et s'imaginera que les buissons 
sont des bataillons ennemis. « Capitaines, mes amis 1 s'écrie-t^il, il 
faut plutôt voMS hasarder d'élre pris et savoir le vrai , que de vois 
fonder sur le rapport des vilains , qui ont la peur si avant dans le 
ventre. Bnyoyez toujours quelqqe officier sans peur, el si vous 
voulez faire mieux, allex-y vous-mêmes. » 

Si Toffirier est découvert pendant qu'il fait ses observations, et 
qu'il voie venir une troupe ennemie à l9quel|e il ne pourrait pas ré- 
sister avec |e peq de mopde qu'il a auprès de lui., il se hâte d^aller 
rejoindre son détachement au pied de la colline, pour se replier sur 
la réserve qui, n^ayaqt plqsà se lepir oe|^hée, s'avanee à sa rencon* 
tre. Qqand tout 6on monde ^ réuni il peut essayer de repousser 
l'ennemi, si sa tôohe n'est pas achevée ; mais si elle Tesl, il doit ae 
retirer , lors même qu'il serait assuré du succès, Une fois la mission 
remplie , il mettra sa gloire à ramener tout son monde , bien plus 
qu'à rapporter quelqoe trophée, qui serait toujours trop chèrement 
payé. On ne peut s'eippécber, 4 ce sujet, deojterun trait de présence 
d'esprit bien remarquable. Au siège de Luxembourg le mai^hal de 
Yaiiban voulant s'assurer par lui-même de 1 état des ebosea, comme 
il en avait l'habitude, s'ayapça escorté de quelques grenadiers qu'il 
lais^sa en arrière, couchés à terre, et, seul, il traversait le glacis à la 
faveur du crépuscule, lorsqu'il fut découvert. De la main il fait signe 
aux assiégés de ne point tirer et s*avanre encore, au lieu de reculer. 
Les enneipis le prirent poar iin des leurs, et Vauban , après avoir 
vu ce qu'il voqlait, se retira leptemept et fut «auvé par son admi- 
rable sang-froid. 

Nous devons indiquer quelquesrunes des précautions à prendre 
pour assurer I^ supcès d'une reconnaissance secrète. Il faut d'abord 
r^omposer le détachement de soldats s4ra et debonssoua^offioiersqiii 
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puiaaent, au besoîQ) suppléer les officiers; s'ils savent ia langue de 
rennemij ils seront d'un grand secoyrs pour essayer de ces ruses au 
moyen desquelles un eiprit inventif de tire d'embarras dans les mo- 
ments critiques. En tout cas, il est. nécessaire qtie quelques-uhs des 
soldats la parlent. Nous avons déjà dit qu'avant de partir il faut s'as- 
surer d'an ou de deux guides. On les monteiti si , comme cela a le 
plus souTent lieu^ le d^chement est composé de cavalerie, et deux 
cavaliers seront chargés d'avoir constalnment les yeux sur eux. On ne 
les laissera pas communiquer entre eux, pour qu'ils ne puissent pas 
concerter quelque tromperie funeste au détat^hetrifwt. Dans la mar- 
che j la troupe observera le silence^ surtout pendant la nuit, où elle 
doit être toat oreilles. Quand elle craindra d'être découverte, elle 
évitera les chemins fréquentés et prendra lès traverses < en tâchant 
toujours de se couvrir par les bois, les baies, les plis de terrain ; elle 
ne craiodra pas d'aller à travers champs pour se procurer cet avan- 
tage ; elle ne passera jamais près d'une colline sans s'assurer qu'il 
n'y a personne derrière; elle s'arrêtera donc jusqu'à ce qu'un éclai- 
raur ait fait signe qu'on peut continuer la route. La même précaution 
est nécessaire toules les fois qu'on passée une certaine distance d'un 
bois, d*un ravin^ d'une ferme, etc. « où l'ennemi pourrait^être caché. 
Pour les villages , on les évite autant que possible , afin de ne pas 
donner l'éveil, surtout en approchant delà destination ; mais si Ton 
est obligé d'en traverser quelqu*un , on n'y entre qu'après l'avoir 
i>ien fouillé ; on profite de la circonstance pQur questionner quelques 
notables sur ce qu'ils ont appris de la position et des projets de l'en- 
nemi ; en même temps on fait adroitement coitrir de faux bruits sur 
la destination du détachement , pour dérouter l'espionnageé On se 
procurera des rafraîchissements et des vivres^ si on n'en avait pas pris 
en partant. Le mieux est toujours de ne se mettre en route que bien 
pourvu ; mais il est possible qu'on n'ait pas eu le temps de s'appro- 
visionner ; il est donc convenable de profiter de la première occasion 
qui se présente pour le faire. 

De nuit, la pipe est interdite aux soldats. Quand la reconnaissance 
arrive au pQint du jour près des avant- postes de l'ennemi, il faut 
qu'elle s'embusque et se cache soigneusement, parce que c'est le mo* 
ment où les patrouilles circulent dans la campagne ; on place des 
sentinelles sur toutes les avenues, afin que^ prévenu à temps, on 
puisse se retirer à l'approche de ces patrouilles, ou prendre les me- 
sures nécessaires pour les enlever. Si l'on fait ainsi quelques prison- 
niers, on en obtiendra sans doute des renseignements utiles. Ce mo- 
Tosai est d'ailleurs très-bon p<îur découvrir les forces de l'enneini , 
pvoe qu'ordinairement les troupes sont sous les armes jusqu'à la 
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rentrée des patrouilles. Le commandant cherchera donc <|uelqiie 
point élevé d'où il puisse, sans se découvrir, et à Taide de sa lunette, 
voir ce qui se passe aux avant-postes. Les feux de bivouac qui fa- 
mentdansie lointain peuventdonner, jusqu'à un certain point, Fidée 
de la force et de remplacement des corps que couvrent les avant- 
postes. S'il fallait pénétrer jusque-là , ce ne serait que par une mar- 
che de nuit qu'on y parviendrait, et en faisant un grand détoor, 
pour s'introduire par les derrières dans les villages occupés par l'en- 
nemi ; car il n'y aurait aucune probabilité de réussite en traversant 
la ligne des avant-postes qui couvrent le front. C'est alors que les 
hommes qui parlent la langue sont utiles; ils s'approchent avec pré- 
caution du village , répondent aux qui vive des sentinelles , s'intro- 
duisent dans quelque ferme pour questionner les habitants. Les 
gardes ne sont pas toujours bien nombreuses ni bien vigilantes sur 
les derrières ; il y a donc possibilité de les enlever et de savoir par 
elles ce qu'on désire apprendre. Pour enlever de semblables postes, 
la compagnie franche, qui, au siège de Dantzick, s'est si fort distin- 
guée sous les ordres du commandant Ghambure , s^est quelquefois 
servie de la ruse suivante : quelques soldats se munissaient de son- 
nettes, et , se mêlant aux troupeaux, ils s'approchaient petit à petit 
des sentinelles, et parvenaient à s'en débarrasser sans bruit ; alors ils 
attaquaient le poste de vive force ; le reste de la compagnie, qui était 
resté caché, accourait, et le village était bientôt en leur possession. 
Pour n'être pas reconnu à l'accent, les soldats de Ghambure, lors- 
qu'ils traversaient les postes , répondaient en russe aux Prussiens , 
et en allemand aux Russes. Il y aura bien des occasions où l'on 
pourra imiter cette ruse, quand les armées ennemies seront compo- 
sées des troupes de deux nations. 

Quand la reconnaissance est terminée, l'officier qui en a été 
chargé adresse au général un rapport écrit, lorsque le compte qu'il 
en peut rendre verbalement ne suffît pas. Ce rapport , conune toot 
ce qu'écrit un militaire dans son service , doit être clair, simple et 
aussi bref que possible. C'est l'objet du rapport, et non la manière 
plus ou moins élégante dont les choses y sont dites, qui en fait le mé- 
rite. L'officier n'avancera que des faits dont il soit parfaitement sûr; 
ses conjectures, il ne les présentera qu'avec réserve; il se tiendra en 
garde contre les écarts de son imagination , pour ne s'attacher qu'à 
la> réalité. Enfin il évitera de trop parler de lui ; et , s'il a lieu d'être 
satisfait de la manière dont sa mission a été remplie, c'est sur sa 
troupe qu'il peut adroitement faire tomber quelques éloges. 

Les petites reconnaissances qui se font tous les matins aux avant* 
postes, pour s'assurer que l'ennemi ne s'est point approché pendant 
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la nuit, reçoivent le nom de découvertes. Ce ne sont, à proprement 
parler, que des patrouilles qui se portent, jusqu'à une distance plus 
ou moins grande, en avant de la ligne des avant-postes. Elles font 
l'objet d'un service régulier auquel tous les ofiEiciers sont appelés. 
Leur trajet n'est ordinairement pas de plus d'une )ieure , attendu 
que les grand'gardea et les piquets se tiennent sous les armes pen- 
dant qu'elles durent. Au reste, toutes les précautions que nous 
avons prescrites pour les reconnaissances secrètes lenr sont appli- 
cables. Le commandant doit mettre beaucoup de circonspection 
dans sa marche , se faire éclairer, s'avancer en silence à la faveur 
des couverts que le pays peut oflFrir , s'arrêter souvent pour écouter 
et examiner, donner l'alarme s'il rencontre l'ennemi , et éviter de se 
trop engager avec lui. Si la découverte , dans un but spécial^ se 
porte plus loin que de coutume, et qu'il importe d'en connaître 
promptement le résultat , on place de distance en distance des or- 
donnances à cheval , sur la ligne parcourue , pour former comme 
une chaîne entre le détachement et la grand'garde. La découverte 
n'exige pas de rapport écrit; l'officier fait simplement un rapport 
verbal à son chef immédiat, lequel en transmet le résumé au com- 
mandant des avant-postes. 

A côté de ces moyens d'obtenir des renseignements de l'ennemi, 
il en est d'autres qui n'offrent pas les mômes dangers , ce sont ceux 
de l'espionnage. Il est malheureusement trop vrai que l'on trouve 
partout des gens prêts à vendre leur honneur, et à trahir leur patrie 
pour une somme phis ou moins considérable , suivant le rang qu'ils 
occupent dans la société. Ces moyens, quelque coûteux qu'ils 
soient , ne sont pas à négliger ; car d'un avis reçu à propos dépend 
souvent le succès d'une entreprise. Il faut donc payer largement de 
pareils services , tout en méprisant les vils agents qui les rendent. 
C'est de l'or qu'ils veulent , soyez-en prodigues. Ils sont toujours à 
la dévotion de ceux qui payent le mieux. Souvent ils reçoivent des 
deux mains et font le double espionnage; c'est à quoi il faut surtout 
prendre garde. Un espion qui vous trahit de la sorte doit être puni 
sans miséricorde à Tinstant où son crime est découvert. Mais ceci 
est trop étranger à notre sujet pour nous y arrêter davantage. 



§ 2. DES RECONNAISSANCES TOPOGRAPHIQUES. 

Celles-ci ne sont pas moins importantes que les autres, car un gé- 
néral ne saurait, sans une connaissance exacte des localités, arrêter 
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on plan d*allaqae, ni ordonner ië moindre mouvement. Il faut qu'il 
gâche la distance des liètix pour combiner la tnatthe ûeê diverse 
eolônneé , et qti*il toit instruit du genhe de difficultés qu'il rencon- 
trera en cbemiti , pour preildfe ses me^reë ëft cdbséquëttcê. Qéà 
par dei reconuaissances spéciales qa*il se procure Ces renseigne- 
ments ; ea^ les cartes, inêmë les pins détaillées, siont totijôufs iiisi/f- 
fisantes : elles ne donUeroht Jilttiiis ni lU nature dU M , fif Isl qaditf 
des routes, lil l^étlH dëd ritièrès et dêë ponts, Ui Tép^iâseUf dés fiH 
il^, ni la pente des moUtagUes et des collines *, toutes choseâ qo'il 
ftiut pouhtartt connaître flrsint de rien entreprendre. 

Ce genre de ItK^OUhaiMnces est principâlèUient du ressort dès 5f- 
ficiers d'état-major, lia hoûi chargés d'aller pendant la part étudier 
les pays qui peuvent devenir le théâtre de la guefre et d'ëU lair« Il 
description , si ce n'est au fifoyen de plans topogl^phiqués cju'il iié 
leur serUit pas permis dé pretidre , du moins par dès mémoire^ éi 
par deé cartes rectifiées. Gë sionl ausâi leé officiers d'état-ifiéjor qtii, 
en présence dé rcnnéUii et sous la protection de qUelqueâ trUU{^, 
fbnt ordiUairement ces croquis qUi représéilient. d'Uné mâUièré plbd 
00 moins exacte , toutes lés ci^cdtistatices lès plus essentielles d'otte 
localité. Ce sont eux qui , à mesure que Vattiiêë S'âtànce , dMaâli 
leé itiuérëires , fbUt le letâ dés positiorië , des châUips de babille, et 
souvent de contrées tout entlèréâ. Cepéndaht les officiers dès MM 
artues se trouvent quélttuëfbis ddtis» lé cas d'av6ir â explorer nHè 
localité et d'en faire la deëcriptiofl. Il est donc boti d'itidiquer id M 
moyens qu'ils pèuvetit ëttrplbyef, sans être obligés de se retidre ex- 
perts daris l'art do des^n. Nous renvèrroUs ceux qui voudraient eb 
apprendre davantage à Uotre IristrUbtion iUr le dêiiirt des tèconnâh- 
sances militaires, et au ctiâpitl^ ti du Mémorial pottr lei tft^ust 
de guerre. 

Le figuré du térfaifi , c'e^-à-dirè l'éipression de son relief, est të 
qu'il y a de plus difficile à réUdre dans uu plan topogràphiq|Q0. 
C*est au moyen des hachures qu'on y parvient; mais pour les faire 
convenablement ^ il faut une certaitië habitude dU dessin qui M 
s'acquiert que par l'étude et pUr la pratiqué. On né peut pas exigéf 
des officiers d'infanterie et de cavalerie qu'ils fassent des àèsaAni de 
ce genre. Ils n'en auraient d'ailleurs pas toujours le temps. C'est 

' On peat, à la rigueur et théoriquement parlant, indiquer sur les plans topo- 
graphiques le de^ré de pente par l'écarteroeni des hachures; maià eà pratique ods 
n'est pas faisable, ou du moins, cela présente de telles difÉicultés , qu*îl ne serait 
pas prudent de s'en rapporter à l'exactitude d'un plan pour cet objet. Et, d'ailleerSi 
uti chef ne peut pas a'volt coifstaftiteé&t \ë cotbpis i U. ttiaiii pùiatr à^pr^ér les 
petites, lors ni6tti««to'il trouvAtAic dans son biTcniao toutes les édmiU6<Rlé6atfteltD<c. 
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4q rçi^pj^p^r ç^ ïmç^ViT^ oi| lignes do pente, 

-fi}\\ fnerquent; «implemant le contour des ban«- 

f^ aut et Vt^w^fn au pied d^s peqtes. Ces lig;ne8 ne' 

I ; des lignes de niveau ; mais ce ^ont celles que 

1 ^i^fnent et qui sp présentent tout natureilenienl 

\ i^and ) l'au|;(9 de ^epip^, on pe veut qu'indiquer 

\ :'un piateaii, d'u^^ maipelon, d'une croupe de 

one cpmpris^ entre ces deux lignes donne Tes- 

Cfire en quelques inots les pirconstances de la 

jiente est douce pu rapide, accessible ou non à 

peut être approxiniativemr'nt s^ hauteur. On 

lan, et sans confusion, tputpe qu'il ipiported^* 

.e les lignes de oirconscripiion de@ hauteurs ne se 

3c celles qui servent 4 d'autres indications, il faut 

^<^4nts longs, comme on le voit dans la figure 28 bis. 

essin, les deux lignes de circonscription indiquent 

^tean qui s'élève en pente douce au-dessus de Ift 

_et près d^ I^ rivière , il y en j| deux autres qui re- 





iipelon de fqrnie allongé^, et, ce qui est écrit entre 

connaîtra )a nature des pentes ou du moins ce qn'il 

s le point de vue militijjre. Sur la droite du dessin, 

^ort que les lignes de cirpqnscriptiPn repr&entent ; 

la rivière par des escarpements de rochers ; un petit 

se relève ^SQP extrémité, est lui-n^éine indiqué par 

^e circonsoriptipn particulières. Les chiffres, entre pe^r 

inncnt les hauteurs des points de la courbe supérieure 

ppux qui lui correspondent directen^ent dans ta courbe 

Jtien entendu qne ces hçm^eqrs pe sont estiniées qu'ap- 

jpent. On voit ainsi que le plateau est élevé à droite 

00 pieds au-dessM^ de }a plaine, ap centre de 90 , et à 

5 ; que le mamelon isolé a 40 pieds de hauteur à une de 

té;^, et 42 pieds à l'autre', pt ainsi des autres. Il n'est 

d'estimer ^ yqe Ips hapteur^, pn ne les verra donc que ra- 

f)rer dans un crpqifis. J'sii seqlen^ent voulu niontrer la 
de piettre spr le plan , et sans la moindre confusion , ce 
^ renseigneinent. TpMt officier pQprnE\, je pense, en faisant 
3 moyens aussi simples, arriver à représenter, d'une manière 
i moins exacte, les accidents d'un terrain qu*il aura par- 
et dont il se ser^ ^.ppjiqué ^ biep snisir les forp^es. le de^ré 



IMf0 vaqt iiii0)U( au« l^ mètre p9wr l'Miini»UQR de» hameurs ; c'est pourquoi 
0U8 en servons ici. 
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de fidélité de son dessin né dépendra plus que de la justesse de son 
coup d'oeil , qualité qui ne s'acquiert que par Texercice ; il ne sera 
du moins plus arrêté par la difficulté et la longueur de cette partie 
du travail. 

Après nous être ainsi soustraits à ce que le dessin topographique 
a de plus rebutant pour ceux auxquels il n'est pas familier, conve- 
nons de quelques signes pour représenter, aux moindres frais possi- 
bles , les divers objets qui peuvent figurer sur un plan militaire. Ces 
objets sont : les cours d'eau, les étangs, les marais, les chemiDs, les 
rochers, les bois, les vignes, les bourgs, villages, grandes fermes et 
autres constructions isolées qui peuvent jouer un rôle dans un com- 
* bat ; les levées de terre , les bacs , les gués, les ponts de pierre et de 
bois. Tout cela se trouve représenté dans notre feuille. Prenons 
chacun de ces objets en particulier. 

Cours d'eau. — Ils se représentent ou par deux traits tout sim- 
plement , l'un plus fort que Tautre , ou par une suite de traits filés 
entre les deux premiers. Une teinte bleue remplacerait avantageu- 
sement ces traits filés. La flèche indique la direction du courant. 
On voit dans le bas de la rivière un moulin à eau. L'affluent sur la 
droite est un ruisseau encaissé , ce qui se reconnaît aux deux traits 
irréguliers qui sont tracés sur ses bords. 

Moyeni de pMsage, — A gauche est un bac à traille, au centre un 
pont de pierre qui se distingue du pont de bois , construit sur Taf- 
fluent, en ce que ce dernier est plus étroit et n'a pas d^ailes aux 
abords. Plus haut est un gué indiqué par une ligne ponctuée à pe- 
tits points au travers de la rivière. Cette ligne ne peut pas se con- 
fondre avec une ligne de circonscription , tant à cause de la diffé- 
rence du trait qu'à cause de sa position. 

Eaux dormantes, — Les étangs , les lacs se représentent, comme 
les rivières , par des traits filés ; la forme en fait seule la différence. 
Les marais se dessinent par une ligne de contour et quelques traits 
tirés horizontalement dans l'intérieur, avec quelques pointes d'herbe 
s'élevant au-dessus. On peut tioter dans l'intérieur si le marais est 
impraticable ou accessible. 

Bois et vignes. — Ces objets sont fort longs à dessiner par les pro- 
cédés ordinaires de la topographie. Nous nous contenterons, nous, 
d'en tracer le contour, et nous ferons , dans l'intérieur, des hachures 
pour les bois, et un petit cep pour les vignes. Une teinte d'encre 
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de Chine ou de vert jaunâtre remplacera les hachures dans la re- 
présentation des bois, si on se sert de couleurs, tout comme une 
teinte de violet clair servira pour les vignes. Outre les hachures, on 
écrira dans l'intérieur la nature et la circonstance caractéristique du 
bois , c'est-à-dire s'il est taillis ou de haute futaie, fourré ou à clai- 
rières, etc. 

Rochers, — Le plus difficile est la représentation des rochers , 
parce que leurs formes sont extrêmement variables. Un signe con- 
ventionnel ne suffit pas pour tous les cas ; il faut , plus ou moins , 
chercher à les imiter. Mais quand ils présentent des parois prolon- 
gées , on peut , comme dans notre dessin , se contenter de dessiner 
la crête et le pied de ces parois par deux lignes irrégulièrement heur- 
tées, et jeter quelques traits en travers pour découper la bande que 
forment ces deux lignes. On voit à droite de notre feuille ce genre 
de représentation. 

Habitations, — S'il fallait dessiner toutes les maisons des bourgs 
et des villages, comme dans un véritable levé topographique, cela 
prendrait un temps considérable et découragerait la plupart des offi- 
ciers. Au lieu qiie , si on veut se contenter d'un simple signe qui en 
marque la place, la chose deviendra extrêmement facile et par con- 
séquent praticable. Nous nous bornerons donc à représenter un vil- 
lage , sans nous inquiéter de sa forme véritable , par un cercle rem- 
pli de hachures serrées. Le bourg sera indiqué de même , en rempla- 
çant le cercle par un carré. D'après cela , A est un bourg dans notre 
plan, B , C, D, E sont des villages. S'il importait d'avoir la forme 
d'un de ces villages, on en ferait un levé particulier à une plus 
grande échelle. La teinte rouge peut remplacer les hachures dans 
les habitations. 

Les maisons isolées, telles que fermes, grandes cassines, relais de 
poste, cabarets, etc. , se dessinent à peu près dans leur forme et 
sans égard à l'échelle. Si l'on voulait s'y astreindre , ces objets , 
qui ne sont pas sans importance , resteraient inaperçus dans le 
plan. Un petit corps de chasse indique une maison de poste , un go- 
belet un cabaret. On voit, sur la gauche du plateau , le signe usité 
pour indiquer des moulins à vent , et plus bas , du même côté , celui 
des moulins à eau. 

ùmmvknications. — Ce que nous avons dit des bâtiments isolés 
s'applique aussi aux routes et aux chemins, c'estp-à-dire, qu'il faut 
en exagérer beaucoup la largeur pour les rendre plus visibles. Une 
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grande route , telle que («lie 4^ ^ à 9 > ^ itqpil^ése^le {mii^^^dk Irn^ 
^rallèles ; de çaéine mq chemin ç^rross^tble , m lue pe)ui de D i C, 
avec cette seule différence quç les V^iiit^ seroat u^ peu plus lapfw^ 
cbé$ Le$ chemins praticables seulemeint aux petites» voitM^e^, (ebque 
celui de C à 8 , sont indiqués par un trait continu et une Ugpe poao- 
tuée; les sentiers, pour les bétes de somme, par un seul Irait. Ou 
en voit trois qui aboutissent au bac sur la rive droite. Les distances 
étant fort essentielles d^ns un plan d^ \^ nature de celui dont nous 
nous occ^poQS, on doit les écrire (e long des r^ute^ , eptre le% objets 
qui s'y trouvent. Les chiffres indiqueront ^ teifips qu'uii piét«p 
met i parcourir les espaces çorrespondantis , à raison d'eavirun 
5000 mètres par Ix^u^t^ , p^rce qu'il marche i^culément. Si ces disr 
tances, ^t^ien^ prises au pÂs 4u cheval, il fif^qdrait mettra ea note )a 
distance que parcourt le cbovat dans une heur^j «k^u d'avoir m 
^nne de comparaison. Q^and il y a des chemins ooupéa par la 
cadre, on a soin d'écrire le nom du lieu vers lequfil iU m dirigent^ 
avec l'indication de sa distance, si on la connaît. 

LeDfo et digues. — Ces sortes d'objets sont essei\tieH k, représen- 
ter, parce qu'une troupe peut s'en fs^çe vin abri. Si on se lK>nia(\t ^ 
les dessiner par deux traits parallèles, on pourrait les co^i\fondre 
avec un bout de route; il faut donc, po^ir éviter la ççr^fu^on ^ ^ça^ 
pKr l'intervalle de^ deux traits par de petites h^çh^r^. C'e^ ce 
qu'on voit sur la rive gauche de la civière, p^^s du pont. 

Tels sont les divers signes conventionnels, au moyen desqueb ttiK 
otBcmr pourra , promptement et facilement ^ tracer sur le papier le 
résultat de ses observations d.ans une reconns^issance. Il n^e fera pas, 
avec cek un beau dessin , mais il fera un croquis militatre qui 
pourra être très-utile , si d'ailleurs le rapport des distances.et la foripe 
des objets y sont passablement observés. Ce croquis djoit è^'eco% 
piété paruneaiguiiJed'orientation dirigée syj>proximativeinent dans la 
ligne nord et sud , et par une échelle en mètres ou en toiles , pour 
mesurer les distances qui n.e sont pas cotées sur le plan. Cette échelle 
se déduit de l'espace qu'un homme à pied parcourt en une heure, 
environ 5000 mètres; chacun la fait d'après son pas. Ht , cooupe les 
distances sont évaluées en temps le long des routçs, il s<çra biei^ de 
mettre sur le plan une seconde échelle en rapport avec la p^enaière, 
et donnant les espaces parcourus à la minuté. Il est bon q,u,'un offi- 
cier, et surtout un officier d'état-major, ait ces deux échelles res- 
pectives tracées sur une petite règle pour les cas où i^l. est appelé à 
faire de semblables levés , afin de s'épargner la peine de les. dresser 
à nouveau, chaque fois. 



i|i l(«ii^t@q«l^t. quQ nous sqm^ Cf^nvçQiis (le c^l^ Wfiière de r^prQ- 
Si s^^ter \e% çl^oseg dans u^ crpqwiâi miliUiir^ , voyons cçinament il faut 
gi s'y prendre pour l'exécuter, ^'officier qui e«it chargé dç I9 reconnais- 
Si. «anc^, doit, s'il en a le temps, prép^r^r son papier ; il le cplle sur 
^^ un carton ppnr qtie le ye^\ ne |e ^.ulèye pas ; il y rnet (e^ éclieiles , et 
jc: U y P^9^^ appTOximatiy^çnt , n^ais de i^nière à pouvoir être e^a- 
^ ces , les villages, qui so^^t cpmpri^ dans le tef rçijn qu'il aur^i à recpn- 
.i; naître, four cela , il nç^^ure leqrs distances respectives sur la csirte 
^. iQui il est muni , et prend auprès de3 habitants le^ informations qui 
^l \vÀ sont nécessaires. C'est ayeç cette ébauche qu'il se n}e\, à l'œuvre. 
^0^^ sifpposefons que le$ patTOuillesi ennemies se spient montrées 
,; ^ns le paySi et qi^e l'offiçiej ait à sp p^mii^nir contre leurs entre? 
J,'. }M;*ises. Il est arrivé dp la veille dans Ip bourg ^ ^vec son détacl^p- 
I', la^nt; il y a couché et y ^ pris tous les repseigne^pents que les no- 
'. tat)les on? voulu lui donner si^r la contrée environnante. Il connaît 
, 4^à la population desi villages B , G ^ Q pt £. , leurs distances e^tre 

eux et aipç endroits 0^ les ç)iemins , qni les quittant , se dirigent; il 

9i^\j qu'indépendamn^ent du pont d^ la grande route, il y a encpre 
„ pjO.\ir passer la rivière up tac ^ trç^ille au village p , et qu'il doit 
ji ^i^ter en aP^ont un gué pratica^^lp 4 (a cavç^lprie. ij à consigné ces 
;. renseignements dans spn gprde-pptes ^ et s est assuréd'un bon guide 
^ Qvant de songer à sop repos^ Npus n'avons pas l;)espiq de dire qu'if 
j se sera ^rdé mJlitairement pendant la nuit , puisqp/il n'ignore ps^, 

qu on a aperçu l'ennemi sur les hauteurs de {â rive droite. 
. ' Le lendemain , il n'attend pas qi^e le soleil soit suf l'hojfizoï^ pour 
j sa Qteitrp en campagne^ il ^ rassemblé son monde à l^ pointe d\^ 
] jQnr. Il fait partir un petit détachement» sops les ordres d'un sops- 
j officier^ pour ^Uer recoi\ftaître les villages P et E ^ et s'assurer qi^'il 
, n'y a personne; il pn epvoie pn autre par le chemin de droite , avec 
w la commission de visiter la grai^de cassine , de fouiller Ip rs^vin et 
. d'explorer les. bords de la rivière. Ces deux détachements, qui sont 
' confiés à des sous-officiers intelligents, ont ordre de rejoindrp ver^ 

le pont. Lui-d|iéme se met en route 9\veG le gros de la troupe , et 

Î précédé d'une petite avant-garde, mpis il s'arrête une demi-heure ^ 
'auberge sur la grande route , ppur donnpr le temps à ses deqx dé- 
tachements de faire leur cirçpi t , et nour prendre (\es renseign ement^ 
' plus précis sur le gué dont on lui a parlé ; il y envoie quelqu'un pour 
je sonder. Après cela , il contini^e sa route , en marquant les dis- 
tances d'après sa montre et en commençant à en tracer la direction 
[ sur son. plan; il s'oriente d'après le nord. Arrivé au pont, il y fait 
i^ne halte et attend que tout son monde l'ait rejoint. 11 laisse alors 
le tie{^ de la trpupe à la ga^de dp pont, et continue , avec les (^eux 
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autres tiers , à marcher droit sur le village B , précédé de ses éciai- 
reurset accompagné de quelques flanqueurs, qui, pourtant, ne 
8*écartent pas hors de vue; il dessiae, à mesure , les portions de 
route parcourues , en s*orientant toujours de la même manière, et 
prenant sur son échelle les longueurs correspondantes au temps mis 
à les parcourir. Il y marque Tembranchement des chemins et sen- 
tiers , le pied et le sommet des pentes, la maison de poste , etc. Âa 
sujet des pentes, il faut remarquer qu'on doit diminuer la longuenr 
donnée par Téchelle des minutes, et cela, d'aulant plus, que la 
pente est plus rapide, parce que les distances horizontales, qai 
sont les seules qu'on puisse mettre sur le plan, sont moindres dans 
un terrain en pente , et qu'aussi , sur un tel terrain on parcourt 
moins d'espace dans un temps donné. On peut réduire d'environ un 
dixième, pour les pentes douces, et du double pour les pentes 
rapides , les longueurs données par l'échelle. L'œil , quand il est 
exercé à l'estimation des distances , est d'un grand secours dans 
ce cas. Tout militaire doit s'efforcer d'acquérir cette faculté. 

Arrivé au village B, l'officier y laisse encore un tiers de son 
détachement , et , avec le reste , il pousse en avant jusqu'à une 
grande demi-lieue, pour s'assurer s'il n'arrive personne par la 
chaussée. C'est alors qu'il peut avoir quelque engagement avec 
l'ennemi. S'il rencontre une patrouille de force inférieure à la 
sienne, ou quelque petit poste, il l'attaque et tâche de lui Usure 
un ou deux prisonniers qui l'instruisent de la position des corps les 
plus avancés. Après avoir ainsi balayé le pays , il se rabat prompte- 
ment sur le village B , et c'est alors , qu'à proprement parler, com- 
mence son travail topographique. Il se fait seulement précéder de 
quelques éclaireurs et ne garde auprès de lui qu'un bon sous-officier 
et deux ou trois soldats; le gros de sa troupe reste au village B, où 
elle s'établit militairement du côté où l'ennemi pourrait arriver. 

L'officier se porte d'abord à la gauche du plateau vers les moulins 
à vent, pour voir les pentes et découvrir la campagne de ce côté. Il 
feit le tour du plateau et rentre au village par la maison de poste. 
De là il s'achemine sur le village C , avec la moitié des troupes qu'il 
a auprès de lui; l'autre moitié reçoit l'ordre de quitter le village, 
dans une heure , et d'aller prendre position au pied des pentes. L'of- 
ficier, toujours convenablement éclairé , s'avance sur le chemin BC 
en s'arrétant un moment au haut et au bas des pentes pour en mar- 
quer la direction sur son croquis. Il a toujours soin de dessiner à 
mesure , les lignes qu'il parcourt , au moyen de leur orientation et 
des distances prises sur l'échelle. Dans le village C, il s'informe où 
vont les deux chemins qui en sortent, et quelles sont les distances 
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villages les plus rapprochés ; il écrit cela sur son plan. Il va jus- 
l'à la rivière par le sentier, traverse le bois taillis et rentre au vil- 
IsKge. De cette manière, le principal coude de la rivière se trouve 
l^lacé sur le croquis. Du village, deux hommes doivent partir pour 
t^âcher de traverser le marais et d'arriver au gué; ce ne sera qu'a- 
près avoir reçu leur rapport, que TofiBcier pourra écrire le mot im- 
frraticahle, et le mieux encore serait de s'en assurer lui-même , s'il 
en avait le temps , car des subalternes se laissent facilement rebuter 
p»ar la difficulté , et ne poussent pas bien loin leurs recherches. De G , 
le détachement retourne au pont par le chemin. En passant, Toffi- 
cier détache deux cavaliers pour faire le tour des marais , passer le 
gué et retourner au bourg A; il estime à vue la distance du pied du 
coteau , et en trace la courbe sur son plan. 

Après cela, il fait le tour de la petite colline, en suivant le pied 
des hauteurs et les sentiers ; il monte sur cette colline , d'où il dé- 
couvre bien la forme de la rivière ; il dessine Tune et l'autre , et 
pousse jusqu'à la ferme, toujours en mesurant les distances; il met 
cette ferme sur son plan , et il revient une seconde fois au pont par 
le sentier, après avoir pris connaissance du bac et placé à vue le 
moulin sur la rivière. 

To'ute la troupe est maintenant réunie entre le pont et les collines. 
Elle restera là une heure encore, pendant qiie son commandant, 
accompagné seulement de son guide et de quatre ou cinq cavaliers ou 
soldats, fera le tour des villages D et E ; elle ira ensuite l'attendre 
au bourg A. L'officier, en parcourant cette seconde partie de son 
terrain, placera à vue sur son croquis, les bois, l'étang et le ruis- 
seau , ainsi que l'indication des aboutissants des chemins qui partent 
de D et de E. 

Suivant que l'officier chargé de la reconnaissance sera plus ou 
moins expert, que sa troupe sera à pied ou à cheval *, qu'il aura été 
obligé de batailler avec l'ennemi, ou qu'il n'aura rencontré per- 
sonne , sa journée peut être finie quand il rentre aii bourg , ou bien 
il lui reste encore assez de temps pour achever. Dans ce dernier cas , 
il laissera reposer sa troupe ; et , bien sûr qu'il est de n'avoir pas 
d'ennemi à craindre, il se transportera , escorté seulement de deux ou 
trois de ses meilleurs soldats , sur la petite montagne qui est à droite , 
en passant par la cassine ; du vieux château , situé sur le pain de 
sucre, à l'extrémité du contrefort, il découvrira parfaitement tout 



* On comprend combien il est plus avantageux de faire une reconnaissance avec 
une troupe à cheval qu'avec une troupe à pied; mais alors il faut déterminer le 
rapport qui existe entre la vitesse du cheval au pas, et celle du fantassin. 
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le cours de la rivière, et pourm, en conséquence, corriger fm 4cv- 
sin, 81 cela esl nécemiro. Il fera le tOMr des esearppgi^ti^ pguf ^ 
connaître la forme, qu'il tâchera d'imiter, et il cb^^cl|ars| à donner 
l'idée la plus exacte de la n^ont^gne par |a courbe ide apn sommet et 
par celle du pied , qu'il tracera sur place, seloQ ^idé^ qu'il ^'ea lajt 
d'après l'inspection d^ liei]x. Il 14e suivra pas le mêma cheiiùn poi|ff 
rentrer; mais, loi^geant le ruisseau enpais&é et le ))ord de la rivière, 
il mesurera la longueur de la digi|e, en poussant ju^ii'au pont. Ce 
n'est qu'alors que le travail de reconnaissance sera terminé. De re- 
tour à son cantonnement I ii ^ t^^tera de inettfe ^q net 90^ not£set 
de compléter son croquip. 

Cartes , ce croqMis serait bien insuffisant si |es besoins i^ilit^irts 
nécessitaient un plan exapt) car Qfl ne peut pa$ espérer que, foit 
aussi rapidement, il pe s'y soi( pas glissé d'a^§ez forces erreurs; 
mais l'essentiel s'y trouve et y ^^ ifîdiqué d'qpe manière simple et 
claire; le général pourra, par sop n^oyen, aussi bien qu'avec un 
plan beaucoup plus exact et plus iipi , ponnaltfe ce qq'il liii inerte 
de savoir. Peut-être môme préférerai- t-il le croquis au plaa, parce 
que, probablepaeqt, l'échelle en ser^ plus grsinde, qu'il y aura moins 
de traits et par conséquent plus de clarté, et, qq'étapt fai( dans un 
, but spécial, il repdra peut-être pfijeu^^ )es açci^ent^ tes pipa essen- 
tiels , sous le point de vue militaire. 

Oq pe^t employer iodifférep^ment le prayoïi Q19 I9 plifmojMrar le 
croquis miUtaire , c'est-à-dire qu'on lai^ le dessin tel qqil a été kîi 
sur place avec le clayon, pu que, si |e teinps le permet, on la passe 
au trait 9vec l'eqcre (|e Chine , et piênie pn y applique les teiqtes 
conventionnelle^. Hais, dans tous les cas, il convient de repasser les 
chiffres et les indications pour qu'ils ne s'effacent pas. A défaut 
4'encre de Chipe 1 on se ^rviri[ d'encre ordinaire. 

Quand on peut 9e partager 1^ besogne eptre plusieurs officiers , la 
l*econnaissance, quoique p|u9 étendue, se f^iit plus promptemeni: 
l'un reconnaH les routes en notant {es (ii^tppçea d'up lieu à un autre 
nar minutes de iparphe; un second suit les rivières et ruisseaux e^ 
iu4i<]U9nt toutes leurs particularités, largeur, profondeur, yitesse do 
l'eaq, hauteur des rives; uu troisième (puijle les bois, examine les 
villages sous le poiqt de vue de \% (téfeqse et de^ ressourpe^ de toi^t 
genre qu'ils peuvept pffrir, etc. Tou^ ços pfQciefs sppt Ypuni^ du 
même canevas sur lequel i(s font leurs croquis et inscrivent leurs 
notes. Mais un officier d'un grade supérieur est chargé de coordonner 
le tout. Il s'occupe principalement des mesures de sûreté, pendant 
l-expédition, et il étudie la forme générale du pays : muni de sa lu- 
nette, il se tient de préférence sur les endroits élevés d'où l'on dé- 
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couvre non-seuledietifc le terrain à lever, ttïûis encore celui qui est 
O^upé par Tëhhëfhi. Débarrassé du travail melriuel , il met plus de 
ftoin à recueillir de botis i-ëtiseignements, et prend de meilleures 
notes. 

Quelque rapide qiiê sOit bette mânièf^ de précéder, il est des cfr- 
toùstaiices eu elle prendrait encore trop de tetfips et où il faut, pour 
aitisl dire , faire sa reconnaissance au gatop. Alors on se borne à 
{Irëndré quelqdës hôtes , dh jette qtîelquès traits s^ur son carnet , et 
eiistiite éil fait tout le croquis de souvetiir« quatid on est rentré au 
cdtitontiemerit. C'est peutètfe de tous les taletiis d'un officier le plus 
utild à rarttiée^ qOe celui de savoir rendre ainsi, de souvenir, les 
grands traits et toutes lés circonstances essentielles d'une localité. 
Il est bon de 8*y eiei*cei'« 

Gointtle que soit faite une recontiaissahce topogràphique, l'officier 
qui eii est chargé s'efforce, tant sur son croquis que dans son mé- 
moire, de faire ressortir les avantages qu'offre le terrain sous le 
point de vue ttiilitaire. C'est l'objet principal de son travail. Il faut 
cepetidànt qil'il se prémunisse contre le penchant qu'on a souvent 
à exagérer ces avantages. Un obstacle qu'oti regarde comme insur- 
montable tie l'eét pas pour uti ennemi entreprenant : ces rochers ne 
sont pas inaccessibles tout affheux qu'ils paraissent, ce marais ti'est 
pas infranchissable, cette rivière, quoique rapide, est cepetidatit 
guéable , etc. Il fïiut dolic examiner ces choses avec la plus grande 
Attention , se mettre pour les apprécier fl la place de l'aitaqudnt , 
se méfier des rapports d'autrui, voi^ parsoi-méttie, ne rien négliger 
enfin pour se procurer des renseignements certains; car lé sort de 
l'armée eh peut dépendre. 

lUnéraifBi, — Les reconnaissahces se sitliplifient beâtidoup quand 
elles se bornent à indiquer les circonstâft ces d'une route; on les ap- 
pelle alors des itinéraires. Ils se font de deui manières, oti au 
moyen dé signes conventionnels , Où par des dotes écrites dans ud 
tableau ft eolonnes préparé d'avance. 

On ne fait aucune marche sans qu'un officier ne soit chargé d'en 
dresser 1 itiuéraire. Il hote toutes les particularités de la route , ce 
qu'elle offre de remarquable à dl'oite et à gauche , les positions 
qu'on rencontre eU travers ou sur le côté; il ihdique la largeur des 
défilés , la roldetir des petites , ce qti'tl faudrait faire pou^ amélioi-ei' 
la route , etc. Les rfistataces d'ufi llefti k l'autre soht exprimées en 
heures de mtirche ; et , sous le nom de toiÉbéfts , ttn coitiprettd mn- 
seulemént les maisons habitées, mais encore les gt*anges qtfi se 
trouvent en si grand nombre dans liotré parts. En cotiiptant , en 
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moyenne dix soldats par couvert , on a le nombre de soldats qu'on 
pourrait, au besoin , loger dans les différents endroits postés sur 
ritinéraire , genre de renseignement utile dans bien des cas , et en 
particulier lorsqu'il s'agit de répartir une troupe le long d'une route, 
sans que l'état-major ait eu le temps de préparer les ic^ements. 

Les itinéraires de la première forme^ c'est-à-dire ceux où l'on fait 
usage des signes conventionnels, conjointement avec les notes 
écrites, se font sardes feuilles de papier de cinq à six pouces de lar- 
geur et dans la forme du modèle ci-joint. Les feuilles sont ensuite 
réunies pour en fiiire une seule bande comprenant la route entière, 
et que l'on colle sur toile pour sa conservation. Il est encore £aciie 
de disposer ces feuilles en cahiers ; mais il y a discontinuité dans l'iti- 
néraire. II faut alors se rappeler que le haut d'une feuille se joint 
au bas de la feuille suivante , pour avoir la succession des lieux. 

On commence les notes par le bas de la feuille, et Ton continue 
en montant , à mesure qu'on avance. Une ligne droite centrale in- 
dique la route développée; on y marque , par des carrés et par de 
petits ronds simples ou doubles, les lieux habités, suivant leur im- 
portance. D'autres lignes , allant à droite ou à gauche, représentent 
les chemins aboutissants , à côté desquels on écrit les distances jus- 
qu'aux lieux les plus voisins. Des lignes sinueuses marquent les ri- 
vières et les ruisseaux que croise la route , etc. Chacun est d'ailleurs 
mettre d'adopter tels signes de convention qui lui paraîtront conve- 
nables. Ceux que je donne ici sont à peu près les mêmes que ceux 
employés dans le modèle d'itinéraire inséré au chapitre xi du Mè" 
morial pour les travaux de guerre. 

La bande est partagée en trois colonnes : celle du milieu , plus 
étroite que les autres , est pour les signes conventionnels; celle de 
droite pour les observations particulières et de détail ; celle de gau- 
che pour les observations générales. 

Indépendamment des distances partielles, écrites le long de la 
route, l'itinéraire doit donner, à chaque endroit principal, la sonmie 
des distances intermédiaires et Tétat de la route d'un point à Tautre. 
Ces renseignements se mettent dans la colonne de gauche. On y met 
également ce qui concerne les propriétés défensives des positions 
militaires qu'on a rencontrées en chemin. Si la place manquait 
pour tout écrire au sujet de ces derniers renseignements, qui sont 
d'une haute importance , on renverrait à un cahier particulièrement 
consacré aux notes relatives à la partie militaire de la reconnais- 
sance, et qui serait joint à l'itinéraire. On inscrit dans la colonne de 
droite les circonstances propres à chaque partie de la route, aux 
lieux habités, le nombre d'hommes qu'on y peut loger en maximum, 
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à raison de dix par couvert , etc. Le modèle pourra servir de guide 
aux officiers qui auraient à faire un sembial)le travail. Ils y join- 
dront un état sommaire récapitulant les distances des points princi- 
paux, et donnant la distance totale de la route parcourue. 

Tout officier intelligent fera sans peine un itinéraire dans la 
forme que je viens d'indiquer; mais celui à qui elle paraîtrait en- 
core trop compliquée , pourra se borner à écrire de simples notes 
dans les colonnes d'un tableau préparé d'avance, en se restreignant 
aux objets les plus essentiels. Je donnerai donc encore ici le modèle de 
ce second genre d'itinéraires tels que je les avais dressés en 4 834 pour 
le service des états-majors de l'armée ; ils furent fort utiles à cette 
époque , en raison même de leur extrême simplicité ; partout ils fu- 
rent remplis régulièrement. Les tableaux étaient imprimés et for- 
maient des cahiers de cinq pouces de large et de huit pouces de 
long ; chaque feuille était pliée en deux pour former le cahier. 

Dans la page de gauche sont les particularités (}e la route ; dans 
celle de droite , les observations générales , et notamment tout ce 
qui a rapport aux considérations militaires, tel que positions, 
moyens de défense , fortifications, etc. Pour commencer Titinéraire, 
on écrit ces mots en tète de la première colonne : Itinéraire db 
X... A Y... ; on les sépare, par un trait, du reste de la colonne, dans 
laquelle on inscrit à mesure le nom des lieux par lesquels on passe. 
Les notes s'écrivent directement à la plume ; le crayon s'effacerait. 

Les détails concernant les ressources d'un pays doivent faire l'ob- 
jet d'états particuliers, ou tableaux statistiques ; ils compliqueraient 
trop les itinéraires si l'on voulait les y faire entrer. Il faut même res- 
treindre les tableaux statistiques au strict nécessaire, si Ton veut 
qu'ils soient consciencieusement remplis. Quoique ces tableaux 
soient un peu étrangers à notre sujet, et qu'ils intéressent principa- 
lement le commissariat, nous les joindrons néanmoins aux itiné- 
raires pour compléter le chapitre des renseignements utiles à se 
procurer , en faisant remarquer cette différence des uns aux autres, 
que les itinéraires ne concernent que la route reconnue , tandis que 
les états statistiques embrassent la contrée tout entière. 

Les tableaux statistiques, tels qu'ils ont été employés par nos états- 
majors divisionnaires, et tels qu'on les voit page 327, forment des 
cahiers égaux à ceux des itinéraires. Les feuilles sont aussi pliées en 
deux ; à gauche sont les détails relatifs à la population et à l'indus- 
trie; à droite, les moyens de transport, les tètês de gros bétail et 
les observations. On met dans cette dernière colonne tout ce qui ne 
se trouve pas dans les autres; ainsi les forges et autres usines, qui 
n*ont pas de colonnes spéciales, y seront inscrites. La colonne des 
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a6ri9 ne oontieni que les maisons habitées, et non les grange; 
parce que les tableaux statistiques doivent servir aux dislocations 
ratières où l'on ne loge la troupe que dans les maisons habitées^ 
et non à des cantonnements serr^ où on la met partout où s'offre on 
abri. Nous avons fait cette distinction dans les deux tableaux, en in- 
titulant la colonne qui concerne les abris, dans Fun , couverts, dans 
l'autre, maiiom habitées. 



CHAPITRE IX. 

r 

MISSIONS SPECIALES. 

Nous comprendrons dans ce chapitre différents objets qui n'ont 
pas trouvé de place dans les précédents : tels sont les convois, les 
embuscades, les fourrages, les partis. Les officiers chargés de ces 
différentes opérations font un service extraordinaire ; ils sont en 
niMStbfi tfkia\%. Les missions appartiennent à ce qu'on appelle la 
petite guerre, véritable école pratique des militaires. 

§ 4. DES CONVOIS. 

Si les convois ne se faisaient pas en arrière de l'armée , dans le 
pays dont elle est maltresse, et, par conséquent, loin des principales 
forces de l'ennemi , ils seraient indubitablement enlevés ; car il n'y 
a rien de plus difficile que de défendre un convoi de quelque éten- 
due contre une attaque sérieuse. Frédéric en perdit un considérabie 
qu'il dirigeait sur Olmiitz, parce qu'il fallut prendre des chemins 
qui étaient en la possession de l'ennemi. Ni la bravoure des troupes 
d'escorte, ni le voisinage de l'armée, qui n'était qu'à quelques 
lieues, ne purent le sauver; il tomba tout entier dans les mains des 
Autrichiens, et Frédéric, par suite de cette perte, dut lever son 
camp de devant Olmiitz, qu'il voulait assiéger. 

Ordinairement les convois ne sont exposés qu'aux attaques des 
partisans ou des corps de troupes légères qui, en raison même de 
leur petitesse , sont parvenus à se jeter sur les derrières de l'armée. 
C'est contre de telles attaques qu'on cherche à se garantir, en don- 
nant des escortes aux convois. Ces escortes sont principalement 
confiées à l'infanterie , parce que celle - ci peut combattre sur toute 
espèce de terrain , et , au besoin, se placer dans les intervalles des 
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chariots ou même dessus, pour de là se défendre encore quand 
elle est trop vivement pressée. Cependant la cavalerie est aussi né- 
cessaire , tant pour éclairer la marche du convoi à une grande dis* 
tance, et prévenir promptement de l'approche de Tennemi, que pour 
participer à sa défense contre une attaque de cavalerie. Celle-ci, pou- 
vant se porter très-rapidement de la tète à la queue du^ convoi, 
trouverait facilement quelque partie sans défense, si Tesçorte était 
uniqu^nent composée de fantassins. Pour se faire une idée de la 
prise qu'offre à de semblables attaques une file de voitures, il faut sa- 
voir qu'un chariot à quatre roues , attelé de quatre chevaux , occupe 
4 mètres. Ainsi, deux cents chariots de cette espèce , marchant sur 
une seule file, formeraient un convoi de 2000 mètres d'étendue. 
Comment , sur une aussi grande ligne , l'infanterie seule parvien- 
drait-elle à répondre aux feintes de la cavalerie et à repousser ses 
attaques réelles? 

Nous admettrons donc que l'escorte d'un convoi d'une certaine 
importance soit composée d'infanterie et de cavalerie , bien que la 
première y domine , et nous prendrons pour la marche les disposi- 
tions suivantes. 

Une première avant-garde, toute composée de cavalerie , précé- 
dera le convoi d'une ou deux lieues , pour fouiller la route à une as- 
sez grande distance à droite et à gauche , et aller aux informations. 
Mais , comme il peut arriver que l'ennemi , éludant les investi- 
gations des éclaireurs, parvienne à se dérober à la première avant- 
garde , et à se mettre en embuscade dans l'intervalle qui la sépare 
de la tête du convoi, il faut en faire une seconde immédiatement en 
tête de la marche, qui envoie quelques coureurs en avant, et qui 
détache des flanqueurs pour éclairer le pays, des deux côtés de la 
route. Plus la file des voitures ou des bêtes de somme est longue, 
plus le danger des surprises est à redouter, et plus, par conséquent, 
il faut redoubler de précautions pour l'éviter. 

Un convoi est presque autant exposé à être attaqué en queue 
qu'en tête ; il est donc nécessaire de former une arrière-garde, dans 
laquelle il entrera quelques cavaliers qui puissent donner prompte- 
ment avis de ce qui se passe par derrière. 

Quant à la troupe qui fait le gros de l'escorte, et qui est principa- 
lement composée d'infanterie , on la partagera en trois corps , dont 
l'un , à la tête du convoi , marchera avec quelques ouvriers et des 
voitures chargées d'outils de toute espèce, de cordes, de poutrelles, 
de madriers et de tout ce qui est nécessaire pour la réparation des 
ponts et des routes. Le second détachement se placera au milieu de 
la colonne; et le troisième à la queue, fermant la marche. 
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On se gardera bien de disséminer la troupe sur toute l'étendue 
du convoi, parce qu'en cas de surprise on ne se trouverait nulle part 
en mesure de repousser l'ennemi. Seulement, les corps dont on vient 
de parler détachent quelques hommes qui , marchant sur les côtés 
de la route , forcent les conducteurs des chevaux et des voitures à 
rester dans Tordre qui leur a été prescrit et à serrer toujours leurs 
distances. L'ordre dans la marche est une des conditions les plus 
importantes à observer. Les charretiers, qui sont ordinairement 
pris par réquisition, ne marchent qu'à contre-cœur, et sont toujours 
prêts , soit à se sauver avec leurs chevaux au premier danger, soit 
k s'abandonner à leur négligence. Il faut donc user de sévérité à 
leur égard , et ne jamais permettre qu'ils quittent leurs places pour 
causer entre eux , ni qu'ils mêlent leurs chevaux quand les trans- 
ports se font à dos. 

La tête du convoi doit marcher lentement et d'un pas réglé pour 
qu'il ne se fasse pas des ouvertures dans la colonne. On défendra 
aux charretiers de s'arrêter pour faire boire leurs chevaux , quand 
on traversera quelque rivière ou ruisseau. S'il y a des munitions de 
guerre dans le convoi, la pipe sera interdite à tout le monde. 

Si un chariot venait à se rompre en route , on répartirait promp- 
tement sa charge sur les chariots les plus propres à la recevoir. H 
faut avoir un signal dont on soit convenu pour que toute la colonne 
s'arrête quand un pareil accident arrive. Mais si un voiturier est 
seulement appelé à faire quelque légère réparation indispensable, 
le convoi continue sa marche ; la voiture sort de la colonne, se met 
de côté et vient ensuite se placer à la queue : elle reprendra le len- 
demain son numéro d'ordre, à moins que le commandant du convoi 
n^en décide autrement. 

On ne permettra point aux soldats de mettre leurs sacs sur les 
voitures, ce à quoi ils sont toujours disposés, parce qu'un soldat ne 
doit jamais se séparer de son sac , et qu'il ne faut pas ralentir la 
marche d'un convoi par la surcharge des voitures. Encore moins 
faut^il laisser monter les soldats sur les voitures ou sur les chevaux. 
Toutes les fois que la largeur de la route le permet , il convient 
de doubler les voilures et de les faire marcher sur deux files. La co- 
lonne est ainsi raccourcie de moitié, et l'on peut, si les circonstances 
l'exigent, former plus promptement le parc défensif, qui se fait en 
plaçant tète à tête les attelages, et en tournant vers le dehors l'ar- 
rière-train des voitures. Les voitures, pour former le parc, tournent 
à droite et à gauche , font une conversion , et viennent se placer en 
face les unes des autres , aussi serrées que possibe , et de manière à 
ne laisser que peu d'intervalle entre les têtes des chevaux opposés. 
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Les voitures étant ainsi rangées près à près , leurs chevaux sont ga- 
rantis, leurs conducteurs effrayés ne peuvent pas les dételer, et l'es- 
pace qu'elles occupent est considérablement moindre que celui 
qu'elles avaient en colonne. Mais cette disposition , ne pouvant se 
prendre que successivement , à mesure que les voitures ont fait leur 
conversion en dehors de la colonne , exige assez de temps. Il ne 
£aat donc Tordonner que lorsqu'elle est absolument indispensable. 
Dans toute autre circonstance , et lorsqu'on peut raisonnablement 
espérer de tenir l'ennemi en respect par les manœuvres des troupes 
de l'escorte, il vaut mieux faire filer le convoi que de s'arrêter pour 
former le parc défensif. Quoi qu^il en soit, ce parc, quand une fois 
il est formé, est comme une petite forteresse à la faveur de laquelle 
rinfanterie peut encore combattre avec avantage, même lorsqu'elle 
a été obligée de s'y réfugier. » 

D'heure en heure on fait de petites haltes de quelques minutes, 
pour laisser respirer les chevaux et remettre en ordre ce qui pour- 
rait être dérangé sur les chariots, resserrer les cordes, ajuster les 
harnais, etc. En outre, et comme dans les marches des troupes, on 
feiit une grande halte au milieu du jour, pendant laquelle on donne 
à manger et à boire aux chevaux, sans dételer. On se pourvoit, en 
partant, des provisions nécessaires pour cette halte : les hommes 
portent leurs vivres ; le foin et l'avoine se mettent sur les chariots. 
Il ne reste qu'à chercher l'eau à la halte. 

Le convoi s'arrête ordinairement près d'un village pour passer la 
nuit, parce qu'on y trouve des ressources pour la nourriture des > 
hommes et des chevaux, pour la réparation des voitures, le fer- 
rage, etc. Cela étant, et lorsque des mesures impérieuses n'enga- 
gent pas à rester en deçà, il faut faire parquer les voitures au delà 
du village, parce que devant se mettre en route de grand matin, il 
vaut mieux avoir le défilé derrière soi qu'en avant de soi. En effet, si 
vous restiez derrière, l'ennemi pourrait s'approcher pendant la nuit 
et se poster de manière à vous attaquer avec avantage quand une 
partie du convoi serait encore dans le village. 

On cherche, pour parquer, un endroit clos de haies ou de murs, 
de préférence à tout autre, parce qu'on y est plus en sûreté. On en- 
ferme dans l'intérieur du parc les objets les plus précieux, tels que 
les archives, l'argent, les munitions de guerre, et l'on met auprès 
une garde convenable pour surveiller les charretiers et empêcher 
qu'on ne fasse du feu dans le voisinage des voitures qui portent de 
la poudre. Les chevaux sont attachés en dedans du parc, soit à des 
piquets, soit aux voitures elles-mêmes, et chaque attelage reste près 
de son chariot , autant que la grandeur de l'espace le permet. Mais 
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la troupe, à rexoeption de la garde du parc, bivouaque à peu de 
distance, et occupe militairement le terrain environnant, que Ta- 
yant-gande a dû, au reste, reconnaître avant de s'y établir. On pose 
des gardes avancées et un nombre suffisant de sentinelles, pour ia 
sûreté et pour la police du parc et du bivouac. 

Personne ne doit quitter le parc, ni le bivouac, sans Tautorisation 
du commandant. On désigne ceux qui iront aux vivres et aux four- 
rages. Il n'est pas plus permis aux officiers qu'aux soldats et aux 
charretiers, de s'établir dans les auberges ou les cabarets du village. 
Le commandant prend donc toutes les mesures pour assurer à tout 
son monde la subsistance et la paille de couchage : il envoie d'a- 
vance un officier et quelques fourriers pour préparer le tout ; il en- 
voie également quelqu'un pour chercher l'emplacement du parc, et 
en fixer le dispositif. 

Le parc se fait ordinairement en carré vide ; mais la localité doit 
dicter sa forme, qui sera toujours enveloppante, soit pour fournir un 
espace clos où l'on puisse renfermer les chevaux et leurs conduc- 
teurs, soit pour offrir une espèce de retranchement en cas d'attaque. 
Les voitures se rangent ou à la file, ou à côté les unes des autres, 
suivant la ligne qu'elles occupent dans le carré, la règle étant que 
tous les timons soient tournés du même côté et vers le lieu de desti- 
nation. Il convient alors de doubla les voitures qui restent à la file, 
afin que si la nécessité y était, on pût fermer les intervalles d'un 
rang en poussant à bras les voilures de l'autre rang. Lorsque l'es- 
pace où l'on doit parquer est restreint, et le nombre des voitures 
considérable, on place les voitures sur plusieurs lignes, et Ton forme 
ainsi des rues parallèles assez larges pour recevoir les attelages. 

Lorsque le convoi se remet en route le lendemain, chaque voi- 
ture reprend la même place dans la colonne ; et, à cet effet, elle 
porte un numéro qui prévient toute contestation entre les conduc- 
teurs ; les officiers veillent d'ailleurs à ce que chacune entre dans la 
colonne à son tour, et qu'aucune ne retarde les autres. Ces précau- 
tions, quelque minutieuses qu'elles paraissent, o'en sont pas moins 
nécessaires. Il en est d'autres encore que le commandant d'un con- 
voi ne doit pas négliger, comme de s'assurer par lui-même, avant 
de se mettre en route, du bon état des voitures et de la qualité des 
chevaux. Il faut qu'il sache si les chargements ne sont pas trop 
forts*, et y remédier quand cela a lieu, soit en employant un plus 
grand nombre de voitures, soit en renforçant les attelages. Il dresse 

* Il ne faat pas plas de quatre quintaux par cheyal sur chaque Toiture, pour peu 
que lea chemina soient mauvais et la route longue. 
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un état général de toutes les voitures, avee les noms de leurs con- 
ducteurs. II partage la surveillance entre les officiers, et les instruit 
avec soin de ce qu'ils auront à faire dans les différents cas qu'il peut 
prévoir. Il ne manque pas de faire exécuter plusieurs fois le convoi 
défensif, comme exercice, afin que les charretiers sachent bien com- 
ment ils devront conduire leurs voitures dans leur emplacement, et 
que cela ne fasse pas de confusion. 

Ce quHl y a de plus dangereux pour un convoi qui est entouré de 
partisans ennemis, ce sont les passages de défilés. On n'y engagera 
donc les voitures qu'après s'être assuré du débouché, et on les fran- 
chira avec toute la vitesse possible. Au passage des ponts, on se 
mettra en garde aussi bien contre les attaques sur la rive qu'on va 
quitter, que contre celles qui viendraient du côté où l'on se dirige ; 
car si l'ennemi, profitant d'une négligence de l'arrière-garde, arri- 
vait au moment où le pont est encombré, et où la moitié des voitures 
a déjà passé , il culbuterait aisément les troupes de la queue , et 
s'emparerait de toutes les voitures qui seraient encore de son côté. 
On voit, d'après cela, que c'est un devoir, pour un conmiandant de 
convoi, de s'informer de toutes les circonstances de la route qu'il 
devra suivre, d'en faire même la reconnaissance particulière, si on 
lui en donne le temps, afin de n'être point pris au dépourvu, et de 
savoir d'avance ce qu'il aura à faire dans les endroits difficiles. 

Quand l'ennemi est annoncé en tête du convoi par la première 
avant-garde, qui se replie au galop sur l'escorte, les voitures serrent 
autant que possible et s'arrêtent, ou, mieux encore, elles se forment 
sur deux files, si la largeur de la route le permet. La seconde avant- 
garde et le détachement de la tète prennent position pour recevoir 
Tennemi ; celui du centre vient se placer à côté du premier, en ligne 
avec lui, ou en échelon, suivant les localités et suivant qu'il est plus 
particulièrement nécessaire de couvrir un des flancs du convoi que 
l'autre. Le troisième détachement, qui a appelé à lui l'arrière-garde, 
reste en réserve prêt à charger l'ennemi, quand celui-ci, tournant 
les ailes de la troupe qui lui résiste de front, chercherait à tomber 
par le côté sur le convoi, pour le couper ou pour y jeter du dés- 
ordre. Cette réserve doit être immédiatement en tête des voitures, 
pour pouvoir facilement passer de la droite à la gauche. Dans celte 
position, elle a l'avantage de répondre, par de petits déplacements, 
aux mouvements excentriques de l'attaquant. C'est là que toute la 
cavalerie de l'escorte sera réunie. Si le corps principal se trouvait 
trop rapproché de la tête du convoi, la réserve, pour conserver une 
distance convenable, serait obligée de se placer quelque part sur le 
flanc du convoi ; alors, on pratiquerait une ouverture dans la colonne. 
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pour pouvoir passer de la droite à la gauche sans être obligé delûie 
le tour. 

n est absolument nécessaire de conserver à la réserve Uratesa 
mobilité, parce que c'est elle qui doit répondre à toutes les feintes 
de l'ennemi, et repousser les attaques latérales que le corps prind- 
pal n'aurait pas pu empêcher. Dans cette circonstance , bien plus 
encore que dans toute autre, c'est en manœuvrant pour faire firoDtà 
Fennemi, de quelque cété qu'il arrive, qu'on déjouera ses projets. 11 
faut donc se ménager toute la liberté des mouvements, éviter Ten- 
combrement et la gène. 

L'attaque est-elle repoussée, le commandant du convoi se gardera 
bien de se mettre à la poursuite de l'ennemi, car il ne doit jamaîB 
quitter ses voitures, sous peine de tomber dans quelque embuscade 
ou de se les voir enlever pendant qu'il suivrait étourdiment la piste 
d'un ennemi qui le joue. Son unique objet est d'arriver à sa desti- 
nation; il faut donc qu'il fasse tout son possible pour l'atteindre saos 
perdre une seule voiture. Gela ne l'empêchera pas cependant de 
marcher à quelque distance au-devant de l'ennemi, s'il y voitsoo 
avantage, ni de tomber sur lui la baïonnette en avant pour le pré- 
venir ; car, nous venons de le dire, ce n'est pas en s'adossant aux 
voitures qu'on les défendra efficacement, mais en prenant du champ 
et en manœuvrant autour. Ce n'est que lorsqu'on est repoussé, 
qu'on se replie sur le convoi pour se défendre à la faveur des voi- 
tures. Dans ce moment désespéré, une trop longue résistance peut 
être jugée inutile, vu la grande supériorité de l'ennemi ; il faut alors 
savoir lui abandonner une partie du convoi pour tâcher de sauver le 
reste, en le faisant rétrograder, ou bien tâcher de le détruire en cou- 
pant les traits des chevaux , brisant les roues, renversant les cha- 
riots, et même en mettant le feu aux objets qui sont le plus suscep- 
tibles de s'enflammer. 

La défense contre une attaque en queue se conduira d'après les 
mêmes principes : le détachement du centre se réunira à celui de la 
queue et à l'arrière-garde pour former la principale résistance ; ce- 
lui de la tête rétrogradera pour se mettre en réserve. Mais ici le 
convoi peut et doit continuer sa route, pendant que les troupes 
d'escorte soutiennent le*combat. Celies-cî manœuvreront en retraite, 
pour ne se séparer que le moins possible des dernières voitures; 
mais elles tiendront ferme dans les défilés et partout où le terrain 
leur offrira des avantages solides. Cependant l'avant-garde de cava- 
lerie, à laquelle on aura expédié une estafette dès le premier mo- 
ment, viendra se joindre à la réserve. 
L'attaque sur le flanc est la plus dangereuse, parce que le convoi 
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offre alors beaucoup plus de prise. Les trois détachements doivent, 
dans ce cas, se réunir du côté de l'attaque et se porter assez en 
aTant pour que fennemi soit obligé de décrire un grand cercle, et 
par conséquent de se mettre en prise quand il voudra se porter sur 
Tune ou l'autre extrémité du convoi. La meilleure disposition à 
prendre est d'échelonner le détachement du centre par les deux dé- 
tachements des extrémités, auxquels se réunissent l'avant-garde et 
l'arrîère-garde. Ces trois échelons, celui du centre en avant des 
deux antres, formeront sur le côté du convoi, un ordre de bataille 
convexe^très-propre à ce genre de défense. Us peuvent se réunir au 
besoin pourSâdre effort; ils s'appuient réciproquement; l'un sert de 
réserve aux deux autres, et ils forcent l'ennemi à s'étendre pour les 
déborder. Le convoi, qui a doublé ses voitures, continue à marcher 
en réglant sa vitesse sur celle des troupes qui le couvrent. Si elles 
s'arrêtent, il faut qu'il s'arrête, à moins que l'ennemi n'ait que de 
l'infanterie, auquel cas le convoi prendra le trot et échappera par sa 
vitesse. Mais il n'y a aucune probabilité que l'attaque se fasse sans 
cavalerie ; dès lors, le convoi, pour ne point se découvrir, doit res- 
ter, comme nous venons de le dire, à la hauteur des troupes qui 
marchent sur son flanc; il s'arrête si elles s'arrêtent, et ne marche 
que quand elles marchent. Toutefois on le fera marcher plus vite 
quand on arrivera à quelque défîlé, ou dans quelque localité où la 
eavaterie ne lui puisse rien. N'ayant point à craindre d'être attaqué 
dans ces endroits, il doit chercher à gagner du chemin sous la pro- 
tection d'une petite avant-garde. En tout cas, l'of&cier préposé à la 
conduite des voitures ne doit rien faire que d'après les ordres du 
commandant du convoi. Si celui-ci juge nécessaire de former le parc 
défensif, le premier cherche en dehors de la route, et du côté opposé 
à Fennemi, un emplacement assez grand pour le recevoir et pour 
permettre aux voitures de tourner et d'aller prendre leur place. 

Nous avons oublié de dire que les soldats, placés le long du convoi 
pour contenir les charretiers, ne doivent point les quitter pendant 
le combat; c'est au contraire le moment de les surveiller plus que 
jamais ; les soldats auront l'ordre de faire feu sur eux s'ils dételaient 
leurs chevaux pour s'échapper. 

On ne pourra pas toujours se conformer aux dispositions précé- 
dentes. Ainsi on peut n'avoir pas assez de monde pour former trois 
détachements ; on se contentera alors d'en faire deux, un à la tête 
du convoi, l'autre à la queue ; peut-être même, qu'après avoir fourni 
à l'avant^arde et à l'arrière-garde, il faudra, pour ne pas trop se 
diviser, réunir tout le reste de la troupe et le faire marcher du côté 
où l'attaque est le phis à craindre. Mais on est toujours ainsi dans 
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l'esprit de la règle, qui consiste à ne point disséminer Tescorte tout 
le long du convoi, mais à la rassembler en groupes assez forts pour 
faire résistance. 

Au surplus , on ne devrait jamais hasarder un convoi de quelque 
importance sans avoir, au préalable, fait balayer le pays par des 
colonnes mobiles. Si le convoi se met en route immédiatement 
après l'expédition , il a beaucoup de chances de ne faire aucune 
mauvaise rencontre, et son escorte peut être considérablement di- 
minuée. 

On conclura de ce qui précède, que Tattaque d'un convdl est une 
opération peu chanceuse, même pour un corps inférieur à Tescorte. 
Car, si on prend Tennemi en défaut, on détruit ou on emmène une 
partie du convoi ; si on échoue, on en est quitte pour se retirer, 
sans crainte d'être poursuivi. Le corps qui attaque doit être mi-parti 
d'infanterie et de cavalerie. 

Il est clair que si, en se cachant derrière un bois, une hauteur, 
un champ de blé, etc., on parvient à surprendre la tête ou la queue 
du convoi, et à l'envelopper avant que les secours lui arrivent, on 
obtiendra un plein succès. On doit donc essayer de ce moyen avant 
d'en venir à une attaque ouverte. Mais on ne peut pas supposer 
assez de négligence de la part du commandant du convoi pour ad- 
mettre qu'on le surprendra ainsi. II faut au contraire admettre que sa 
troupe sera réunie et en bon ordre au moment de l'attaque. Dès lors 
il convient de diviser son attention, en dirigeant contre lui plusieurs 
petites colonnes et beaucoup de tirailleurs, qui chercheront à se 
frayer un chemin jusqu'aux voitures pour tuer les chevaux et em- 
barrasser la route. La cavalerie, faisant un circuit, se porte rapide- 
ment sur les parties mal protégées. Si elle atteint quelques voitures, 
elle se contente de chasser les conducteurs et de couper les traits, 
parce qu'ainsi toute la partie du convoi qui est en arrière se trouve 
arrêtée. 

Si l'on a la liberté du choix pour le lieu et le moment de l'at- 
taque, il est clair qu'elle s'effectuera quand le convoi sera engagé 
en partie dans un défilé, et que l'on pourra en envelopper la tête ou 
la queue. La réussite est alors certaine, l'encombrement inévitable 
du défilé, empêchant une partie des troupes de venir au secours de 
l'autre. Mais une telle fortune est rare, et il reste encore assez de 
chances de succès pour attaquer un convoi partout où on le ren- 
contre. 

Quand on est parvenu à s'emparer de tout ou partie d'un convoi, 
il faut se hâter d'emmener sa prise pour la déposer en un lieu sûr, 
avant que l'ennemi arrive en forces supérieures pour vous la faire 
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abandonner. Mais plutôt que de la lâcher, dans ce cas, on détruira 
les voitures, et, ne gardant que ce qu'elles renferment de plus pré- 
cieux, on le mettra sur le dos des chevaux pour s'enfuir au plus 
^te. On doit éviter le combat ; le coup est fait. 



§ 2. DBS FOURIAGES. 

On dit qu*on fait un fourrage lorsqu'on va en troupe ramasser du 
foin et de la paille dans les granges, ou faucher sur le terrain Therbe 
ou le blé vert. Dans le premier cas, on fait un fourrage au sec, dans 
le second un fourrage au vert. 

Les fourrages étaient autrefois dea opérations plus sérieuses que 
de nos jours, parce que les armées, moins nombreuses, se tenaient 
plus ramassées; leurs divisions, ne laissant entre elles que de petits 
intervalles, ne trouvaient pas assez de ressources sur le terrain 
cpi'elles occupaient immédiatement. C'était donc en avant et sur les 
flancs qu'on allait au fourrage, se ménageant pour les derniers mo- 
ments, et dans la supposition d'une retraite , tout le pays en arrière 
de l'armée. Dès lors, les fourrageurs étaient constamment exposés 
aux attaques de l'ennemi. 

Maintenant que les armées sont plus nombreuses et composées de 
corps qui , pouvant se suffire à eux-mêmes , campent à d'assez 
grandes distances, elles trouvent dans l'espace qu'elles occupent 
de quoi nourrir les chevaux. 

Cependant il n'en faut pas moins user de précautions, lorsqu'on 
se décide à faire un fourrage régulier, pour ne pas tomber dans une 
négligence qui, tôt ou tard, deviendrait fatale. 

On donne donc aux fourrageurs une escorte assez nombreuse, 
pour éclairer le pays autour de l'espace que le fourrage doit em- 
brasser, 'et combattre l'ennemi, s'il se présente. Au premier signal 
de son approche, les fourrageurs quittent la place, emportant ce 
qu'ils peuvent sur leurs chevaux ; la chaîne des postes extérieurs se 
replie, se concentre, engage le combat, s'il est nécessaire, et le sou- 
tient tant que les fourrageurs ne se sont pas écoulés. Quand il n'y 
a pins aucun danger pour ceux-ci, l'escorte bat en retraite; unô 
plus longue résistance serait sans utilité. 

Pendant tout le temps que dure le fourrage, les troupes, qui sont 
restées au camp ou aux cantonnements les plus voisins, se tiennent 
sous les armes, afin d'être prêtes à marcher au secours des fourra- 

29 
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geurs, et à repousser une attaque qui est toujours à oaindre (piaiid 
on s'est affaibli de quelque détachement. 

Il semble inutile de dire que ce sont les cavaliers eux-mêmes, 
qui, munis de cordes et de serpes ou de faux, requises aux pay- 
sans, exécutent Topération matérielle du fourrage, après que des 
offiderSi préposés à cela, leur ont distribué tout le terrain, corps 
par corps, et ont indiqué à chaque détachement Tespace qu'il doit 
faucher. Il y a, à cet égard, des règlements dont l'exécution est 
principalement confiée aux officiers d'état-major. Ces règlements 
prescrivent, entre autres choses, d'exécuter plutôt deux fourrages 
qu'un seul trop considérable; 4^ parce qu'en raison du terrain que 
ce dernier force d'embrasser, il donne plus de prise à l'ennemi; 
3^ parce que la surveillance y devenant plus difficile , le gaspillage 
est inévitable; 3° parce qu'il exige plus de temps. Ils recom- 
mandent aussi , dans le cas où les terrains qui doivent être four- 
rages, seraient enclos de murs, de haies ou de fossés, de pratiquer 
d'avance les ouvertures nécessaires pour assurer la communication 
entre les divers détachements de l'escorte. Une reconnaissance 
préalable du terrain à fourrager doit être faite pour exécuter ces 
choses, arrêter la répartition entre les corps, et faire l'évalnation 
approximative de la quantité de fourrages qu'on se procurera ainsi. 
Dans les fourrages au sec il faut épuiser ce que peut fournkr un 
village avant d'aller à un autre, et ne pas fourrager dans plusieurs 
villages à la fois, à cause de la difficulté de couvrir suffisamment, 
au moyen de l'escorte, un aussi grand espace. Et dans ce dernier 
cas, celui du fourrage au sec, le devoir des officiers de tout grade 
est de prévenir le désordre si facile à s'introduire dans une opéra- 
tion de cette nature ; ils empêcheront les soldats d'entrer ailleurs 
que dans les granges qui leur sont assignées par des numéros mar* 
qués d'avance sur les portes, et les feront partir à mesure qu'ils 
seront chargés. Mais ce qui vaut encore mieux, c'est de faire ap- 
porter par les habitants la quantité de paille et de foin à laquelle 
on croit pouvoir taxer le village, d'après ce que l'on sait de ses 
richesses en fourrages; ils n'y ont ordinairement pas de répu- 
gnance, parce qu'ils sauvent ainsi du pillage leurs propriétés, et 
qu'ils reçoivent des bons pour les quantités fournies. Toutes les 
gerbes sont déposées hors du village; les cavaliers viennent faire 
leurs trousses dans l'emplacement désigné, et, sous aucun prétexte, 
on ne les laisse entrer dans le village. L'escorte seule le traverse 
pour en occuper les avenues et protéger l'opération. 

Dans les estimations préalables que les officiers d'état-major ont 
à faire du terrain ou des villages qui sont destinés aux fourrages, il 
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est nécessaire que ces officiers sachent apprécier rapidement ce que 
dhaque culture peut fournir dans une étendue donnée. Ils s'accou- 
tumeront à ces estimations en faisant faucher de petites portions 
pour voir ce qu'elles fournissent de foin, comme aussi en vérifiant, 
par un toisé approximatif et rapide, ce qu'une meule ou une grange 
en peut renfermer. Au bout de fort peu de temps ils sauront esti- 
mer, au simple coup d'œil et d'une manière suffisamment exacte, 
ce qu'un champ, un pré d'une grandeur déterminée, ou un village 
dont le nombre des granges est connu, peut fournir d*herbe, de 
foin et de paille. Voici, au reste, quelques données qui serviront 
à ces estimations : une trousse pèse de 420 à 150 livres; deux 
trousses font la charge d'un cheval. Le foin entassé pèse environ 
260 livres le mètre cube, ainsi le mètre fait les deux trousses ou la 
chaîne du cheval.. La paille ne pèse que 470 livres le mètre, il fau- 
dra donc un mètre et demi pour les deux trousses. Si la paille est 
en gerbes, on compte qu'il faut une dizaine de gerbes sèches pour 
faire une trousse, les gerbes pesant 12 à 15 livres. — Un arpent 
renfermant 4800 mètres carrés, 'peut fournir, en moyenne, les 
quantités suivantes en blé et foin prêts à être récoltés : 

Blé, 200 gerbes de 45 liv. ou 20 trousses. 
Foin^ 250 bottes de 40 liv. ou 46 trousses. 

Cinquante hommes peuvent, en une heure, couper un arpent. 

Quant aux grains, ils sont transportés dans des sacs qu'on donne 
aux fourrageurs. Le mètre cube d'avoine pèse environ 800 livres, 
et fait la charge de trois chevaux ; le froment pèse à peu près le 
double, et fait la charge de cinq ou six chevaux. Le poids du seigle 
et de l'orge est intermédiaire. 

Deux trousses suspendues, l'une à droite et l'autre à gauche, font 
la charge d'un cheval ; le cavalier marche à pied et conduit son 
cheval par la bride ; mais si la distance est courte, il peut, malgré 
la charge, monter en solie. Toutes les fois que cela est possible, on 
se sert de voitures pour emporter les fourrages , plutôt que d'en 
charger les chevaux ; car si la distance est grande ce poids les 
abîme. 

Dans les fourrages, les hommes chargés de l'opération portent, 
outre les instruments qui leur sont nécessaires,* leurs armes pour se 
réunir à l'escorte, en cas de besoin, et repousser une attaque im- 
prévue. Gela est surtout nécessaire quand le fourrage est lointain. 
Et, à ce sujet, on pose en principe qu'un fourrage ne doit pas se 
foire si loin qu'on ne puisse l'achever dans la même journée : ainsi 
la plus grande distance peut être fixée à deux ou trois lieues. 
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On ne fait les fourrages au vert que quand il ne reste plus rien 
dans les granges, parce qu'ils ne produisent qu'une nourriture 
énervante et malsaine, qu'ils sont toujours plus préjudiciables au 
pays que les fourrages au sec, et qu'enfin ils exigent plus de temps 
et un plus grand appareil pour être mis à exécution. 



S 3. DBS KMBUSCADBS. 

Avec le genre de guerre actuel et la grande quantité d'éclaireors 
dont les armées se couvrent, les embuscades ne sont guère pos- 
sibles qu'entre petits corps ou simples détachements. Les pays très- 
accidentés y sont principalement propres, par la facilité qu'Us 
donnent de se cacher. Ce moyen d'attaque par surprise ne peut 
réussir que lorsque Tennemi se n^lige dans ses marches, et ne 
s'astreint point aux précautions d'usage; car, aussitôt qu'une em- 
buscade est éventée, son. objet est manqué. Dans une embuscade, 
on doit non-seulement s'arranger de manière à 8iu>prendre l'en- 
nemi, mais encore à l'envelopper et à lui ôter tout moyen de re- 
traite ; à cet effet, la troupe embusquée se partage en plusieurs 
corps ou détachements, pour attaquer à la fois par le front, par le 
flanc et sur les derrières. 

Quand on se rend en embuscade, il faut avoir soin de se £sdre 
précéder par une petite avantrgarde, et de s'édairer, comme de 
coutume, pour ne pas tomber soi-même dans un piège de l'en- 
nemi, et pour se saisir de toutes les personnes qui pourraient lui 
porter des avis. C'est d'ailleurs une règle dont un commandant de 
troupes ne doit jamais se départir, et qu'on ne saurait trop ré- 
péter , qu'en marche , loin ou près de l'ennemi , il faut se fiùre 
éclairer. 

Les parties couvertes et cachées, telles que les bois, les collines, 
les fondrières, les rochers, les grandes haies, etc., sont, il est vrai, 
les plus avantageuses; mais ce ne sont pas les seules où l'on puisse 
dresser des embuscades; des digues, des champs couverts de 
moissons , et môme des prés où l'herbe est haute, ou des plaines 
traversées par quelques ondulations , offriront quelquefois d'autant 
plus de facilité, que l'ennemi, croyant découvrir de l'œil toute la 
campagne^ s'abandonne à trop de sécurité. Un esprit inventif sait 
tirer parti de toutes ces circonstances, quand il a reconnu chez 
son adversaire une tendance à la négligence ou à la présomption. 
C'est ainsi qu'Annibal défit Minutius : « Entre les deux camps, dit 
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Polybe» était une hauteur d'où l'on pouvait fort incommoder l'en- 
nemi. Annibal prit la résolution de s'en emparer le premier ; mais 
se doutant que Minutius, fier d'un premier succès, ne manquerait 
pas de se présenter, il eut recours à un stratagème : quoique la 
plaine que commandait la colline fût rase et toute découverte, il 
avait observé qu'il s'y trouvait quantité d'ondulations et de cavités 
où l'on pouvait cacher du monde. Il y mit 500 chevaux et 5000 fan- 
tassins, distribués en petites troupes. Ces mesures lui réussirent 
complètement : Minutius marcha à la défense de la colline sans 
apercevoir l'embuscade qui le prit en flanc et à dos ; il fut entière- 
ment défait. » 

On cherche aussi, pour dresser des embuscades, les endroits où 
l'ennemi ne peut pas se déployer facilement, où il est obligé de 
filer en colonne mince et allongée ; ceux où il est à présumer, qu'en 
raison des difficultés locales, quelque désordre s'introduira dans sa 
marche ; ceux où sa troupe sera séparée par des obstacles, etc. 

A quelle distance de la route suivie par l'ennemi une embuscade 
doit-elle s'établir? C'est une question qui ne peut se résoudre que 
par la nature des lieux et par l'espèce de troupes que Ton se pro- 
pose d'attaquer. Mais on peut dire, en général, que si l'on s'em- 
busque trop près, on sera découvert par les flanqueurs, et que si 
vous vous mettez trop loin, l'ennemi aura le temps de vous échap- 
per pendant que vous viendrez à lui, La cavalerie se placera à une 
plus grande distance que l'infanterie, parce que le hennissement 
des chevaux la fait découvrir aisément. Pour cette raison, et parce 
qu'elle ne peut pas agir dans toute espèce de terrain, la cavalerie 
est moins propre que l'infanterie aux embuscades. Toutefois, on l'y 
fait participer par petits détachements. 

On entre dans l'embuscade par derrière et par les flancs, pour 
que les traces que la troupe laisse sur le chemin ne donnent pas 
l'éveil à l'ennemi. On part de nuit, pour arriver avant le jour au 
lieu de l'embuscade et s'y poster. Il est bon de prendre d'abord 
une fausse route, afîn que les habitants ne puissent pas vous 
trahir en faisant connaître à l'ennemi le chemin que vous avez 
suivi. 

Une troupe embusquée n'allume point de feu : chaque soldat 
reste à la place qu'on lui assigne, sôit debout, soit assis ou couché ; 
il ne fume point; il tient ses armes cachées pour que leur éclat ne 
le fasse pas découvrir, les reflets du soleil se voyant à une très- 
grande distance, même au travers du feuillage. De jour, une partie 
de la troupe peut dormir , s'il y a longtemps à attendre, parce 
que, voyant de loin venir l'endemi, on a le temps de se préparer; 
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mais la nuit, tout le monde doit être alerte pour saisir le moment 
et se jeter sur Tennemi au signal convenu. 

La troupe étant, comme nous Tavons dit, partagée en plusieurs 
corps qui ont des tâches particulières à remplir, il est essentiel que 
chacun sache bien ce qu'il aura à faire , afin d'éviter toute confu- 
sion et de mettre de l'ensemble dans l'attaque. L'infanterie, placée 
aussi près que possible de la route, ne fait qu'une décharge en arri- 
vant, et se précipite sur l'ennemi en poussant de grands cris pour 
l'effrayer. La cavalerie, postée plus loin, va, par un circuit, lui fer- 
mer le chemin en avant et en arrière. Si, par la nature des loca- 
lités, l'embuscade est tellement rapprochée de la route, que l'on 
puisse tirer sur ceux qui y passent, les carabiniers, très-propres à 
ces sortes d'affaires, ajusteront les ofiSciers pour désorganiser la 
troupe dès le premier moment. L'embuscade ne doit sortir qu*à un 
signal convenu : elle ne bougera pas pour quelques coups de fusil 
qui ne sont peut-être qu'accidentels. Le commandant juge seul du 
moment convenable; c'est à lui de donner le signal. Trop d'impa- 
tience éventerait l'embuscade et la ferait manquer. 

C'est bien souvent après un engagement plus ou moins sérieux, 
et en feignant de se retirer devant l'ennemi, qu'on l'amène dans 
une embuscade. On réussit quelquefois, quoique la ruse soit bien 
connue, parce que l'ennemi qui se croit vainqueur et qui veut pro- 
fiter d'un premier succès, ne peut pas toujours prendre toutes les 
mesures de prudence qui sont usitées dans une simple marche, et 
qu'aussi la bonne fortune nous rend aisément présomptueux. Il est 
peu de guerres qui ne fournissent quelques exemples de cette vé- 
rité. En 462!2, le comte de Tilly serrait de fort près Heidelberg : le 
roi de Bohême et Mansfeld passent le Rhin pour secourir cette 
place. Tilly, à la nouvelle de la marche du roi de Bohême, vient se 
camper près de Wislock dans un poste très-avantageux. Pour l'en 
tirer, Mansfeld vient l'attaquer, et, pendant le combat, il fait re- 
plier ses troupes comme si elles avaient du dessous. Tilly les pour- 
suit chaudement et s'avance jusqu'à Mingelheim, où Mansfeld 
avait embusqué une partie de son armée et beaucoup d'artillerie. 
Les Bavarois, pris ainsi à l'improviste, furent défaits en un instant; 
ils eurent 2000 hommes de tuë;^; ils perdirent leurs bagages, leurs 
canons et beaucoup de prisonniers ; la ville de Heidelbei^ fut 
dégagée. 

Quand on a été prévenu que l'ennemi cherche à vous dresser 
une embuscade, c'est un excellent parti à prendre que de lui en 
dresser une à lui-même ; car, se voyant surpris au moment où il 
compte surprendre, la démoralisation se jettera promptement dans 
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ses rangs, et la peur, qui grossit tout, achèvera de le perdre. A cet 
effet, vous devez placer votre embuscade aussi près que possible 
de celle de l'ennemi, pour qu'au moment où celle-ci se lève, l'autre 
sorte et la prenne en flagrant délit. Paulin, général d'Othon, 
instruit par des déserteurs que Cécinna lui a dressé une embuscade, 
envoie une partie de ses troupes s'embusquer près de celles des 
ennemis, et il marche avec le reste, comme s'il n'avait eu aucun 
avis. L'embuscade de Cécinna fut taillée en pièces, parce qu'eller 
perdit courage au moment où celle de Paulin se présenta. 

Ceci montre que, même en s'embusquant, c'est-à-dire lorsqu'on 
se croit assez maître du pays pour pouvoir surprendre l'ennemi, il 
faut encore se tenir sur ses gardes, placer des sentinelles, et bien 
fouiller les environs du lieu où l'on veut se poster. Le^ sentinelles 
sont non-seulement nécessaires pour la propre sûreté de l'embus- 
cade, mais encore pour annoncer l'arrivée de la troupe qu'on veut 
surprendre, et faire passer les divers renseignements qui peuvent 
intéresser le commandant. II faut donc mettre là des hommes intel- 
ligents et ayant l'expérience de la guerre ; il convient même de 
placer en observation un ofQcier ou un sous-officier, avec deux ou 
trois hommes qui transmettront ses rapports. 

Si les patrouilles ou les sentinelles aperçoivent quelques éclaireurs 
ennemis, elles ne doivent point faire entendre de qui vive, mais se 
cacher ou se retirer sans bruit du côté de la troupe embusquée : la 
moindre indiscrétion pourrait faire échouer Tentreprise. Mais si 
l'ennemi vous découvre , sortez aussitôt , et tâchez de prendre au 
moins les soldats qui se sont le plus avancés ; ce sera la faible con- 
solation d'une afikire manquée. 

Il est bon d'avoir aux deux flancs de l'embuscade de petits déta- 
chements de cavalerie pour courir après les paysans , qui , l'ayant 
découverte, chercheraient à se sauver pour en donner avis. Mais le 
hennissement des chevaux, pouvant vous trahir, vous devez choisir 
les plus tranquilles. 

Il va sans dire que Si la troupe doit rester longtemps cachée, le 
commandant, avant de partir, se sera pourvu des provisions néces- 
saires aux hommes et aux chevaux. Une fois embusqué personne ne 
doit quitter le poste , même sous déguisement , crainte d'éveiller les 
soupçons des habitants, et par suite ceux des ennemis. 

Nous terminerons cet article par l'exemple suivant , tiré de la Vie 
de Bayard, par A. de Terrebasse : « Le chevalier Bayard, ayant été 
averti par ses espions qu'il y avait à Naples un trésorier espagnol 
qui changeait de l'argent en or, ne douta point que cette somme ne 
fût destinée à Gonsal ve ; il résolut de ne rien négliger pour s'en empa- 



344 MISSIONS SPÈGUUBS. 

rer au passage. Ce général était bloqué à Barletta et sans ai^eat pour 
la solde de ses troupes ; les moindres convois étaient pour lui de la 
dernière importance. Bayard , aux.aguetsjour et nuit, apprit que le 
trésorier avait couché à quinze milles, et qu'il se remettrait le lende- 
main en route pour Barletta, escorté d'un détachement de cavalerie. 
Le bon chevalier savait qu'il ne pouvait éviter un défilé assez étroit 
situé à trois milles de là, et il alla s'embusquer, avec vingt chevaux 
seulement, entre deux rochers sur le bord de la route. Son compa- 
gnon Tardieu reçut ordre de se poster plus bas avec vingt-cinq Alba- 
nais, pour que si le trésorier venait à échapper d'un cété, il fût pris de 
l'autre. Vers sept heures du matin, les sentinelles avancées entendi- 
rent les pas des chevaux et vinrent avertir Bayard qui recommanda 
le plus profond silence. Les Espagnols s'engagèrent en toute sécurité 
dans le défilé , conduisant au milieu d'eux le trésorier et son valet 
qui portait l'argent en croupe. A peine furent-ils passés, que Bayard 
et ses gens se précipitèrent à leurs trousses, aux cris de : France ! 
France 1 Les Espagnols, surpris et croyant avoir affaire à des enne- 
mis plus nombreux, s'enfuient vers Barletta, laissant le pauvre tré- 
sorier et son valet entre les mains de Bayard qui ne s'amusa point à 
les poursuivre, ayant tout ce qu'il voulait. » 



S 4. DB8 PAETISANS. 

Les partisans sont des troupes irrégulières agissant pour leur pro- 
pre compte , et ne recevant du chef de l'armée que des directions 
tout à fait générales, et des passe-ports qui légitiment leur existence. 
Sans ces papiers , on pourrait les prendre pour des brigands et les 
punir comme tels; ils sont sur terre , ce que sont sur mer les cor- 
saires. 

Les opérations des partisans sont donc indépendantes de celles 
de l'armée. Elles se dirigent de préférence sur les derrières de l'en- 
nemi , parce que c'est là qu'il y a des prises à faire. Mais le butin 
n'est pas leur unique objet ; elles ont encore celui d*inquiéter les 
armées et de les forcer à se diviser; d'attaquer , disperser les postes 
isolés ; de tenir les populations hostiles dans l'effroi ; d'encourager au 
contraire et de faciliter les rassemblements des citoyens que le patrio- 
tisme porte à s'armer pour la défense du pays. En se multipliant par 
leur agilité , les partisans tiennent l'ennemi dans une inquiétude 
continuelle : il est obligé de laisser des garnisons dans les villes , 
d'établir des postes partout, d'dscorter les moindres convois. Les par- 
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tisans sont doiic de puissants auxiliaires pour une année qui tient la 
défensive; et ils sont d'autant plus utiles, qu'opérant dans un pays 
qu'ils connaissent bien, dont les habitants leur offrent toute espèce 
de secours , leurs entreprises peuvent être plus hardies et plus loin- 
taines. Mais, pour qu'ils ne soient pas un fléau pour ces mêmes popu- 
lations qu'ils doivent défendre , il faut qu'ils soient dûment autorisés, 
et astreints à la même discipline que les troupes régulières. Ils por« 
teront un uniforme aussi simple qu'on voudra, mais ils en porteront 
un qui permette de les reconnaître et ne les laisse pas confondre avec 
des contrebandiers, ou avec ces gens qu'on ne voit que trop souvent 
profiter des malheurs d'une guerre , et attaquer , sans distinction , 
amis et ennemis dans l'espoir du pillage. Le butin qu'ils font à la 
guerre est pour eux ; cet appât est nécessaire pour les engager à 
essayer de ces coups hardis et dangereux, qui ont tant d'effet sur le 
moral de l'ennemi. Mais ce butin n'est déclaré de bonne prise, vendu 
et partagé entre les officiers et les soldats, qu'après une déclaration 
authentique d'une autorité militaire compétente, telle que le coinman- 
dant d'un corps d'armée, ouïe gouverneur d'une place dans laquelle 
les partisans se seraient retirés après leur expédition. 

Les partis^ c'est-à-dire les corps de partisans, doivent être peu 
nombreux, pour échapper plus facilement aux poursuites ou à la sur- 
veillance , et trouver partout des gttes suffisants. Il vaut mieux for- 
mer, avec le même nombre d'hommes, deux partis, agissant sur des 
points différents, que de les réunir en un seul. Gela ne les empêchera 
pas de se tendre la main au besoin , et l'ennemi en sera bien plus 
inquiété. C'est par leur multiplicité que ces petits corps le tourmen- 
tent et l'obligent à se diviser. Ils marchent ordinairement de nuit, 
s'approchent furtivement, se cachent dans les ravins, dans les bois, 
dans les blés ; et, quand ils se voient près de leur but, ils s'élancent 
comme la panthère sur sa proie, tuent, dispersent les gardes, s'em- 
parent d'un convoi ou d'un magasin , emmènent tout ce qu'ils peu* 
vent, et mettent le feu au reste. 

Les partisans sont quelquefois tirés des différents corps de l'armée, 
parmi les volontaires qui se présentent. Les chefs qu'on leur donne 
ne sont pas nécessairement des officiers ; un bon sous-officier, intel- 
ligent, actif, jouissant d'une certaine réputation parmi ses camara- 
des, et connaissant bien la langue du pays, peut rendre de grands 
services à la tête d'un parti. Mais, le plus souvent, les partis s'orga- 
nisent en dehors de Tarmée et se composent de gens déterminés, qui 
mettent à leur tête un homme de leur choix. 

Les partisans sont à pied ou à cheval. Les partisans fantassins, 
s'ils n'ont pas la vitesse des partisans cavaliers, et s'ils n'échappent 
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pas aussi fadlement qu'eux aux poursuites, jouissent, en revandie, 
d'autres avantages : ils peuvent mieux se cacher et dérober leur 
marche; ils passent par les sentiers les plus difficiles ; ils. traversent 
les bois ; ils ont moins de besoins que les cavaliers, qui doivent songer 
à leurs chevaux aussi bien et plus qu'à eux-mêmes. On ne mélangera 
pas les deux armes, parce que, dans les plaines, rinfanterie arrête- 
rait la cavalerie ; dans les montagnes, ce serait la cavalerie qui em> 
barrasserait Pinfanterie. H faut tout un ou tout autre dans ces corps, 
dont la mobilité est la qualité principale. 

Pour empêcher que les corps de partisans ne commettent des actes 
punissables, leurs chefs doivent être astreints à rendre compte de la 
conduite qu'ils ont tenue pendant tout le temps d'une expédition. Le 
général , sans les gêner autrement , doit exiger d'eux un journal dé- 
taillé de toutes leurs opérations , du montant des réquisitions qu'ils 
auront faites, en subsistances, en habillements ou en argent, objets 
pour lesquels ils présenteront, à l'appui, des certificats délivrés par 
les autorités locales. Ceci suppose qu'on opère en pays ennemi ; chez 
-nous, les partisans n'auraient rien à requérir des habitants, que la 
nourriture et le logement ; les bons qu'ils délivreraient pour cela 
seraient admis par le commissariat, comme ceux des autres troupes. 

Un bon chef de partisans n'est pas un homme facile à trouver : il 
doit avoir l'instinct de la guerre pour diriger ses marches, éviter les 
surprises ou les embuscades , dresser lui-même des pi^es à son ad- 
versaire, profiter de ses négligences, le harceler, le tenir sans cesse 
dans la crainte d'une apparition soudaine, en tout temps, en tout 
lieu. Il doit être robuste, fait aux fatigues et aux privations, d'un cou- 
rage éprouvé, d'un génie fécond en ruses et en stratagèmes. Enfin la 
connaissance exacte de la langue et de la topographie du pays lui 
est indispensable , pour s'y ménager des intelligences, préparer ses 
coups , et mettre à exécution ses entreprises. Il doit être toujours 
muni de bonnes cartes, qui, jointes aux rapports de ses émissaires, 
le mettent à chaque instant en état de connaître la position de l'en- 
nemi et de méditer ses opérations. Il aura avec lui des déguisements 
de toute espèce, pour pouvoir, au besoin, travestir quelques hommes 
et les envoyer aux informations, ou leur donner toute autre mission. 
Il conviendra^avec ses soldats de certains signes pour se reconnaître, 
en toute circonstance, de nuit comme de jour. Quand il méditera un 
coup de main, il aura la prévoyance d'indiquer quelque endroit où sa 
troupe, en cas d'échec, puisse se rallier ou se cacher, fin un mot, l'au- 
dace ne doit jamais se séparer chez lui de la prudence et de la ruse. D 
revêtira plus souvent la peau du renard que celle du lion. 

Plusieurs chefs de partisans se sont fait une grande réputation ; 
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les noms du baron de Trenck , de Dumoulin , du major Schill et de 
bien d'autres pins ou moins célèbres, sont aussi connus que ceux des 
commandants d'armées. Être partout et nulle part était la devise de 
ces hommes aussi redoutables dans le combat que difficiles à joindre 
dans leur fuite. En 4700 , Dumoulin surprit de nuit un détache- 
ment de cavalerie au moment où il faisait paître ses chevaux. Il en- 
tendit, en s'approchant seul des ennemis, deux ou trois officiers qui 
causaient entre eux, et dont l'un disait ; « Si ce diable de Dumou- 
lin arrivait dans ce moment, il aurait bon marché de nous. — Le 
voici, à mol dragons 1 » s'écrie Dumoulin d'une voix terrible, et il 
charge si brusquement cette troupe qu'il ne lui donne pas le temps de 
se remettre. Dumoulin était bien inférieur en forces, mais il connais- 
sait par expérience l'avantage infini de celui qui attaque de nuit et 
surprend son adversaire. On le vit encore, dans cette même campa- 
gne , faire une marche de quinze lieues dans une nuit d'hiver, pour 
aller, avec sa compagnie de dragons, s'embusquer dans un bois, où 
devaient passer trois escadrons ennemis. A peine avait-il partagé sa 
trbupe en trois détachements, et les dragons avaient-ils eu le temps 
de se rafraîchir, qu'il découvrit au matin les ennemis enveloppés 
dans leurs manteaux et marchant dans la plus grande sécurité , 
{persuadés qu'ils étaient à plus de vingt lieues des Français. Us 
n'^irent pas le temps de se débarrasser de leurs manteaux : attaqués 
de front , en flanc et en queue par les trois corps de Dumoulin , ils 
furent tous iiaits prisonniers. 



CHAPITRE X. 

BU REPOS DES TROUPES. 

Lorsque les circonstances de la guerre permettent aux troupes de 
prendre du repos, elles campent ou se cantonnent. Nous avons déjà 
donné, dans le premier chapitre , quelques généralités sur les can- 
tonnements; nous devons entrer ici dans plus de détails, et traiter de 
ce qui concerne la Castramétation , ou l'art de choisir et tracer les 
camps. Mais, auparavant, nous dirons un mot du service des avant- 
postes, applicable à toute troupe qui séjourne ou qui ne £ait que s'ar- 
rêter momentanément quelque part. 
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$ 4. DBS AVANT -POSTBS. 

Les avant-postes sont, pour une troupe en repos, ce que sont pour 
celle qui marche les éclaireurs et les flanqueurs. Leur tâche est d'6- 
ter à Tennemi toute possibilité d'arriver sur le corps principal, sans 
être aperçu et sans que Talarmesoit répandue au camp. Ainsi donc, 
toute troupe qui s'établit quelque part, soit dans un camp, soit aa 
bivouac ou dans des cantonnements, pour longtemps ou pour un seul 
jour , et même pour quelques heures , doit se couvrir par des déta- 
chements, dont le nombre et la force sont proportionnés à la force 
des corps et à retendue du terrain à occuper. 

Ces détachements, qui forment une ceinture autour de la troupe 
en repos , sont les avani-postes. S'ils sont bien disposés d*après le 
terrain, si la surveillance s'y exerce activement, l'ennemi ne pounra 
se présenter nulle part sans être découvert à bonne distance, et ron 
aura toujours le temps de se mettre en défense. Si, au contraire, ils 
sont placés sans intelligence, s'ils sont trop éloignés les uns des as- 
tres, si le service s'y fait négligemment, un de ces détachements 
peut être enlevé sans que les autres s'en aperçoivent, et le danger 
est d'autant plus grand pour la troupe qu'elle se repose dans une 
fausse sécurité. Ce service mérite donc toute l'attention des offi- 
ciers qui en sont chargés. 

La nature du terrain détermine la qualité des troupes qui forment 
les avant-postes. Dans un pays ouvert, ils doivent être composés de 
cavalerie; dans un pays coupé, d'infanterie principalement. On y 
met cepeQdant toujours un peu de cavalerie pour faire le service 
d'ordonnances et porter promptement des nouvelles. La cavalerie 
est encore nécessaire pour avoir, sur les principaux chemins, des ve- 
dettes un peu avancées, qui préviennent, en temps utile, de l'ar- 
rivée de l'ennemi. 

La distance à laquelle doivent être placés les avant-postes, ne 
saurait être fixée, parce qu'elle dépend, ainsi que leur force, des 
localités et de l'importance des corps. On conçoit qu'une troupe 
nombreuse, qui met du temps à se rassembler, doit avoir ses avant- 
postes plus éloignés, qu'un petit corps qui est sous les armes au pre- 
mier coup du tambour. D'un autre côté , une troupe nombreuse ne 
craint pas d'étendre ses avant-postes , parce qu'elle peut les faire 
plus forts et qu'elle est en mesure de les soutenir. Un corps faible, 
au contraire, les resserre et ne les perd, pour ainsi dire, pas de vue. 

Les avant-postes se divisent en postes avancés et en grand garda. 



DU RKPOS DES TROUPES. 349 

Les premiers, comme leur nom l'indique » sont les plus extérieurs; 
les grand'gardes leur servent décentre et de' point de ralliement. Ce 
sont les grand'gardes qui fournissent les postes avancés , chacune 
selon qu'il est nécessaire pour bien observer le terrain environnant. 

On place en outre , de distance en distance , dans les positions les 
plus favorables, de petites réserves qui sont des intermédiaires entre 
Tannée et les grand'gardes ; on leur donne le nom de postes de soU' 
tien, et quelquefois celui de piquets. 

Les grand'gardes se placent, autant que possible, dans des endroits 
couverts, dans des bas-fonds, derrière les villages ou les bois, sur le 
revers d'une colline , etc. Il est essentiel que ces gardes ne soient 
pas vues de l'ennemi , qui pourrait faire des dispositions pour les 
attaquer brusquement ou les enlever. 

Les postes avancés s'établissent en avant et sur les flancs des 
grand'gardes, à quelque cent pas de distance, en suivant toujours 
la même règle de se dérober aux vues de l'ennemi. Ces postes, tirés 
des grand'gardes, fournissent eux-mêmes des sentinelles ou des ve- 
dettes pour former un dernier cordon extérieur, destiné à voir tout 
ce qui se passe dans la campagne. 

Il faut se figurer , qu'à chaque poste de soutien , correspondent 
trois ou quatre grand'gardes, à chaque grand'garde autant de postes 
avancés, et qu'enfin chaque poste détache un nombre suffisant de 
sentinelles pour que tout le terrain environnant soit bien vu. 11 ré- 
sulte de là que la force des postes avancés ne peut pas être partout, 
ni toujours la même; elle dépend du nombre des sentinelles à placer. 
Or, on compte trois hommes pour chaque sentinelle à fournir ; les 
officiers, sous-officiers et caporaux sont en sus. 

Dans un pays couvert de bois, les sentinelles occupent les lisières 
extérieures , les postes avancés les premières éclaircies , les grand'- 
gardes celles qui viennent ensuite. Les postes de soutien se placent 
en arrière de la forêt et toujours assez loin pour que, dans la sup- 
position oi^ l'ennemi aurait pénétré dans le bois, il ne pût pas arrivée 
sur la troupe à la faveur des arbres. En général, il faut se méfier des 
bois et autres couverts qu'on a dans son voisinage. 

Si la forêt était trop grande pour la laisser en avant de soi , on 
chercherait les grandes éclaircies pour y placer les piquets, ou bien 
l'on pratiquerait des abatis dont les débris seraient employés à faire 
un retranchement. Les grand'gardes et les postes avancés ne négli- 
geront pas non plus cette précaution ; il faudra donc leur délivrer un 
nombre suffisant de haches. 

La communication entre les postes doit être entretenue par de fré- 
quentes patrouilles, soit pour s'assurer de la vigilance des senti- 

30 
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nelles, soit pour découvrir reDnemi qui se serait glissé dans les in- 
Icrralles , à la fareur de quelque pli de terrain ou des ténèbres, 
soit pour empêcher la désertion, saisir les espions, etc. 

Les postes avancés ne seront jamais séparés des grand'gardes par 
des obstacles difficiles à franchir, qui les empêcheraient de s'y rallier 
dans le cas où Tennemi tenterait une attaque. Il faudrait suivre la 
même règle à Tégard des grami'gardes relativement aux piquets; 
mais cela n'est pas toujours possible, eu raison de Tagrandissenient 
de réchelle. Alors, quand il y a quelque pas difficile entre les uns et 
les autres, on le fait occuper par un poste intermédiaire, qui aurrètera 
Fennemi sll se présente, défendra le passage, et protégera la retraUe 
des troupes poursuivies. 

Les postes de soutien peuvent, en raison de leur importance, être 
composés de toutes les armes ; ils peuvent avoir même de l'artillerie. 
Mais les grand'gardes sont ou de cavalerie ou d'infanterie seule- 
ment. A celles d'infanterie seront néanmoins réunis quelques ca- 
yaliers pour faire , comme il a été dit , le service de la eorrespon- 
dance et fournir les vedettes indispensables. 

L^ postes de soutien, indépendamment des détachements qui les 
couvrent, doivent avoir eux-mêmes de petits postes- de quelques 
hommes, ou au moins des sentinelles, pour leur sûreté. En général, 
on ne saurait être trop alerte, ni user de trop de précautions pour 
éviter les surprises. Un officier qui se laisse surprendre est saos 
excuse; il doit toujours prévoir le cas où les corps qui sont devant 
lui feraient mal leur service, ou auraient été enlevés par l'ennemi, 
et prendre ses dispositions en conséquence. 

Quand les sentinelles ont annonce l'ennemi, et qu'elles le voient 
approcher, elles se replient sur leurs postes respectifs; ceux-ci sen- 
tirent sur les grand'gardeS) lesquelles, après s'être bien assurées de 
l'état des choses, et que l'attaque est sérieuse, se replient aussi sur 
les piquets quand elles ont rallié tout leur monde; elles forment une 
chaîne et tiraillent en cédant le terrain. Les réserves ont pris les 
armes; elles envoient des secours aux grand'gardes, les reçoivent et 
les rassemblent, combattent s'il faut conserver la position, ou opè- 
rent lentement leur retraite sur le gros de Tarmée. 

Pendant la nuit, les postes avancés sont renforcés pour pouvoir 
augmenter le nombre des sentinelles *. Si le pays est fourré et fa- 
vorise les surprises, ces sentinelles, à la tombée de la nuit^ se rap- 



* Les troapes destinées à ce renfort forment, à pM^rement parler, le ptçtvf. 
Des soldats sont de piquet, lorsque, désignés pour un service arfiié> il» ne quiittût 
pas leur camp, et ne peuvent être appelés à aucun autre service. 
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prochent de leurs postes, pour se mettre à l'abri du danger d'être 
enlevées. En se plaçant au pied des petites collines ou tertres qu'elles 
occupent pendant le jour , elles apercevront mieux l'ennemi quand 
il arrivera, parce qu'il se dessinera sur le ciel. 

Lorsqu'on occupe les postes plusieurs jours, il est sage de s'y for* 
tifier, soit par des levées de terre faites à peu de frais, soit par des 
abatis. Voyez à ce sujet les traités sur la fortification de campagne. 

Personne ne doit s'écarter des avant-postes; on fait apporter le 
bois, Teau et la paille par les habitants, quand le commissariat n'y 
peut suffire. On ne loge jamais dans les maisons ; on reste au bi- 
vouac : à cet égard les officiers doivent donner l'exemple, en se sou- 
mettant les premiers aux privations qu'ils exigent de leurs soldats. 
Les hommes peuvent se reposer autour des feux, en restant toujours 
habillés et équipés; mais la moitié de la troupe doit être debout et 
veiller. 

Les postes avancés reçoivent les déserteurs qui viennent se rendre 
à eux; ils arrêtent les voyageurs et les habitants qui arrivent du 
côté de l'ennemi , et leur font subir un interrogatoire sur tous les 
points qui intéressent l'armée, et principalement sur ce qui concerne 
la sûreté des avant-postes. Cependant on ne se fie pas entièrement 
à ces rapports, qui souvent sont mensongers et presque toujours 
incomplets. 

Nous avons dit que des patrouilles fréquentes circulent aux avant- 
postes : on les appelle patnmilles de sûreté, pour les distinguer de 
celles qui vont, plus ou moins loin, à la découverte. 

Les patrouilles de sûreté, n'ayant pour objet que de s'assurer de la vi- 
gilance des sentinelles, et d'empêcher que l'ennemi ne se glisse entre 
les postes , ne sont pas nombreuses : quatre hommes et un caporal 
suffisent ; ils voient et entendent aussi bien qu'une troupe plus forte. 

Quand une patrouille entend quelque bruit, elle cherche à en 
connaître la cause; car rien alors n'est de peu d'importance. Le 
bruissement des feuilles peut annoncer l'ennemi qui s'avance ou se 
cache. Dans une circonstance pareille le caporal arrête sa troupe, 
lui fait faire front du côté d'où vient le bruit, et il envoie un homme 
reconnaître. Si c'est réellement l'ennemi, ce soldat fait feu pour l'an* 
noncer. Le caporal fait aussi feu avec sa troupe, se retire sur la sen- 
tinelle la plus proche et se replie avec elle sur le poste voisin. 

Si le terrain est très-coupé ou couvert, les quatre soldats entou- 
reront le caporal dans la marche, et se tiendront à quelque distance 
pour fouiller les environs. Mais habituellement la patrouille est 
réunie. Elle doit suivre le chemin qui lui est tracé, observer le plus 
grand silence, marcher d'un pas lent, prêter Foreille en s'arrêtant 
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souvent, éviter que les armes ne se choquent, ne point fumer. Si 
la patrouille trouve une sentinelle manquante elle s'arrête sur 
place; le caporal envoie un homme prévenir le poste, et ne conti- 
nue son chemin qu'après le remplacement. 

C'est à l'approche du jour que les patrouilles doivent être le plus 
fréquentes, parce que c'est le moment des entreprises de Tennemi. 
C'est aussi alors qu'on fait partir les découvertes, comme il a été dit 
en parlant des reconnaissances. 

Une patrouille est quelquefois remplacée par une sentinelle vo- 
lante : c'est un soldat intelligent et sûr, qui fait le tour des senti- 
nelles pour les tenir en éveil. Quand cette sentinelle rencontre une 
troupe quelconque, elle se blottit derrière une haie, un arbre, an 
buisson , jusqu'à ce que cette troupe ait passé , et la suit pour dé- 
couvrir ses desseins, si possible. 

Pour la manière dont on reconnaît les patrouilles, dont on donne 
et reçoit le mot, et autresdétails de service, voyez le Règlement pour 
le eervice des troupes en campagne. 



S 2. DE LA GASTRÀMéTATIOIf. 

On emploie, dans l'établissement des camps, les tentes, les ba- 
raques ou les simples abris en feuillages* suivant les moyens qu'on 
a à sa disposition, et la durée du camp. S'il n'est que de peu de jours, 
on se contente de fouillées qu'on recouvre de paille ou de planches, 
et dont on laisse la construction à l'industrie des soldats. Quand, 
au contraire , le camp doit être occupé assez longtemps , et surtout 
lorsqu'on y doit passer l'hiver, on fait les dépenses nécessaires pour 
élever des baraques en planches, qu'on recouvre de chaume et où 
le soldat se ménage les petites aisances que comporte un logement 
aussi étroit. Les tentes ne sont bonnes que dans la belle saison, 
parce qu'alors on peut les ouvrir pour en renouveler l'air. On en 
fait beaucoup moins usage maintenant qu'autrefois; elles sont 
presque exclusivement réservées pour les camps d'exerdce. Les 
Français, dans les guerres de la révolution, ont enseigné à s'en 
passer, et on s'en trouve bien ; elles étaient un grand embarras pour 
les armées qui les traînaient avec elles; et, comme on s'en servait 
alors, non-seulement pour des camps de quelque durée, mais encore 
pour se loger dans les marches près de l'ennemi, où il est essentiel 
de rester rassemblé, on était souvent obligé de les dresser sur des 
terrains humides ; la santé des soldats en souffrait. On préfère main- 
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pareil cas, bivouaqaer la troupe : elle se couche sur 

ui distribue, souvent même tout simplement sur 

' me de grands feux qui sèchent le terrain et tiennent 

i. Les soldats se font de petits abris contre le vent au 

|ues branches ou de planches quand ils peuvent s'en 

ordinairement la troupe est répartie dans les granges, 

^ îrrée qu'elle y soit, elle se trouvera toujours mieux 

toile, surtout si le temps est froid ou pluvieux. Le can- 

la manière habituelle de loger les soldats , le bivouac 

1 . Les circonstances décident s'il est permis de s'étendre 

X la troupe dans les habitations, ou s'il faut ia faire 

jour la tenir plus rassemblée et l'avoir sous la main. Une 

toujours au bivouac la nuit qui précède la bataille. 

16 quelquefois, sous le nom de camp, le terrain qu'occupe 

âvouaquée ou cantonnée : on dira marcher sur le camp 

i, pour marcher sur ses positions ; quitter son camp, pour 

lieux qu'on a occupés, etc. Ici nous n'avons à parier que 

proprement dits. 

)mploie dans l'établissement de ces camps des tentes, des 

M des baraques, les règles à observer sont toujours les 

Jt d'abord, il faut apporter de Tattention au choix de l'em- 

tt. Xln camp doit toujours être établi dans une position favo- 

us le point de vue militaire, et salubre pour les hommes et 

aux. Il faut se mettre à la proximité de l'eau, mais s'éloigner 

écages, qui souvent recèlent des fièvres pernicieuses. L'air 

pas assez librement dans les grands bois pour qu'on s'y 

ie ; il faut pourtant s'en rapprocher afin de fournir aux be- 

du chauffage et de la cuisson. Un troisième besoin de pre- 

néce&»ité, celui du repos des soldats et de la nourriture des 

Qx , exige qu'on recherche les emplacements abondants en 

et en fourrage. 

ilà pour ce qui est de la commodité et de la salubrité. Considéré 

airement, un camp doit dominer la campagne environnante, ou 

ûoins n'en être pas dominé ; les ailes seront autant que possible 

uyées à des obstacles naturels, tels que bois, rochers, lacs, etc. 

ine rivière ou un ruisseau coule devant le front du camp, à une 

tance qui permette à l'armée de se rassembler et de manœuvrer, 

ta n'en vaudra que mieux. Les derrières doivent être libres et 

â'ir une bonne route, si ce n'est plusieurs, par où la retraite 

iiisse s'effectuer, dans le cas où l'on y serait obligé. On voit par là 

^^ la position d'un camp est essentiellement d^ensive. 

Viennent ensuite les mesures de sûreté : ainsi, toutes les avenues 
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du camp, en avant, sur les côtés, et même sur les derrières seront 
occupéaBpardespoKtes; les ponts seront particulièrement gardés 
et couverts par des retranchements; les gués seront observés, les 
défilés occupés de manière à en être maître. 

Outre les postes détachés dont on vient de parler, et qui sont 
quelquefois asses éloignés, le camp sera encore immédiatement 
couvert par des gardes qui occuperont une ligne parallèle , à la dis- 
tance de cent à deux cents mètres, sur le front et sur les flancs. Si 
le camp est dressé sur un plateau, comme c'est presque toujours le 
cas, les gardée du camp seront placées sur le bord, et de préférence 
aux parties saillantes, d*où Ton découvre le mieux la campagne et les 
pentes mêmes du plateau. On établit ordinairement une garde de 
camp par brigade ; cependant il pourrait y en avoir deux si la brigade 
était trèfr^nombreuse ; il le faut pour les brigades des ailes, qui ont à 
oouvrir les flancs du camp. 

De peur de surprise, les gardes du camp construisent de petits 
ouvrages de fortification, à la faveur desquels ils peuvent repousser 
un houra de cavalerie, et même résister momentanément à des 
forces supérieures d'infanterie. Ces petits ouvrages seront construits 
très-lestement, en mettant des travailleurs des deux côtés, pour 
creuser un fossé en dehors et une tranchée en dedans, comme le 
montre le profil , fig. 29. On donnera au parapet l'^jBO seulement 
de hauteur et 4 «,00 d'épaisseur. La tranchée intérieure aurai "^,00 de 
largeur au fond, 0»,60 de profondeur, avec de petits talus sur les 
bords. C'est dans cette tranchée que les hommes se tiendront pour 
oharger leurs armes. Le fossé aura S'',00 de largeur en haut, 
l^yOO en bas, avec la profondeur de l'^^OO. Une petite banquette 
intérieure, de 0°',30 de hauteur et 4"',00 de largeur, formera comme 
un degré pour tirer par-dessus le parapet. Le terrain naturel sera le 
degré intermédiaire entre la tranchée et la banquette. Si Ton ne 
peut pas donner au profil exactement les formes prescrites, on se 
contentera de faire un bourrelet de terre de trois à quatre pieds de 
hauteur. 

Quant à la forme du retranchement, elle se réduit à celle d'un 
simple redan, ou d'une lunette dont les faces et les flancs n'ont que. 
la longueur voulue pour contenir la garde sous les armes. On compte 
un mètre de parapet par homme. L'ouvrage est fermé à la gorge par 
une petite tranchée et un bourrelet. On substituera quelquefois des; 
abatis aux retranchements. Gela peut convenir dans les pays» 
boisés. 

La garde du camp reste au bivouac; on ne lui donne ni tente, ni 
banque; on lui fait seulement une feuillée pour se garantir un peu 



DU R1P06 DIS TE0UPS8. 355 

de la pluie et du vent. Lee hommes condamnés à la prison, ou dé- 
tenus pour cause quelconque, sont confiés à la garde du camp. À cet 
effet , on dresse en arrière du retranchement le nombre de tentes 
nécessaires pour les recevoir. 

La règle principale à suivre dans le tracé du camp, c*est que le 
front de handière, ou, en d'autres termes, la ligne extérieure du 
camp, occupe la même étendue que la troupe en bataille ; et cela 
non>seulement'pour les corps entiers, mais encore pour chaque sub- 
division en particulier, de telle sorte qu'un bataillon quelconque dans 
la ligne trouve, en avant de ses logements, l'espace nécessaire pour 
86 déployer, ainsi que les intervalles qui le séparent des bataillons 
voisins. Il en est de même pour les escadrons de cavalerie, pour les 
compagnies de carabiniers, et même pour les batteries, quand elles 
sont placées en ligne, ce qui n'a pas toujours lieu. On est au con- 
traire dans l'usage de faire camper Tartillerie derrière Tinfanterie; 
elle forme en quelque sorte un petit camp séparé. 

Autant que possible, tout le camp pour l'infanterie et la cavalerie, 
s'établit sur une seule ligne, la cavalerie aux ailes, l'infanterie au 
centre. Les tentes ou baraques sont alignées d'une extrémité du 
camp à l'autre, et présentent des rues bien dressées. Le chef peut 
ainsi , d'un coup d'œil, embrasser le camp dans toute son étendue ; 
cela contribue au maintien de l'ordre. Il ne faudrait pourtant pas 
se jeter dans des bas-fonds, ou sur des terrains peu propres au cam- 
pement, pour conserver cet alignement. Il faut, au contraire, savoir 
plier le tracé d'un camp , comme un ordre de bataille , aux inéga- 
lités du terrain. 

Quand l'armée est formée sur deux lignes, il y a aussi deux camps, 
l'un devant l'autre, La réserve a son camp particulier. Les mêmes 
règles seront observées dans chacun de ces camps en particulier , 
comme s'il était seul. 

Les Romains, si célèbres par leurs camps, se rangeaient dans un 
ordre tout différent : ils disposaient leurs tentes en carré plein, et les 
divisaient par rues qui se croisaient à angles droits. C'est que la 
nature de leurs armes leur permettait de faire , en peu de temps , 
une enceinte suffisamment forte autour de ce camp , véritable image 
d'une forteresse , pour le préserver d'une irruption soudaine. Der- 
rière un parapet de quelques pieds de hauteur , couronné d'une pa- 
lissade, ils étaient à l'abri des attaques de l'ennemi. Dès lors, ils ont 
dû adopter cette manière de camper , qui donnait à leurs retran- 
chements le moins de développement ; en sorte qu'en n'employant 
au travail qu'une portion de l'armée , et la relevant par inter- 
valles, ils pouvaient, sans trop de fatigue, se fortifier chaque fois 
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qu'ils prenaîeDiuD camp, et souvent chaque jour d'une marche. Ce 
travail, qui nous semble inouï, était rendu plus facile par Fusage 
de faire porter aux soldats deux ou trois pieux ou palissades , bien 
plus légères que les nôtres, et garnies, à une de leurs extrénûtés, 
de cordelettes ou de courroies pour les lier ensemble. Chaque soldat, 
plantant lui-même ses palissades, l'enceinte était faite en peu de 
temps. Il suffisait d'un fossé de cinq à six pieds de profondeur et 
d'une banquette ou terrasse de quatre pieds de hauteur sur laquelle 
les palissades étaient plantées jointivement , pour avoir un retran- 
chement à répreuve des armes dont on se servait alors. Il est à pré- 
sumer que, dans les camps de passage, les dimensions du fossé étaient 
encore réduites; trois à quatre pieds de profondeur devaient suffire. 
Le camp était-il de quelque durée , on approfondissait et rélargissait 
son fossé, en même temps qu'on donnait plus de relief à son rem- 
part et qu'on doublait les palissades. On allait même jusqu'à con- 
struire des tours en charpente pour flanquer les parapets, si l'on 
avait l'intention de se défendre dans le camp. 

De nos jours, de semblables opérations sont impossibles, parce 
que pour faire des parapets à l'épreuve du canon. et qui couvrent 
suffisamment, il y a à remuer de grandes quantités de terre; pour 
les armer de palissades il faut dépeupler les forêts. Que si on se 
contente de simples bourrelets de quelques pieds de hauteur, comme 
aux gardes du camp, cela ne sera d'aucune valeur contre une at- 
taque sérieuse. On ne se fortifie donc réellement que lorsqu'on doit 
rester longtemps dans un camp et qu'on en veut défendre la posi- 
tion. Alors on ne néglige rien pour donner aux ouvrages toute la 
solidité possible; et il vaut mieux en faire peu et les faire bien, que 
d'en commencer une grande quantité qu'on ne pourra qu'ébaucher 
ou auxquelles on ne donnera que de mauvaises proportions. Cela ne 
fait que compromettre la troupe en lui inspirant une fausse con- 
fiance et en l'enchaînant à de mauvais parapets , qui ne la proté- 
geront qu'imparfaitement. 

Puis donc que nous ne pouvons pas fortifier nos camps à la 
manière des Romains , il ne nous est pas permis de nous agglomérer 
comme eux. Il faut nous déployer dans l'ordre de bataille, pour 
qu'à la moindre alerte la troupe, en sortant de ses tentes, soit prête 
au combat. Il faut surtout se garder au loin pour empêcher toute 
surprise, et, enfin, choisir des positions fortes d'assiette, d'un 
abord difficile. 

Dans un pays découvert et uni, la cavalerie campe , comme nous 
avons dit, aux ailes de l'infanterie, parce que c'est sa place de 
bataille; mais dans les pays coupés, elle doit être couverte par 
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llnfanterie, c'est-à-dire, qu'elle campe en seconde ligne ; elle doit 
encore se placer ainsi toutes les fois qu'elle a quelque attaque sou- 
daine à redouter; parce qu'il lui faut un certain temps pour seller 
les chevaux et se préparer au combat. Les parcs d'artillerie s'éta* 
blissent aussi en arrière , car rien n'est plus à redouter que la sur- 
prise d'un parc par le désordre épouvantable qui en résulte. Sou- 
vent, pour les mieux couvrir, devra-t-on faire camper des brigades 
sur les flancs et perpendiculairement à la ligne de bataille. C'est 
principalement lorsqu'on manque d'obstacles naturels pour appuyer 
les flancs, qu'il faut avoir recours à ce moyen; on supplée par la 
disposition des troupes à la faiblesse de la position. Quelquefois 
même , si l'on est entouré d'ennemis et si l'on a presque autant à 
craindre par derrière que de front, la seconde ligne devra-t-elle 
camper le dos tourné à la première, de manière qu'avec les troupes 
en potence sur les flancs, le camp ofirira un vaste rectangle, dont 
chaque face sera en mesure de recevoir l'ennemi s'il se présente. 

Passant maintenant aux détails du camp, nous donnerons les 
éléments sur lesquels est basé le calcul de son étendue : d'abord 
nous rappellerons que, pour estimer l'étendue d'un bataillon qui fixe 
celle du front de bandière , on compte un demi-mètre pour chaque 
homme dans le rang; c'est un peu faible, mais on a ainsi égard à 
tous les hommes qui restent en serre-file. Supposons , par exemple, 
un bataillon de 690 hommes , formé sur trois rangs , chaque rang 
sera de 230 hommes (en supposant que les serre-files soient aussi 
dans le rang), lesquels, occupant chacun un demi -mètre, donne- 
ront un front de 445 mètres. Telle serait aussi l'étendue du front 
de bandière. Il n'y aurait plus qu'à tenir compte de l'intervalle 
qu'on laisse entre les bataillons pour avoir l'espace total occupé 
dans la ligne par le camp du bataillon que nous avons pris pour 
exemple. Il n'est pas nécessaire d'une plus grande exactitude dans 
ce genre de calculs. 

Pour l'escadron , on assigne un mètre par cavalier dans le rang , 
et, comme la cavalerie se forme toujours sur deux rangs, on a Fé- 
tendue du front en prenant la moitié du nombre des cavaliers. Les 
serre-files, qu'il faudrait défalquer du rang, sont pour l'intervalle 
entre les escadrons , lequel est toujours petit. Ainsi on cmnpterait 
que le camp d'un escadron de 420 chevaux aurait, y compris l'in- 
tervalle, 60 mètres d'étendue. 

Actuellement, les tentes de l'infanterie et de la cavalerie sont les 
mêmes ; elles sont pour douze à seize fantassins , ou pour six à huit 
cavaliers : ces derniers ayant à soigner sous la tente les harnais de 
leurs chevaux , ne peuvent pas y entrer en aussi grand nombre. 
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Les tentas, quand elles sont dressées, ont i",00 de larg^ir et 
6",00 de longueur. Mais, si l'on compte les cordes et les {Hquets de 
tension, les rigoles d'écoulonent qui se pratiquent autour, et les 
petits intervalles qu'on laisse entre deux tentes voisines, on pourra, 
dans le calcul , estimer qu'une tente occupe en tout , un espace rec- 
tangulaire de 6",00 de large et S^yOO de longueur; ou , pour parier 
plus exactement, c'est l'espace qui est nécessaire à son établisse- 
ment. (Yoy. la figure 30.) 

Les compagnies placent leurs tentes, moitié à droite, moitié à 
gauche des rues du camp, de manière que les grands côtés des 
tentes, sur lesquels se trouvent les ouvertures ou portes, se regar- 
dent (fig. 32). Il y a donc autant de mes que de compagnies. Les 
tentes des compagnies contiguës sont adorées et ne laissent entre 
elles que des intervalles qui, d'après ce qui précède, n'ontque 2'',00 
de largeur. De pareils intervalles subsistent entre les tentes d'une 
même file. C'est la zone d'un mètre de largeur, que nous avons 
assignée à chaque tente pour son établissement, qui pourvoit à 
ces intervalles, en sorte que nous en ferons abstraction dans les 
estimatioDS qui vont suivre. 

Si, en raison de la disposition que nous venons d'indiquer, les 
rues du camp restaient trop étroites, on mettrait toutes les tentes 
d'une OMnpagnie sur une seule file; parce que le nombre des files, 
étant ainsi réduit de moitié, l'espace disponible , qui resterait pour 
les rues , serait doublé. 

La limite qu'on assigne à la largeur des mes est de 6 mètres. 
C'est-à-dire, que si elles restent au-dessous de cela lorsqu'on campe 
par demi-compagnies , il faut avoir recours au moyen ci-dessus pour 
en augmenter la largeur. Les troupes, formées sur deux rangs, ne 
sont guère exposées à cet inconvénient, parce que leur front est 
ordinairement assez étendu pour laisser aux rues du camp une lar- 
geur convenable. 

Pour la cavalerie, les mes ne doivent pas avoir moins de 4 2 mè- 
tres ; parce que les chevaux, attachés à des piquets dans les rues, 
la tète tournée vers las tentes , occupent deux mètres et demi de 
chaque côté ; on laisse deux mètres d'intervalle entre les tentes et 
les piquets des chevaux, et enfin il en faut au moins trois , entre les 
croupes des chevaux, pour un passage dans le milieu de la rue; ce 
qui fait 12 mètres en tout. Ainsi le minimum de largeur des rues 
de camp est, pour la cavalerie, double de ce qu'il est pour l'in- 
fanterie. 

£n avant du front de bandière, et à 40 mètres de distance, sont 
les faisceaux d'armes. C'est là qu'on plante le drapeau, au milieu 
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de la ligne. À 42 mètres en arrière des tentes des soldats, sont les 
cuisines, par demi-compagnies, dans l'alignement des tentes de ces 
demi-compagnies, et établies parallèlement au camp; 45 mètres plus 
loin , sont les tentes du petit état-major, dans Talignement de celles 
des soldats (le petit état-major comprend tous ceux qui figurent dans 
rétat-major des bataillons, et n'ont pas le rang d'officier; on y joint 
les musiciens, les vivandiers et les blanchisseuses); 45 noètres au 
delà, mesurés de tète à tête, sont les tentes des lieutenants et des 
sons-lieutenants; 45 mètres plus loin encore, sont celles des capi- 
taines. Jusque-là toutes les tentes sont toiH:nées comme celles des 
soldats, et alignées sur elles ; mais les tentes des capitaines doivent 
être tournées en face des rues, et placées dans le milieu, de manière 
à voir facilement ce qiii s'y passe , et à les surveiller dans toute leur 
étendue. 

Enfin , en arrière des tentes des capitaines , et toujours à 4 5 mètres 
de distance, sont les tentes de Tétat-major faisant face au front de 
bandière^ comme celles des capitaines. 

Derrière toutes les tentes et dans Tendroit le plus propice, on 
place les chariots et les chevaux de bataillon , ainsi que les latrines 
des officiers. Les latrines des soldats sont, au contraire, placées en 
avant du front de bandière , aus^ loin que possible , sans cependant 
dépasser les gardes du camp : on les entoure de fouillées , et on a 
soin de les construire dans les endroits les plus bas et les plus cachés. 
Toutes les distances convenues se prennent très-promptement au 
moyen de deux cordeaux , Tun pour le front du camp et l'autre 
pour sa profondeur, sur lesquels sont marqués, par des nœuds de 
dififérentes couleurs les espaces occupés par les tentes et les rues. 
On donne à chaque bataillon ou escadron un cordeau de front et un 
cordeau de profondeur, au moyen desquels les officiers tracent eux- 
mêmes leurs camps particuliers, sur les emplacements qui leur sont 
indiqués par Tétat-major. On y joint un cordeau de perpendicu- 
laire , pour que le tracé des rues soit bien d'équerre sur le front de 
bandière. Ce cordeau est composé de quatre bouts liés ensemble et 
formant un triangle isoscèle avec sa perpendiculaire (voy. la 
figure 31 ). Il y a une boucle à chaque angle et une au milieu de 
la base, pour en tendre les diverses parties. Lorsque la base du 
triangle est placée sur la ligne, la boucle du milieu sur le point, le 
sommet du triangle donne la direction de la perpendiculaire qui 
passera par ce point. La longueur des parties est ordinairement de 
3 , 4 et 5 mètres. Dans ces proportions, Tusage du cordeau est très- 
commode. 
Appliquons les données précédentes au calcul de l'espace qu'oc- 
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cuperait le camp (Tun bataillon fédéral dont la force est de 700 hom- 
mes; la troupe étant formée sur deux rangs occuperait 175 mètres, 
et, igoatant 45 mètres pour l'intervalle d'un bataillon à Tautre, nous 
trouvons 490 mètres pour retendue du front. Mais il se présente ici 
une difficulté , c'est que, dans l'ordre de bataille, la compagnie de 
chasseurs n'entre pas en ligne ; elle se place derrière une des ailes 
du bataillon. Ainsi donc , contradictoirement au principe , le front 
de bandière du camp n'est pas égal à celui du bataillon déployé. 
Cela serait sans inconvénient dans un camp d'exercice, mais il y en 
aurait beaucoup devant l'ennemi. Il convient donc de réduire cet 
espacée 470 mètres. Et si l'on fait attention que le service et les 
maladies réduisent toujours notablement le nonîbre des soldats pré- 
sents au campV on verra que , même en prenant 20 mètres sur les 
470 pour l'intervalle des bataillons, il restera encore assez de place 
devant les tentes pour recevoir le bataillon déployé, avec les chas- 
seurs en ligne. Nous admettrons donc le chiffre ci-dessus , et nous 
prendrons 20 mètres pour l'intervalle qu'il faut laisser entre la 
gauche d'un bataillon campé et la droite du suivant, et 450 mètres 
pour le front de bandière (fig. 32). 

fiiaintenant, le bataillon étant composé de six compagnies, pour 
chacune desquelles il faut deux files de tentes perpendiculaires au 
front de bandière , il y aura en tout douze files ; et chacune de ces 
files occupant , d'après ce qui a été dit plus haut , un espace de 
6 mètres, intervalle compris, cela fera 72 mètres à déduire delà 
longueur du front de bandière. Il restera donc 78 mètres pour Ifê 
six rues ; chacune de ces rues aura par conséquent 4 3 mètres , ce 
qui est bien au delà du nécessaire. On voit donc , qu'avec notre 
organisation fédérale, il n'y a point à craindre d'avoir des rues trop 
étroites. On pourrait même fixer l'étendue du front de bandière uni- 
quement sur les compagnies qui entrent en ligne, en laissant les 
chasseurs se rassembler derrière , et avoir encore des rues d'une 
largeur suffisante. Quand on s'arrangerait ainsi , il faudrait établir 
une ligne particulière de faisceaux pour les chasseurs, soit en avant, 
soit en arrière des tentes. 

Quant à la profondeur du camp , elle resuite du nombre de tentes 
qu'il faut mettre à la file pour loger les demi-compagnies. ^11 en faut 
huit pour 446 hommes, force normale de la compagnie d'infanterie. 
Gela fait donc quatre pour une demi-compagnie, lesquelles à 8 mè- 
tres par tente, tout compris, exigent 32 mètres. Donc : 

* On évalue cette rédaction à environ un cinquième. C'est pourquoi une tenté 
qui réellement ne peut recevoir que douze hommes, compte pour quinze ou seixe. 
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Profondeur pour les tentes des soldats 32'" 

Distance des cuisines aux dernières tentes 42 

Distance des tentes du petit état-major aux cuisines. . 45 

Distance des tentes des lieutenants aux précédentes. . 45 

Distance des tentes des capitaines aux précédentes. . . 45 

Distance des tentes du grand état-major aux précédentes. . 45 

Largeur de la dernière file des tentes 6 

440™ 

Ainsi l'espace occupé par les tentes d'un bataillon fédérai , campé 
régulièreiment, est un rectangle de 450 mètres de front, et 440 mè- 
tres de profondeur. 

Mais si Ton veut évaluer l'espace qu'il faut encore en avant et en 
arrière des tentes, on aura à réunir les quantités suivantes : 

Di^tanoerdeâfaisceaux d'armes en avant des tentes. . . 40°* 
Distance <)es j^des dti camp en avant des faisceaux . . 4 50 
Distance des latrines d'officiers en arrière du grand 
état-major, au moins 30 



490" 

f, . ' -. • •• -' 

A quoi ajoutant l'espace occupé par lea tentes et trouvé ci-dessus 
égal à 4 4 mètres, nous aurons 300 mètres pour la totalité de l'espace 
nécessaire ^i profondeur^ pour cam^r l'infanterie. Elle serait gê- 
née sur un plateau qui aurait moins que cela. 

Quand la profondeur manque, on peut resserrer lesr intervalles 
des tentes des officiers, les réduire, par exemple, à 40 mètres, au 
lieu de ^5 ; on peut faire entrer les tentes de» capitaines dans la 
ligne de& lieutenants ; on peut même , en cas d'al^lue nécessité, 
réunir les cuisines dans l'intervalle des bataillons , et mettre les 
tentes du petit état-major sur leuf emplacement. 

Nous avons dit que l'intervalle des bataillons serait de 20 mètres 
dans un campement fédéral. Le double est néces^ire entre deux 
brigades. On met ordinairement 50 mètres d'intervalle entre la ca- 
valerie des ailes et l'infanterie. . 

Il faut remarquer ici que, lorsque les camps de deux troupes voi- 
sines font entre eux un angle, on doit augmenter l'intervalle ordi- 
naire , pour que les tentes de la queiie du camp ne viennent pas se 
confondre. Si l'angle est renirant, cette précaution n'est plus néces- 
saire ; on peut , au contraire , dans ce cas , resserrer l'intervalle 
qnand les localités l'exigent. 

La police du camp est confiée à une garde particulière qui bi- 
vouaque , comme la garde du camp. Elle est établie dans l'intérieur 
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à la hauteur des cuisines, et vis-à-vis les intervalles des bataillons, 
ses armes contre un chevalet. On construit une feuillée pour son 
bivouac. Il n*y a qu'une seule garde de police par brigade'. 

Les camps de la cavalerie sont disposés comme ceux de Tinfante- 
rie , avec cette* seule difiérence que , dans le sens de la profondeur, 
on laisse, entre les tentes, des intervalles de 4 mètres pour le four- 
rage. Ainsi il faut ^t mètres en profondeur pour chaque tente de 
cavalerie. On ajoute une tente surnuméraire dans chaque file, 
pour séparer les fourrages des cuisines , et Ton y loge les ouvriers, 
les cantiniers, les conducteurs de chariots. Les chevaux sont atta- 
chés à des piquets plantés à % mètres des tentes , et liés entre eux 
par une corde. On laisse une ouverture devant chaque intervalle de 
tentes, pour arriver de la rue centrale aux dépôts de fourrages et 
aux tentes (voy. la figure 33 dans laquelle les petits rectangles 
ponctués indiquent les espaces occupés par les chevaux). 

Le feu étant plus à craindre que dans un camp d'infanterie , on 
sépare davantage les cuisines des dernières tentes : on les met à 
20 mètres. Il n'y a pas de tentes de petit état -major. Les tentes des 
lieutenants sont à 20 mètres des cuisines; celles des capitaines à 
90 mètres de celles des lieutenants. Il n'y a pas , dans Tannée fédé- 
rale, de colonels de cavalerie ; c'est le plus ancien capitaine qui est 
chef de l'escadron; en conséquence il n'y a pas d'autre ligne de 
tentes. 

L'escadron fédéral est composé de deux compagnies , chacune de 
60 chevaux , officiers, serre-files et trompettes non compris; il oc- 
cupe donc 60 mètres, à raison d'un mètre par cavalier. Xolle sera 
aussi l'étendue, en front de bandière, du camp de l'escadron. Les 
deux compagnies camperont sur quatre files, formant deux rues. 
Les tentes prendront 24 mètres sur le front ; et si nous en mettons 
4 pour l'intervalle des escadrons, il en restera 32 pour les deux 
rues, ou 46 pour chacune d'elles, largeur bien convenable. Cette 
largeur se rétrécit pour des escadrons moins nombreux. Si elle ar- 
rivait à la limite de 42 mètres que nous leur avons assignée ^ ou 
restait au^iessous, il faudrait n'avoir que deux files (to tentes, et 
pour cela camper par compagnies entièrâs. 

* La gurde de polioe peut aussi s'établir dans le milieu du camp dn bstaiUoB, 
entre les caisiueset les tentes des lieutenants. Le petit état-major n'ayant pss 
besoin de plus de six tentes, il reste une place vide au milieu du oamp, quî peut 
être utilisée ainsi. Cela convient surtout quand le nombre des bataillons de labri- 
f0àti flet impair, parce qa'^osi la garde da police se trouve au centre. L'intervalle 
des bataillons est dégané, ce qui vaut mieux. 
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S sont nécessaires à chaque compagnie ^ non compris 

fficiers ; savoir, huit pour les ca^liers , à raison de 7 à 

. ^ >ar tente, et deux pour les ouvriers, les conducteurs, etc. 

éù f im "^^^ cinq' tentes en profondeur, dont quatre à 42 mètres 

^'*^ '^'mètres, en tout 56 mètres, et Ton aura, si l'on veut éva- 

^ ofondeur du camp, les quantités suivantes : 

ice occupé par les tentes des cavaliers , 56°* 

^ ^ ance des cuisines aux dernières tentes , SO 

n .'1 tance des tentes des lieutenants aux cuisines , 20 

itance des terités des capitaines aux précédentes , 20 

* *. xgeûr de la dernière file de tentes , 6 

00 ■ HF* 
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Ê ^ace occupé uniqu^nent par les tentes d'un escadron de ca< 
le fédérale est donc un rectangle de 56 mètres de front et de 
nètred de profondeur. 
^ ^ : I cavalerie établit , comme l'infanterie , ses faisceaux d'armes à 
% ^ aètres en avant du front de bandière. Il lui faut aussi un espace 
1 56 mètres jusqu'aux gardes du camp, sur le front et sur les côtés, 
sorte que le plateau sur lequel elle campe ne doit pas avoir moins 
BOO mètres de lai^ur, pour qu'elle y soit convenablement. Il en 
i de même pouri'inftmterie. 

Les cafnps de VarHUerie s'établissent de préférence en seconde 
i^e. On les dispose de manière à former une enceinte dans laquelle 
.•a pièces, les caissons et les autres voitures qui marchent avec les 
batteries, puissent être parqués. Les instructions n'ont rien de bien 
précis à ce sujet ; elles laissent beaucoup de latitude pour l'arran- 
genEient à adopter ; elles s'accordent cependant sur un point , c'est 
que, chaque camp partiel , pour une batterie, doit offrir trois divi- 
sons distinctes. Les deux premières, à droite et à gauche du parc , 
sont pour les soldats du train ou canonniers conducteurs. La troi- 
sième division, placée en avant ou en arrière du parc, est destinée 
aux canonniers servants. Les tentes des officiers sont avec cette 
division. Les cuisines sont en arrière du tout pour les tenir éloignées 
des poudres et des fourrages. Par cette disposition, les pièces et les 
caissons sont sous une bonne surveillance. 

Appliquons ces règles à une batterie fédérale de pièces de 42, 
servie par une compagnie d'artillerie, et composée comme suit * : 

* Il n'y aura de différence pour une batterie d'un autre calibre que dans le 
* nombre des hommes, qui est plus grand parce que ces batteries sont composées 
de sii pièces ; mais le nombre des cbevaux est li peu près le même. 



^ 



364 DU «KPOS DES TROUPES. 

Officiera 4 

Médâcin i ' 

Vétérinaire ( "^«« ™"« «1'°®"*" • * 

Maréchaux et ouvriers 5 

Trompettes 4 

SouB-dfficiere et canonniers 75 

Brigadiers et canonniers conducteurs »,,..»... 48 

Total des hommes 438 

Chevaux de selle pour officiers ........... 7 

Jd, pour le vétérinaire et les sous-officiers.! . B 

id. pour les trompettes ' "i 

Chevaux Je trait 80 

Total ded dievafox . . . 99 

• • • 

On voit de suite, d'après cette compo«tioii, ' qu'il doit y avoir 
quelques modifications à apporter aux règles de campement de Tin- 
fanterie et de la cavalerie, pour les appliquer à Tartillerie. 

4<* Le nombre des chevaux étant très-considérable par rapport à 
celui des conducteurs, il faut espacer les tentes, perpendiculaire- 
ment au front de bandière , plus qu'on ne le feit dans la cavalerie, 
afin d'avoir de la place pour les fourrages et pour les chevaux aux 
piquets. V Les canonniers conducteurs, ayant à soigner des harnais 
bien plus embarrassants que l'équipage ordinaire du cavalier , ne 
peuvent pas être aussi nombreux dans chaque tente. 3* Les sous- 
officiers et les trompettes étant montés; et ayant aussi à soigner des 
équipages de cheval, on ne peut pas non plus èompter qu'une tente 
serve à quinze ou seize hommes , comme dans rinfanterie. 

Voici comment on pourrait fixer ces éléments : l'intervalle entre 
les tentes du train serait proportionné au nombre de cibevaux, en 
comptant 4»,B0 par cheval aux piquets, c'eèt-â-dire que s'il y a, 
par exemple, dix chevaux affectés à une tenté, il faudra prendre 
pour chaque tente quinze métrés dans la ligné perpendiculaire au 
front de bandfère. On logerait par tente 6 canonniers cbnducteura,- 
ou 40 artilleurs. Cette réduction dans le nombre des hommes sous la 
même tente est d^autant plus nécessaire, que Fartillérie n'est pas, 
comme les autres armes, appelée à un service extérieur des gardes, 
et que, par conséquent^ le nombre d'hommes dans les tentes est 
presque toujours à peu près au complet. 

On voit, d'après cela, qu'il faudra 8 tentes pour le train et autant 
pour les canonniers servants; à quoi nous ajouterons une tente pour 
le vétérinaire et les deux maréchaux, une autre pour les selliers et les 
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trompettes, et enfin 3 pour left officiers. Gela fera en tout 21 tentes 
pour la compagnie entière, selon refféctif que nous avons admis. 

La chose essentielle est l'arrangement du parc : il faut sacrifier 
toute autre convenance à sa commodité et à sa sûreté. Il doit être 
encadré, de droite et de gauche, par les écuries, et ouvert en avant 
et en arrière, pour que les voitures puissent y entrer aisément et en 
sortir de même. 

Les voitures, rangées sur quatre* de front, les canons en première 
ligne, les caissons ensuite , et après, les autres voitures, occuper 
ront une largeur de 4 4 mètres ; un passage entre les tentes et les 
voitures est nécessaire de chaque côté pour isoler, autant que pos- 
sible, le». caissons et faciliter les communications; chacun de des 
passages aura 8 mètres. Gela fera 30 mètres pour le parc. Nous pren- 
drons autant pour chaque écurie ou fraction de camp destinée aux 
canonnièrs conducteurs et aux chevaux , savoir : pour les deux files 
de tentes , rigoles comprises, 42 mètres ; pour deux passages entre 
les tentes et les piquets des chevaux, 4 mètres ; pour la rue où sont 
les chevaux, H mètres; total, trente mètres. Ainsi les deux écuries 
et le pdrc occuperont 90 mètres sur le front de bandière , les trois 
subdivisions étant égales entre elles (voy. la figure 34). Et si Ton 
so rappelle qu'une batterie d^Ioyée occupe en bataille soixante à 
soixante et dix mètres, on verra que le pHncipe d'égalité entre le 
front de bandière d'un camp et ceibi â^ la troupe déployée n*est 
pas appliqué ici. Mais il y a peu d'inconvénient, parce que Tartille- 
rie, ainsi que nous l'avons dit plus haut, campe derrière Tinfan- 
terie, et est par conséquent protégée par celle-ci contre les attaques 
inopinées de rennemi. De sa position retirée elle peut se porter 
partout oti sa présence est nécessaire. ' 

Nous avons le front du camp d'une batterie de quatre pièces de 
douze ou de quatre obusiers longs de vingt-quatre; il est de quatre- 
vingt-dix mètres. Quant à la profondeur , elle variera selon le nom- 
bre des chevaux. Il y en a 99 pour la batterie de douze; le quart est 
25. Il faut donc que les écuries soient assez longues pour recevoir 
vingt^inq chevaux ; or, en comptant un mètre et demi par cheval, et 
laissant au milieu un passage de 3'°, 50 , cela fera 44 mètres, que 
nous porterons à 44 pour plus d'aisance. Actuellement nous pla- 
cerons les huit tontes des canonnièrs conducteurs aux huit angles 
des deux écuries , avec les fourrages dans les intervalles , en laissant 
toutefois aux deux angles intérieurs, vers la queue du parc, la place 

* Poor vné batterie de six pièces on mettrait les six pièces de front et on élargi- 
rait un peu le parc. 
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fûmttàtmtè d« vMribélra, él e^ie poor la leate des tetunp B Uii 
et d«i mUmts. Tovtn o«b tMtil oÂl tenr&OQTOrtBres da oM des die* 
▼aux , et tournent le des in fmfQ. 

Lea tentes deBcanonnfers sorvantt antmt étaMiee à 20 mèCreB en 
arrière du parc « et plaeén irto-ft*vis les écuries sur une seule ligne, 
quatre à droite, quatre à gauebe. Letors ouvertures seront tournées 
vers le front de bandière. La tente du capitaine sera à SO mèties 
en arrière de celle des soldats, et placée dans le milieu de Tinter- 
▼aile. Celles des lieutenants seront placées 40 mètres plus loin, der- 
rière celle du capitaine : les unes et les autres faisant front au parc. 
Gette disposition a été adoptée pour que le capitaine puisse exercer 
aisément sa surveillanoe, et que les abords du parc ne soient pas 
gênés de ce côté. 

En additionnant toutes les profbndeurs qui viennent d*ètre mdi- 
quées, on trouve pour total 400 mètres. Ainsi le camp d'une bat- 
terie de douae exige un espa^ rectangulaire de quatre-vingt-dix 
mètres de front et de cent mètres de profondeur pour les tentes seu^ 
ment. On ne pourrait pas le placer à moins de trente ou quarante 
mètres de la queue des camps d'infanterie , et cooune ceux-ci ont 
cent dix mètres de profondeur, et même cent soixante en allant Jus- 
qu'aux latrines des soldats, on voit qu'il fout un espace de 300 mètres 
en arrière du fhmt de bandière pour pouvoir placer ainsi TartiUs- 
rie derrière l'inbuterie. Une batterie de six ptècea n'oceuperail pas 
une plus grande profondeur. 

Plusieurs batteries réunies cmi^peraient sur le même alignement, 
en laissant seulement entre elles des tntervalleade 4 mètres, codune 
Ui cavalerie. Gela suffit pour le transport des fourrages. 

Dans ces camps , les cuisines seront placées sur les côtés, à la bar 
teur des tentes d'effiders et éloignées d'elles autent que pesaible. 

Nous avons dit que la troisième division d'un camp d'artillerie 
est quelquefois plaoée en avant du parc. Gela a beu lorsqu'on fiut 
camper rartillerie en première ligne : alors les canonniets servants 
l'établissent sur le fit>nt de bandière à la manière ordinaire , et il n'y 
a point de différence entre leur camp particulier et celui d'une com- 
pagnie d'infonterie , si oe n'est qu'il n'y a pas de tentes de petit étet- 
major. On laisse cinquante mètres entre la tente du capiteine et le 
parc , qui de la sorte reste assez en arrière de la queue des camps des 
bataillons yoidins , pour qu'on puisse circuler avec les pièœs. On peut 
donc , par cette seconde disposition , enchâsser la compagnie d'ar- 
tillerie entre deux bateillons d'infanterie , sans être gêné par l'éten- 
due de son parCf et sans lui assigner d'autre espace que celui qui 
lui est nécessaire en bataille. 
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Quelquefois aus&i tes ehevaui et les cànonniers conducteurs sont 
logés dans les granges voisines; il n*y a de campés que les canon* 
ûiers servants. Alors ces derniers se placent comme il vient d*étre 
dit, et il n'y a plus de difficulté pour le paro : les bouches à feu sont 
rangées devant le front sur la ligne des faisceaux , t)u un peu en 
avant; les caissons et tes autres voitures sont rangés en arrière du 
camp ) à une distance convenable; 

Je suis entré dans ces détails parce que les règlements, que l'on 
fourrait consulter, passent trop légèrement sur les camps d'artillerie 
ijùi sont si différents de ceux des autres armes. 

Je terminerai cet article en fiaisant remarquer qu'il y a de Favan» 
tage, sous plusieurs rapports, à loger les soldats dans des baraques 
plutôt que sous la toile : 4« cela n'exige point de transport, on 
prend les bois sur les lieux; 2** les baraques sont plus saines que les 
tentes ; S"" la construction des baraques occupe le soldat et développe 
son intelligence. Ëtleftsefbnten feuillageaveccouverturedechaume. 
Quelquefois ou les construit plus solidement en charpente, quand le 
pays est abondant en bois. Quoi qu'il en soit, un camp en baraques 
ne diffère pas d'un camp en tentes, quant à la distribution inté* 
rieure et aux principes de rétablissement. 
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S 3. DKiS BIVOUACS. 

Quand on ne peut pas loger une troupe dans un camp régulier, 
et que, pourtant , on est obligé dé là tenir rassemblée dans un but 
quelconque, on la fait bivouaquer. 

La règle à suivre, dans l'établissement d*un bivouac, est la même 
que pour un campement; o'est-â^-dire que chaque troupe prend son 
bivouac dans Son ordre de bataille. Mais si les corps sont séparés, 
ils peuvent se donner du large jusqu'à occuper un front de bandière 
double de l'espace nécessaire pour se mettre en bataille. Avec cette 
étendue, on né sera jamais gêné; il est donc inutile de prendre plus 
de place; cela ne serait pas sans inconvénient pour le prompt ras- 
semblement de la troupe, dans le cas d'une attaque soudaine. 

Ainsi, il y a des bivouacs serrés et des bivouacs étendus, suivant 
les cas : les premiers se réduisent strictement en étendue à la lon- 
gueur de la ligne de bataille, les autres peuvent aller jusqu'au 
double ; ils resteront souvent au-dessous, et n'iront jamais au delà. 
La ligne des feux de bivouac sera simple dans le dernier cas; elle 
sera double dans l'autre. 
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Les fakoeaux d'armes s'établissent, comme au camp, en avant du 
front de bandière et sur an mène^ alignement 

La première ligne de feux sera à 20 mètres des faisceaux d'armes; 
la seconde à 45 mètres de la première. S y aura quatre feux par 
compagnie, ou un feu par section : les sections împatres en pre- 
mière ligne, les sections paires en seconde ; et, comme, dans l'oi^ 
nisation fédérale, chaque compagnie occupe environ trente mètres 
en bataille, les léux seront à 45 mètres les uns des autres dans le 
sens du firent de bandière ; en sorte que les quatre feux d'une 
même compagnie seront aux quatre angtos d'un carré ayant 4 5 mè- 
tres de côté. Mais, dans un bivouac, ces mesures ne se prennent 
pas au cordeau ; le pas doit suffire : on comptera alors 30 pas de la 
ligne des faisceaux au centre des premiers feux, et 22 pas d'un feu 
à l'autre, dans les deux sens'. 

Les feux des officiers s'établirent à 30 pas en arrière de ceux des 
soldats; il y en aura un pour cbàque compagnie ; les officiers de l'é- 
tatHoaajor du bataillon y prendront place. 

Les compagnies de obasseurs formespnt, en arrière du tout et à 
30 pas de distance, des bivouacs particuliers sur une seule ligne, 
les faisceaux d*armes en arrtère^et aussi à 30 pas des feux. 

Soldats et officiers dorment à la belle étoile sur la paille, quand 
on peut s'en procurer, et les pieds auJeu. La cuisine se fait auxfeox 
du bivouac. 

Si la troupe doit rester plusieurs jû|irs au même bivouac, les sol- 
dats se font des abris contre le vent et la pluie, au moyen de qneU 
ques perches et branches d'arbres qu'ils recouvrent de rameaux, de 
paille ou de planches. Ij»abri9^vent, fiiits de la sorte, s'établissent 
entre les feux des soldats et ceux des -officiera, <|ui doivent être alors 
assez recalés en Arrière pour laisser la place nécessaire à ces établis- 
sements temporaires. Les abris* vent des -officiers se construisant 
aussi derrière leurs feux. Il est facile de voirque, dans ce cas, le bir 
vouac doit être étendu 4 car, môme en faisant deux lignes d'abris 
sans intervalles, il n'y aurait pas de quoi plaoer tous le$ hommes 
dans la longueur du front, parce que, couchés, ils occupent plus de 
place que dans le rang , et qu'on ne peut pas défalquer les serre- 
files. Il faut au moins soixante-dnq centimètres par homme, ce qui 
fait pour les cinq compagnies de ligne 200 mètriBS. Mais il est abso- 
lument nécessaire de ménager des intervalles entre les feuillées; 
ce n'est pas trop de compter un quart en sus pour cela : ainsi le 



* Dans ces évaloatioDS larges et rapides, on se sert du pM natnrel de (r,TSk 
^**,B0 ; une plus grande précision n'étant nullement nécessaire. 
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front du bivonac d'un bataillon aura poar le moins deux cent' cin- 
quante mètres d'étendue, tandis que son front 4e bataitte n'est que 
de cent cinquante mètres. Il y a donc un allongement néoess^ire de 
cent mètres^ et,' comme lious ràvons dit, le bivouac pouri-ait s'éten- 
dre jusqu^à trots cents. Âveé deux cent ctnqtiaiit&^ètrusde front de 
bandière, aussi bien qu'avec trofs (Sents, les fedx seront établis sur 
une seule ligne, et lo bivouac offrira utie ligne Û0 faisceat» d'armes, 
une ligne defetn, une ligne d^abris-vesit surdeu}^ rangs, une seconde 
ligne de feux et une ligne d'abris pour les officiers. G^ja-se répète 
pour les chasseurs qui sont derrière. / . : 

Si on ne pouvait pas s'étendre, il faudrait doubler les abris-vent 
qui se trouveraient ainsi sur quatreirangs. On doit laisser des cou- 
loirs d'au moins trois mètres de largeur entre les rangs qui formeront 
comme autant de ruelles longitadinaleSy recollées par les passages 
transversaux et perpendiculaires au front de bandière. 

Autant que possible, on loge la cavalerie et le traih'dahsles gran- 
ges des villages voisins, même lorsque l'infanterie eét au bivouac. 
Cependant, quand il faut absolument que les chévanx, aussi bien 
que les hommes, passent la nuit et* plein air, voici comment se 
dispose le bivouac d'un escadron :' le commandant le formé en ba* 
taille, en arrière de remplacement qu'il doit occuper; il fait rompre 
par pelotons à droite; les chevaux de chaque peloton sont placés 
sur une geule ligné, ceux du second rangs'intefcéiaht entre ceux du 
premier, et ils sont attachés aux piquets à la distance de 4 ",50 les 
uns des autres ; ils sont débridés, mais ils restent sellés toute là nuit. 
Les mousquetons 6u lances sont formés en faisceaux derrière chaque 
rangée de chevaux ; les sabrés et les brides y sont accrochés. 
Quand les cavaliers construisent des abris , ils pFacent contre les 
parois leurs armes et les brides des chevaux ; cela vaut mieux que 
de les laisser aux faisceaux. 

Les fourrages sont placés à la droite des chevaux et dans le proloû- 
gement de chaque rang ; les feux sont à gauche. U y a un feu par 
peloton , ou quatre par escadron , lesquels se trouvent à 45 mètres 
les uns des autres, puisque l'escadron a environ soixante mètres 
de front. C'est comme dans les bivouacs serrés d'infonterie. 

Quand les cavaliers construiront des abris, ils trouveront assez de 
place sur le front de l'escadron pour les faire sur deux rangs seule- 
ment. Ils les établiront entre les chevaux et la ligne des feux. 

L'artillerie ne peut pas avoir de règle fixe pour bivouaquer ; elle 
est obligée de se conformer aux localités; mais en aucun cas les feux 
ne doivent être rapprochés du parc. Un arrangement convenable, 
quand la place s'y prêterait, serait le suivant : 4® une seule ligne de 
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(•Ht pour kl canonnitr» «Midiieleun et kê cmùotaiÊn iertaati; 
V ïm dMTAitt sur quatre mnfs* disp(»ég,' cotnmeceux du la cuy»^ 
lune, peqMudicttiairuBkeDt au front de baudière; 3*^ lea fourrées; 
4* laa bottchti à feu, lea caisaona et lea voitiiiea parqués eu arrière 
8«r deux ranga. Lea ofifeiera, ou ee répartiraient aux leux deaeanoii- 
niers, ou fonaeraient un feu à part devant le front. La proicMideor 
deoe bivouac, jukqo'aux voiturea, aérait à peu près laanéine quo 
celle du bivouac de Teacadron ; il faudrait doiic le mèifte eapaoe en 
front et en profondeur peur Tua et pour ratttra , aoixattle mètrea 
aur quatre-vingta environ. 



S 4. aaa ckMuaamiaKTé. 

Pour mettre lea troupea en cantonnement, on le& distribue dans 
lea villagea qui se trouvent sur le terrain occupé par les troupes : 
c'est la manière ordinaire de les loger en temps de guerre, et Ton fait 
comme on peut. Lorsque Tarmée est en marche, elle se cantonne 
dans Tordre où elle se trouve, chaque corps profitant des comnM)- 
dites que lui offirent les villages, hameaux ou fermes qu'il occupe; 
bien entendu que cela se fait en ordre sous la surveillance des che&, 
sans quoi les soldats se battraient entre eux pour avoir les meilleurs 
logements. 

Mais, lorsque l'armée doit séyoumer quelque temps, on l'étend da- 
vantage , pour moins fatiguer le pays et pour donner plus de large 
aux soldats qui sont ordinairement très-serrés dans les can^oniia- 
mênts de route. Cette répartition des troupes entre les différents vii^ 
lages et hameaux d'une contrée, s'appelle di$loeaUon ç ^le exige 
tous les soins des officiers d'état-major , qui en sont ordinairemoat 
chargés , pour allier la sûreté avec la commodité des troupes , el 
l'équité qui exige de ne pas charger certainea communes plus que 
d'autres , surtout lorsqu'elles doivent pomrvoir À la nourriture des 
troupes. 

Pour faire connaître les règles qu'ils ont à siûvre dans la disloca- 
tion, nous rappellerons d'abord ce que nous avons dit au sujet des 
cantonnements, dans le premier chapitre ; c'est qu'il faut, autant que 
possible, les établir derrière quelque rivière qui en rende l'attaque 
plus difficile. Gela est surtout nécessaire pour les quartiers d'hiver^ 
qui, devant être de plus longue durée, sont aussi plus étendus. Les 
différents corps seront assez rapprochés pour se secourir mutuelle- 
ment. On désigne un lieu de rassemblement, où tous lea corps > ea 
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csas d'aftaqoe, puisgeot arriver avant TeDD^ni, les um par 4^ mar- 
ches de flanc , les autres par des marches en retraite, tous se rap- 
prochant ainsi de leurs reofôrta. Turenne fut battu à Mariendal pour 
avoir péché centre ces principes : voulant profiter de réioignement 
de l'année bavaroise, pour donner du repos à ses troupes, il les mit, 
^ximme on disait alors, en qtMrtier$ derafrakhi^sement, c'est-à-dire 
qu'il les cantonna ; il indiqua pour point (je rassemblement un lieu 
à peu près central , mais œpendant encore trop près de l'ennemi. 
Lorsque M ereî arriva sur lui avec toutes ses forces réunies, Turenne 
n*eut pas le temps de rassembler les siennes; il fut enveloppé et 
battu. Turenae rappelait souvmt oet événement çQmme une Ê^ute 
qu'il se reprochait. Quand on lui parlait de sea victoires : «Vous ou- 
bliez, di8att4l, que j'ai été battu à Mariendal. » 

Les différentes armes doivent être cantonnées de manière à 
s'appuyer réciproquement L'arllilerie se place sur les grandes 
routes ou à leur proximité, pour pouvoir, en tout temps , se porter 
rapidement là oà sa présence est nécessaire; on la couvre, autant 
que possible, par les corps d'in&aterie. La cavalerie est bien par- 
tout oà elle trouve du ^rrage et de l'eau, sa vitesse lui permettant 
de rallier en temps opportun , quels qut» soient |es cantonnements 
qu'elle occupe. Il &ut cependant éviter de mettre la pavalerie dans 
des endroits trop exposés aux surprises, parce qu'elle est moins 
propre que l'infanterie à repousser ce genre d'attaque. 

Dans chaque cantonnement partiel ou quartier y on fixe une place 
d'alarmes, où toute la troupe vient se réunir au premier signal : on 
prend aux environs toutes les mesures de prudence usitées devait 
un enneoii actif et entreprenant. Ce sont surtout les corps placés à 
la lisière du cantonnanent général qui doivent établir un service 
régulier d'avant<postea; cela ne dispense pourtant pas ceux qui sont 
placés en arrière d'avoir aussi des gardon de sûreté. C'est une re- 
commandatiaa que noua avons &ite souvent et que nous répétons 
ici pour la dernière fois. 

Il faut, d'après œ qui précède, que chaque bataillon ait ^ place 
d'alarmes; que, daps chaque brigade, il y ait un lieu de rassemble- 
ment choisi du côté où cette brigade doit marcher pour opérer la 
concentratioa; que, dans chaque diviaiOUt il y en ait aussi un pris 
assez loin de l'ennemi pour que les brigades puissent y arriver sans 
crainte de se voir coupées ; qu'enfin il y ait pour toute l'armée 
une position désignée es arrière des cantonnements, où elle se réu- 
nira pourleoonÂat. Cette position doit être connue, noQ-seulement 
des commandants des divisions, mtm aussi des commandants des 
brigades, aia fpia ces derniers, dans le cas où des circonstances par- 
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ticulières les auraient empèdiés de rejoindre leurs chefe, puissent 
d'euY-roéoies marcher an rendez-vous général. 

Les ooromunieatîons seront rendues faciles entre les divers lieux 
de rassemblement : à cet eflet, on réparera les ponts^ on rélargira 
les chemins dont la voie ne serait pas -suffisante, on en ouvrira 
même de nouveaux si cela est nécessaire. Quelque rivière trav^se* 
t-elle les cantonnements, il faut y jeter des ponts pour que les corps 
ne restent pas séparés ; y a-t-il des ravins profonds, difficiles à fran- 
chir, on y pratiquera dea rampes et des diaussées pour le passage 
de l'artillerie. 

Quand les cantonnements ne sont pas couverts par une rivière 
non gnéable, il est bon de couper les chemins par lesquels Tennemi 
pourrait arriver, de construire des atmtis ou des retranchements 
dans les endroits les plus accessibles. Mais ce qui vaut mieux que 
tout cela, c'est une grande vigilance dans les avanit-postes. Toute- 
fois l'un n*empéche pas l'autre. 

Il va sans dire que les généraux ne quittent point la troupe, mais 
prennent leurs logements au miKeu d'elle, dans l'endroit le plus 
commode pour expédier des ordres. En 4694, tle comte de Tilly fut 
enlevé dans un château où il s'était logé, parce qu'un marais le sé- 
parait du lieu où étaient ses troupes. Pareille disgrâce est réservée 
aux officiers qui voudront ainsi chercher leurs aises, au lieu de pen- 
ser à leur sûreté. Quand la troupe bivouaque, les généraux doivent 
bivouaquer avec elle; et, -s'ils ont des tentes, ils les réserveront 
pour mettre leurs cartes et leurs papiers à l'abri de la pluie ou de 
la rosée ; mais eux coucheront sur la paille comme leurs soldats. Il 
ne faut pas que ceux-ci puissent croire que , lorsqu'ils sont exposés 
à tous les genres de privations , leurs chefs savent s'y soustraire. 
Gela est surtout nécessaire dans une arinée de milices. 

C'est le chef d'état-major de l'armée qui, en conformité des vues 
du général en chef, fixe les limites de l'arrondissement de chaque 
division, des corps de cavalerie, des parcs d'artillerie. Les généraux 
de division déterminent, dans leurs arrondissements respectifs, les 
limites où doivent se renfermer leurs brigades, leurs détachements 
de cavalerie, leurs batteries. Les commandants de brigades distri- 
buent , à leur gré , les bataillons et les compagnies de carabiniers , 
dans les villages, hameaux, fn^mes isolées de kucs icantonnements. 

Les cartes générales peuvent, à la rigueur, suffire pour préparer 
ces dislocations ; mais on les fait bien mieux quand on possède 
quelqu'une de ces belles cartes topographiques qui. ont été publiées 
depuis quelques années en différents pays, surtout quand elles sont 
accompagnées d'états statistiques donnant le nombre des couverts 
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de chaque lieu , aiiisi que ses principal*» ressources. Mais il faut 
s'attendre, malgré cela, à de nombreuses rectifications, quand la 
dislocation s'effectuera. C'est pourquoi il est toujours plus sûr de la 
préparer sur les lieux mêmes, d'après led directions générales du 
chef d'élat-major. Les i^fEciers des élats-majors des divisions et des 
hrigadesse partagent la besogne; ils dressent chacun un état de dis- 
locatiOQ particulier, pour la partie qiii le concerne ; ils font appeler 
tes maires ou préfets des communes, et asseoient, de concert avec 
eux, leur première répartition, en ayant soin de se tenir eo garde 
contre la tendance de ces officiers civils à diminuer leurs ressourcée 
pour obtenir quelque alitement. Ils ne doivent donc pas s'«o rap- 
porter uniquement à cp qui leur est dit, mais voir par eux-mêmes. 
Us visitent toutes les maisons et assignent le nombre de soldais 
qu'on peut y loger, sans trop de gène pour eux, et sans qu'il en ré- 
sulte une chaîne trop Idhrde pour les habitants. Ils évitent, autant 
que possible, de. séparer les soldats d'un même bataillon ; et, pour 
peu qu'une attaque soit à craindre, il vaudra souvent mieux, lors- 
qu'un village sera trop petit pour logOT tout le monde, faire bivona- 
quer aux environs , et à tour de rôle, tout ce qui ne peut pas être 
placé dans les maisons, que de partager le liataillon pour le can> 
tonner dans deux villages différents. 

Quand ce premier travail a reçu les rectiâcations nécessaires, 
chaque officier dreese un étal particulier, qu'il remet à l'adjudant 
de division ; celui-ci dresse un état de dislocation pour la division 
entière; il le dépose à l'état-major de l'armée où l'on réunit toutes les 
pièces semblables pour an faire un tableau général de dislocation. 

II y a donc trois espèces de tableauï^ de dislocation, dont les 
formes différent un peu par la nature des détails qu'on y fait entrer; 
ceux des brigades, ceux des divisions et ceux de l'armée. Je joins 
ici les tôtes de ces divers tableaux, où l'on a visé à atteindre le plus 
grand degré possible de simplicité pour s'assurer une meilleure et 
plus prompte exécution. 
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(Quartier général de la brigade. 
Moins des bataillons. 
Numéros des compagnies. 
\ Canlonnements des compagnies. 
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Quartier général de la dh 
Quartiefs néoéram des brigades. 
BalalUons. 



GaalQWieMtats das floanaaniaB iadUe^ 
Liem da rassemililiaMBt des h^aillABa. 
OtaervatkNia. 



«éiiéna 4e <to l a — tt— «e Famée isé4^r«la< 
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Grand qnaraer général 
Quartiers généraux des dfvMons. 
Quartiers génénnBC des brigadas. 
TÉIM MM oaiMnn. ( Lieux da raaianiblaaicnt des hatalllnnu 

Gamanneawnis dus eovpagoka inaléas. 
lEapUceoientf dea pares* 
Obsenrati^ns. 

Mm il est dgg droongtanees où Ton n'a fiag le tempg àm piépirer 
lies tableaux, el où It dislocation doit ae faire premptemeiit, coome 
par exemple dans lea eantonnementg de rooto. Il faut alors qtie dans 
diaqoe brigade un oflicicr d'étatHnajor, guivi des quartiers-mattra 
des bataillons et des foorriers des oompagnies, se transporte que- 
ques beureç d'avanee sor les lieux pour y préparer les iogemeota, 
d'après les directioBS générales qu*ii a reçues de l'adjodanl de <yvi- 
siop (chef d'état-major). Voici donc, pour coatipléter te sojet, quel- 
ques détails extraits d'une dreulaire instruetionnelle adréâsée à 
tous les commandants divisionnaires de Tarmée, en prévision d'une 
grande concentration de troupes; elle devait servir dérègle pour 
ce cas qui est le plus embarrassant. On en aurait modifié les dispo- 
sitions quand il se serait agi doeantonnements moins serrés; mais 
on en aurait toujours suivi l'esprit. Void ees dispositions : 

4<^ On mettra toujours ensemble, non-seulement les compagnies 
d'un môme bataillon , mais encore les bataillons d'une même bri- 
gade, toutes les UM d^ cel9 sera possible. 

2<> Lesioktots d'une néme compagnio saitmt logés ensemble, par 
sections ou au moins par escouades, G0 qui n'empêchera pas de 
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mclti^ ptoiMun MOlfOnidani aira méott maison, li élis peut y saf^ 
fire, el saivant qu'on «si restreint {Mur l'espace. 

3* Le commandant du bataillon, aree i'état-mâjor, doit, autant 
qii« poanble, être placé aii centre du quartier de son bataillon. 

i** Les officiers des compagnies seront l<^és dans les mêmes mai- 
sons que leurs soldats, ou tout auprès. 

5* Les tambours Beront logés dans le voisinage du commandant. 

6* Il sera toujours désigné, près de la place d'alarme, un local 
pour la garde de police. 

7* On choisira de préférence les granges et les chambres au res* 
de-chaussée des maisons habitées, hiissant le haut aux propriétaires. 
CZe ne sera que lorsque l'espace manquera qu'on dierdiera des lo* 
^finents dans les étages supérieurs. 

8* Les fourriers marqueront à la craie^ sur les portes des maisons 
ou des granges, les numéros des compagnies et le nombre d'hcmunes 
qui doivent y loger. 

9^ Quand une chambre a six pas* di» largeur, on peut y faire 
coucher les soldats sur deux rangs, le long des grands côtés; mais si 
elle a moins de largeur, on ne peut les mettre que sur un seul rang. 
On comptera un pas par homme. Ainsi, une chambre de vingt pas 
de longueur pourra recevoir quarante hommes> si elle a en même 
temps six pas de largeur ou davantage ; elle n'en recevra que vingt, 
si elle a moins de six pas de largeur. 

40"* La distribution des logements doit Commencer par la droite 
du village, en regardant l'ennemi ; c'est«à-dire que c'est là qu'on 
placera la première compagnie, et de proche en proche les compa*- 
gnies suivantes, jusqu'à la gauche du village. 

44<* On suivra la même règle s'il y a plusieurs bataillons réunis 
dans le même village. Le bataillon de droite, dans l'ordre de bataille, 
sera cantcmné à droite dans le village. 

48*" Les sous-officiers veilleront à ce que les armes et les gibernes 
soient placées avec ordre dans les chambres , de manière que cha* 
cun puisse aisément retrouver les siennes, etc., etc. 

C'est pendant les cantonnements de quelque durée qu'on s'efforce 
de rétablir la discipline dans les corps où, trop souvent, on ia voit 
s*affiiiblir dans la durée d'une campagne longue et pénible. C'est 
pendant les cantonnements qu'on remonte la cavalerie, qu'on com* 
plète les corps, qu'on régularise les distributions, qu'on met à jour 
\é solde des troupes, qu'on leur donne des habillements, des chaus- 

* n est encore ici question de pts natorele on ordioairet de e*,TI k 0",80. 
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Mirea, qa'on remplace les armes détériorées. Dans les marches, on 
vit de ce qu'on trouve et de ce qu'on porte avec soi ; dans les can- 
tonnements, on fait des distributions régulières ; et, pour j pour- 
voir (en pays ennemi), on frappe des réquisitions sur les haixtants, 
en proportionnant les exigences aux ressources des cominuoes. 

On en calcule la quotité à raison des besoins du moment dt des 
premières marches qai suivront; car il est bon d'être toujours 
pourvu de vivres pour quelques jours, afin que la troape ne manque 
jamais du nécessaire ; on les renouvelle à mesure qu'on avance. 
Mais c'est une des choses les pins difficiles à obtenir des soldats cpie 
de se contenter de la ration journalière et de prévon'-le lendoBuon ; 
il faut donc y tenir la main avec beaucoup de rigueur/ 

On forme en outre des dépôts, des magasins de snhâstanee^ au 
moyen desquels on puisse, la campagne suivante, nourrir la tiDupe, 
dans la supposition que les yi^^rus viendraient à jmanquer dans le 
pays qu'on aura à traverser. On tire de ces magasins les supplé- 
ments, et on en fait des distributions chaque fois que l'on prend des 
cantonnements de quelque durée ou que le pays ne peut plus four- 
nir à la consommation. 

Si les réquisitions étendues au loin sur le pays conquis ne suffi- 
sent pas pour former les approvisionnements en question , on y 
pourvoit par des achats, car il ne faut pas reculer devant des sacri- 
fices d'argent quand il s'agit de la subsistance du soldat : au milieu 
des privations de tout genre auxquelles il est exposer il faut qu'il 
voie du moins qu'on n'a rien n^ligé pour iui.jassurer son pain; 
alor.4, il prendra patience sans murmurer s'il s'en voit momentané: 
ment privé par quelqu'un de ces événements inévitables à la guerre. 

Si la guerre est méthodique, rien n'entre dans les magasins de ce 
que fournissent les réquisitions, qui n'ait été au préalable reconnu, 
et dont on n'ait donné un reçu aux autorités locales. C'est au moyen 
de ces. reçus que les communes peuvent constater les charges qui 
ont pesé sur elles, et obtenir, au retour de la paix, de justes inden^ 
nités. 

Sans ces gênes mises aux exigences des militaires, sans ces for- 
malités tutélaires, la guerre dégénérerait bientôt «a brigamdage. 
Sans doute, il ne faut pas se laisser mourir de faim, dans un pays 
abondant; il ne faut pas, par trop de scrupule, laisser les soldats 
dans la souffrance ; on est en droit de faire supporter à l'ennemi les 
charges de la guerre. Mais, d'un autre côté, l'intérêt même, à dé- 
faut d'humanité, réclame qu'on ménage autant que possible les ha- 
bitants. En n'exigeant des pays envahis que ce qu'ils peuvent four- 
nir sans s'épuiser; en mettant beaucoup d'ordre et d'équité dans les 
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réquisitions, on se ménage des ressources pour ravenir, et surtout 
pour le cas où, par un mouvement rétrograde, on aurait à traverser 
une seconde fois les mêmes lieux. En ménageant les habitants, on 
se lie d'intérêt avec eux, on s'en fait des amis ou du moins on adou- 
cit leur inimitié ; ils ne fuient point à votre approche ; ils partagent 
avec vous leur pain et leur asile. Agissez autrement : pillez, ravagez 
tout, forcez le timide paysan à prendre la fuite ; marchez le flam- 
beau et la hache à la main, entourez- vous de ruines, faites un dé- 
sert du pays, et, dans peu, vous serez vous-mêmes réduits à la der- 
nière extrémité. Aujourd'hui vous nagez dans Tabondance, demain 
vous attend la plus affreuse misère. Ainsi donc, ménagez les habi- 
tants qui, le plus souvent, ne prennent aucune part à la guerre. Je 
le répète : exigez d^eux qu'ils fournissent à vos besoins, faites des 
réquisitions, frappez des contributions ; c'est le droit de la guerre ; 
mais n'usez de ce droit qu'avec une sage mesure. C'est ainsi qu'il 
faut entendre la maxime de Caton : La guerre nourrit la guerre. 



FIN. 
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